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PREMIERE   PARTIE* 

Li'ABBAYE  de  Port-Royal  près  de  Chevreuse,  est 
une  des  plus  anciennes  abbayes  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux.  Elle  fut  fondée  en  Tannée  i2o4,  par  un 
saint  évêque  de  Paris,  nommé  Eudes  de  Sully,  de 
la  maison  des  comtes  de  Champagne^  proche  parent 
de  Philippe- Auguste.  Cestlui  dont  on  voit  la  tombe 
en  cuivre  élevée  de  deux  pieds  à  l'entrée  du  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris,  La  fondation  n'étoit  que 
pour  douze  religieuses;  ainsi  ce  monastère  ne  pos- 
sédait pas  d^  fort  grands  biens*  Ses  principaux 
bienfaiteurs  furent  les  seigneurs  de  Montmorency 
et  les  comtes  de  Montfort*  Us  lui  firent  successive- 
ment plusieurs  donations,  dont  les  plus  considé- 
rables ont  été  confirmées  par  le  roi  saint  Louis ,  qui 
donna  aux  religieuses ,  sur  son  domaine ,  une  rente 
en  forme  d'aumône,  dont  elles  jouissent  encore 
aujourd'hui  ;  si  bien  qu'elles  reGonaoissoiçnt  avec 
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4  HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL. 
raison  ce  saint  roi  pour  un  de  leurs  fondateurs.  Le 
pape  Honoré  III  accorda  à  cette  abbaye  de  grands 
privilèges ,  comme  entre  autres  celui  d^y  célébrer 
ToASce  divin,  quand  même  tout  le  pays  seroit  en 
interdit.  Il  pern\ettoit  auâsi  aus:  religieuses  de  don- 
ner retraite  à  des  séculières  qui ,  étant  dégoûtées 
du  monde ,  et  pouvant  disposer  de  leurs  personnes , 
voudroient  se  réfugier  dans  leur  couvent  pour  y 
faire  pénitence,  sans  néanmoins  se  lier  par  des 
vœux.  Cette  bulle  est  de  Tannée  laaS,  un  peu 
après  le  quatrième  concile  général  de  Latran. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle  ce  monastère,  comme 
beaucoup  d'autres,  étoit  tombé  dans  un  grand  re- 
lâchement. La  règle  de  saint  Benoit  n'y  éloit  pres- 
que plus  connue  ;  la  clôture  même  n'y  étoit  plus 
observée ,  et  l'esprit  du  siècle  en  avoit  entièrement 
banni  la  régularité.  Marié-Angélique  Arnauld ,  par 
un  usage  qui  n'étoit  que  trop  commun  en  ces 
temps-là,  en  fut  faite  abbessé  (  i6oa) ,  n'ayant  pas 
encore  onze  ans  acx^omplis.  Elle  n'en  avoit  que  huit 
lorsqu'elle  prit  l'habit,  et  elle  fit  profession  à  neuf 
ans  entre  les  mains  dii  général  de  Cîteaux,  qui  la 
bénit  dix-huit  mois  après.  Il  y  avoit  peu  d'appa- 
rence qu'une  fille  faite  abbesse  à  cet  âge ,  et  d'une 
manière  si  peu  régulière ,  eût  été  choisie  de  Dieu 
pour  rétablir  la  règle  dans  cette  abbaye.  Cependant 
elle  étoit  à  peine  dans  sa  dix-septième  année,  que 
Dieu,  qui  avoit  de  grands  desseins  sur  elle,  se 
servit ,  pour  la  toucher,  d'une  voie  assez  extraor- 
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dinaire.  Un  capucin  qui  étoil  sorti  de  son  couvent 
par  libertinage,  et  qui  alloit  se  foire  apostat  en  pays 
étrangers ,  passant  par  hasard  à  Port-Royal ,  fut 
prié  par  Tabbesse  et  par  les  religieuses  de  prêcher* 
dans  leur  église.  Il  le  fit  ;  et  ce  misérable  parla  avec 
tant  de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse, 
sur  la  beauté  et  sur  la  sainteté  de  la  règle  de  saint 
Benoît,  que  la  jeune  abbesse  en  fut  vivement 
émue.  Elle  forma  dès-lors  la  résolution  (1608), 
non-seulement  de  pratiquer  sa  règle  dans  toute  sa 
rigueur,  mais  d'employer  même  tous  ses  efforts 
pour  la  faire  aussi  observer  à  ses  religieuses.  Elle 
commença  par  un  renouvellement  de  ses  vœux ,  et 
fit  une  seconde  profession ,  n'étant  pas  satisfaite  de 
la  première.  Elle  réforma  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
mondain  et  de  sensuel  dans  seshabits,  ne  porta  plus 
qu'une  chemise  de  serge,  ne  coucha  plus  que  sur  une 
simple  paillasse ,  s'abstint  de  manger  de  la  viande , 
.  et  fit  fermer  de  bonnes  murailles  son  abbaye,  qui 
ne  l'étoit  auparavant  que  d'une  méchante  clôture  de 
terre  éboulée  presque  partout.  Elle  eut  grand  soin 
de  ne  point  alarmer  ses  religieuses  par  trop  d'em- 
pressement à  leur  vouloir  faire  embrasser  la  règle  : 
elle  se  contentoit  de  donner  l'exemple,  leur  par- 
lant peu ,  priant  beaucoup  pour  elles ,  et  accom- 
pagnant de  torrents  de  larmes  le  peu  d'exhortations 
qu'elle  leur  faisoit  quelquefois.  Dieu  bénit  si  bien 
cette  conduite,  qu'elle  les  gagna  toutes  les  unes 
après  les   autres ,  et  qu'en  moins  de  cinq  ans  la 
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communauté  de  biens ,  le  jeûne,  Fabstinence  de 
viande,  le  silence,  la  veiUe  de  la  nuit,  et  enfin 
toutes  les  austérités  de  la  règle  de  saint  Benoît 
forent  établies  à  Port-Royal ,  de  la  même  manière^ 
qu'elles  le  sont  encore  aujourd'hui* 

Cette  réforme  est  la  première  qui  ait  été  intro- 
duite dans  Tordre  de  Cîteaux;  aussi  y  fit-elle  un 
fort  grand  bruit,  et  elle  eut  la  destinée  que  les  plus 
saintes  choses  ont  toujours  eue,  c'est-à-dire,  qu'elle 
fut  occasion  de  scandale  aux  uns  et  d'édification 
aux  autres.  Elle  fut  extrêmement  désapprouvée 
par  un  fort  grand  nombre  de  moines  et  d'abbés 
même,  qui  regardoient  la  bonne  chère,  l'oisiveté, 
la  mollesse,  et  en  un  mot  le  libertinage,  comme 
d'anciennes  coutumes  de  l'ordre,  où  il  n'étoit  pas 
permis  de  toucher..  Toutes  ces  sortes  de  gens  dé-- 
clamèrent  avec  beaucoup  d'emportement  contre 
les  religieuses  de  Port-Royal,  les  traitant  de  folles, 
d'embéguinées,  de  novatrices,  de  schismatiques 
même ,  et  ils  parloient  de  les  faire  excommunier. 
Ils  avoient  pour  eux  l'assistant  du  général ,  grand 
chasseur,  et  d'une  si  profonde  ignorance,  qu'il 
n'entendoit  pas  même  le  latin  de  son  Pater.  Mais 
heureusement  le  général,  nommé  dom  Boucherat, 
se  trouva  un  homme  très-sage  et  très-équitatîle ,  et 
ne  se  laissa  point  entraîner  à  leurs  sentiments. 

Plusieurs  maisons,  non-seulement  admirèrent 
cette  réforme,  mais  résolurent  même  de  l'embras- 
ser :  mais  on  crut  partout  qu'on  ne  pouvoit  réussir 
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dans  une  si  sainte  entreprise  sans  le  secours  de 
l'abbesse  de  Port-Royal.  Elle  eut  ordre  du  général 
de  se  transporter  dans  la  plupart  de  ces  maisons, 
et  d'envoyer  de  ses  religieuses  dans  tous  les  cou-* 
-vents  où  elle  ne  pourroit  aller  elle-même.  Elle  alla 
k  Maubuisson,  au  Lys,  à  Saint-Aubin,  pendant 
que  la  mère  Agnès  Amauld  sa  sœur  et  d'autres  de 
ses  religieuses  alloient  à  Saint-Cyr ,  à  Gomerfon^ 
taine,  à  Tard ,  aux  Isles  d'Auxerre  et  ailleurs. 
Toutes  ces  maisons  regardoient  l'abbesse  et  les  re- 
ligieusej»  de  Port-Royal,  comme  des  anges  envoyés 
du  eiel  pour  le  rétablissement  de  la  discipline. 
'Plusieurs  abbesses  vinrent  passer  des  années  en-^ 
tières  à  Port-Royal,  pour  s'y  instruire  à  loisir  des 
saintes  maximes  qui  s'y  pratiquoient.  U  y  eut  aussi 
un  grand  nombre  d'abbayes  d'hommes  qui  se  ré- 
formèrent sur  ce  modèle.  Ainsi  l'on  peut  dire  avec 
vérité  que  la  maison  de  Port-Royal  fut  une  source- 
de  bénédictions  pour  tout  l'ordre  de  Cîteaux, 
où  l'on  commença  de  voir  revivre  l'esprit  de  saint 
Benoît  et  de  saint  Bernard  ^  qui  y  étoit  presquo 
entièrement  éteint. 

De  tous  les  monastères  que  je  viens  de  nommer , 
il  n'y  en  eut  point  où  la  mère  Angélique  trouvât 
plus  à  travailler  que  dans  celui  de  Maubuisson, 
dont  l'abbesse,  sœur  de  madame  Grabrielle  d'Es« 
trées,  après  plusieurs  années  d'une  vie  toute  scan-* 
daleuse,  avoit  été  interdite,  et  renfermée  à  Paris 
dans  les  Filles  pénitentes.  A  peine  la  mère  Angé^ 
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lique  commençoit  à  faire  connoître  Dieu  dans  cette 
inaison ,  que  madame  d'Ëstrées  s'étant  échappée 
des  Filles  pénitentes,  revint  à  Maubuisson  avec 
une  escorte  de  plusieurs  jeunes  gentilshommes  ac- 
coutumés à  y  venir  passer  leur  temps  ;  et  une  des 
portes  lui  en  fut  ouverte  par  une  des  anciennes 
religieuses.  Aussitôt  le  confesseur  de  Tabbaye,  qui 
étoit  un  moine  grand  ennemi  de  la  réforme,  vou- 
lut persuader  à  la  rnère  Angélique  de  se  retirer.  Il 
y  eut  même  un  de  ces  gentilshommes  qui  lui  ap- 
puya le  pistolet  sur  la  gorge  pour  la  faire  sortir. 
Mais  tout  cela  ne  l'étonnant  point,  Fabbesse,  le 
confesseur  et  ces  jeunes  gens  la  prirent  par  force, 
et  la  mirent  hors  du  couvent  aVec  les  religieuses 
qu'elle  y  avoit  amenées,  et  avec  toutes  les  novices 
à  qui  elle  avoit  donné  Thabit.  Cette  troupe  de  re- 
lijîieuses,  destituée  de  tout  secours  et  ne  sachant 
où  se  retirer ,  s'achemina  en  silence  vers  Pontoise , 
et  en  traversa  tout  le  :feubourg  et  une  partie  de  la 
ville,  les  mains  jointes  et  leur  voile  sur  le  visage, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  quelques  habitants  du  lieu , 
touchés  de  compassion ,  leur  offrirent  de  leur  don- 
ner retraite  chez  eux.  Mais  elles  n'y  furent  pas 
longtemps;  car  au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
le  parlement ,  à  là  requête  de  l'abbé  de  Cîteaux , 
ayant  donné  un  arrêt  pour  renfermer  de  nouveau 
madame  d'Estrées,  le  prévôt  de  l'Isle  fut  envoyé 
avec  main-forte  pour  se  saisir  de  l'abbesse ,,  du 
confesseur ,  et  de  la  religieuse  ancienne  qui  étoit 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PREMIÈRE  PARTIE.  g 

de  leur  cabale.  L'abbesse  s'enfuit  de  bonne  heure 
par  une  porte  du  jardin  ;  la  religieuse  fat  trouvée 
dans  une  grande  armoire  pleine  de  bardes  où  elle 
s^étoit  cachée  ;  et  le  confesseur  ayant  sauté  par- 
dessus les  murs,  s'alla  réfugier  chez  les  jésuites -de 
Pontoise.  Ainsi la  mère  Angélique  demeura  paisible 
dans  Maubuisson ,  et  y  continua  sa  sainte  mission 
pendant  cinq  années. 

Ce  fut  là  qu'elle  vit  pour  la  première  fois  saint 
François  de  Sales  (1618),  et  qu'il  se  lia  entre  eux 
une  amitié  qui  a  duré  toute  la  vie  du  saint  évêque, 
qui  voulut  même  que  la  mère  de  Chantai  fût  asso- 
ciée à  cette  union.  L'on  voit  dans  les  lettres  de  l'un 
et  de  l'autre  la  grande  idée  qu'ils  avoient  de  cette 
merveilleuse  fille.  De  son  côté  la  mère  Angélique 
procura  aussi  à  M.  Arnauld  son  père ,  et  à  toute  sa 
famille,  laconnoissance  de  ce  saint  prélat.  Il  fit  un 
"voyage  à  Port-Royal  pour  y  voir  la  itière  Agnès  de 
Saint-Paul,  sœur  de  cette  abbesse.  Il  alloit  voir 
très-souvent  M.  Arnauld  son  père ,  et  M.  d'Andilly 
son  frère ,  à  Paris ,  et  à  une  maison  qu'ils  avoient 
à  la  campagne,  charmé  de  se  trouver  dans  une 
famille  si  pleine  de  vertu  et  de  piété.  La  dernière 
fois  qu'il  les  vit  il  donna  sa  bénédiction  à  tous  leur^ 
eniÙBints,  et  entre  autres  au  célèbre  M.  Arnauld, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  n'avoit  alors  que  six  ans. 
La  bienheureuse  mère  de  Chantai  vécut  encore 
vingt  ans  depuis  qu'elle  eut  connu  la  mère  Angé- 
lique. Elle  ne  fiiisoit  point  dç  voyage  à  Paris^  qu'elle 
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ne  vînt  passer  plusieurs  jours  de  suite  avec  elle^ 
versant  dans  son  sein  ses  plus  secrètes  pensées,  et 
.désirant  avec  ardeur  que  les  filles  de  la  Visitation, 
et  celles  de  Port-Royal  fussent  unies  du  même  lien, 
d'amitié  qui  avoit  si  étroitement  uni  leurs  deux, 
mères. 

Après  cinq  ans  de  travail  à  Maubuisson,  la  mère 
Angélique  se  trouvant  déchargée  du  soin  de  cette 
abbaye  par  la  nomination  que  le  roi  avoit  faite 
d'une  autre  abbesse  '  en  la  place  de  madame  d'Es- 
trées,  elle  se  résolut  d'aller  trouver  sa  chère  com- 
munauté de  Port-Royal.  Elle  ne  l'avoit  pas  laissée 
néanmoins  orpheline,  l'ayant  mise  en  partant  sous 
la  conduite  de  la  mère  Agnès,  dont  j'ai  parlé.  Elle, 
étoit  plus  jeune  de  deux  ans  que  la  mère  Ange— 
lique ,  et  avoit  été  faite  abbesse  aussi  jeune  qu'elle  j 
mais  Dieu  l'ayant  aussi  éclairée  de  fort  bonne, 
heure ,  elle  avoit  remis  au  roi  l'abbaye  de  Saint- 
Cyr  dont  elle  étoit  pourvue,  pour  venir  vivre 
simple  religieuse  dans  le  couvent  de  sa  sœur.  Mais 
la  mère  Angélique,  pleine  d'admiration  de  sa  vertu^ 
avoit  obtenu  qu'on  la  fît  sa  coadjutrice  (  1620). 
C'est  cette  mère  Agnès  qui  a  depuis  dressé  les  cons- 
titutions de  Port-Royal,  qui  furent  approuvées 
par  M.  de  Gondi,  archevêque  de  Paris.  On  a  aussi 
d'elle  plusieurs  traités  très-édifiants,  et  qui  font 

^  Charlottes  de  Bourbon- Soîssons  ,  fille  de  Charles  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Soîssons  et  de  Breux  ,  pair  et  grand-maître  d« 
France ,  fils  puiné  de  Louû  i  »  prince  de  Condé. 
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connoître  tout  ensemble  rélévation  et  la  solidité 
de  son  esprit. 

Lorsque  la  mère  Angélique  se  préparoit  à  partir 
de  Maubuisson ,  trente  religieuses  qui  y  avoient 
fait  profession  entre  ses  mains ,  se  jetèrent  à  ses 
pieds ,  et  la  conjurèrent  de  les  emmener  avec  elle» 
L'abbaye  de  Port-Royal  étoit  fort  pauvre,  n'ayant 
été  fondée,  comme  j'ai  dit,  que  pour  douze  reli- 
gieuses. Le  nombre  en  étoit  alors  considérablement 
augmenté,  et  ces  trente  filles  de  Maubuisson  n'a- 
voient  à  elles  toutes  que  cinq  cents  livres  de  pen- 
sion viagère.  Cependant  la  mère  Angélique  ne 
balança  pas  un  moment  à  leur  accorder  leur  de- 
mande. Elle  se  contenta  d'en  écrire  à  la  mère 
Agnès  ;  et  sur  sa  réponse  elle  les  fit  même  partir 
quelques  jours  devant  elle.  Ces  pauvres  filles  n'a- 
bordoient  qu'en  tremblant  une  maison  qu'elles  ve- 
noient  pour  ainsi  dire  afiamer  ;  mais  elles  y  furent 
reçues  avec  une  joie  qui  leur  fit  bien  voir  que  la 
charité  de  la  mère  s'étoit  aussi  communiquée  à 
toute  la  communauté. 

.  Il  étoit  resté  à  Maubuisson  quelques  esprits  qui 
n'avoient  pu  entièrement  s'assujétir  à  la  réforme. 
P'ailleurs,  madame  deSoissons,  qui  avoit  succédé 
à  madame  d'Estrées ,  n'a  voit  pas  pris  un  fort  grand 
floin  d'y  entretenir  la  régularité  que  la  mère  Angé- 
lique y  avoit  établie ,  si  bien  que  cette  sainte  fiUe 
ne  cessoit  de  demander  à  Dieu  qu'il  regardât  cette 
maison  avec  des  yeux  de  miséricorde.  Sa  prière  fut 
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eiXâucée.  Cette  abbaye  étant  venue  encore  à  vaqueir 
au  bout  de  quatre  ans  par  la  mort  de  madame  de- 
Soissons  • ,  le  roi  Louis  XIII  fit  demander  à  la  mère 
Angélique  une  de  ses  religieuses  pour  l'en  faire 
abbesse.  Elle  lui  en  proposa  une  qu'on  appeloit 
sœur  Marie  des  Anges,  à  qui  le  roi  donna  aussitôt 
son  brevet  (  1627).  La  plupart  des  personnes  qui 
connoissoient  cette  fille  lui  trouvoient  à  la  vérité 
une  grande  douceur  et  une  profonde  humilité  j 
mais  elles  doutoient  qu'elle  eût  toute  la  fermeté 
nécessaire  pour  remplir  une  place  de  cette  impor- 
tance. Le  succès  fit  voir  combien  la  mère  Angé- 
lique avoit  de  discernement  ;  csar  cette  fille  si  hum- 
ble et  si  douce  sut  réduire  en  très-peu  de  temps 
les  esprits  qui  étoient  demeurés  les  plus  rebelles , 
rangea  les  anciennes  sous  le  même  joug  que  les 
jeunes ,  ne  s'étonna  point  des  persécutions  de  cer- 
tains moines,  et  même  de  certains  visiteurs  de 
l'ordre,  accoutumés  au  faste  et  à  la  dépense,  et 
qui  ne  pouvoient  souffrir  le  saint  usage  qu'elle 
faisoit  des  revenus  de  cette  abbaye. 

Ce  fut  de  son  temps  que  deux  fameuses  reli- 
gieuses de  Montdidier  furent  introduites  à  Mau- 
buisson  par  un  de  ces  visiteurs ,  pour  y  enseigner, 
disoit-il,  les  secrets  de  la  plus  sublime  oraison.  La 
mère  des  Anges  et  la  mère  Angélique  n'étoient 
point  assez  intérieure»  au  gré  de  ces  pères,  et  ils 

*  Morte  en  octobre  1626. 
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leur  reprochoient  souvent  de  ne  connoître  d'autre 
perfection  que  celle  qui  s'acquiert  par  la  morti- 
fication des  sens  et  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  La  mère  des  Anges,  qui  avoit  appris  à 
Port-Royal  à  se  défier  de  toute  nouveauté ,  fit 
observer  de  près  ces  deux  filles^  et  il  se  trouva 
que ,  sous  un  jargon  de  pur  amour  et  d'anéantisse- 
ment, elles  cachoient  toutes  les  illusions  et  toutes 
les  horreurs  que  l'église  a  condamnées  de  nos  jours 
dans  Molinos.  Elles  étoient  en  efiet  de  la  secte  de 
ces  illuminés  de  Rdye  qu'on  nommoit  les  Guéri- 
nets  y  dont  le  cardinal  de  RicheKeu  fit  fiiire  une  si 
exacte  perquisition.  La  mère  des  Anges  ayant 
donné  avis  du  péril  où  étoit  son  monastère,  ces 
deux  religieuses  furent  renfermées  très -étroite- 
ment par  ordre  de  la  cour ,  et  le  visiteur  qui  les 
protégeoit  eut  lui-même  bien  de  la  peine  à  se  tirer 
d'affaire.  Ei;i  un  mot,  la  mère  des  Anges,  malgré 
toutes  les  traverses  qu'on  lui  suscitoit ,  rétablit 
entièrement  dans  Maubuisson  le  véritable  esprit 
de  saint  Bernard ,  qui  s'y  maintient  encore  aujour- 
d'hui par  les  soins  de  l'illustre  princesse  que  la 
providence  en  a  faite  abbesse  ".  Et  après  avoit 
gouverné  pendant  vingt-deiix  ans  ce  célèbre  mo- 
nastère avec  une  sainteté  dont  la  mémoire  s'y  con- 

'  Madame  Louise-Marie  HoUandine,  princesse  palatine  de 
Bavière  ,  qui  fut  nommée  abbesse  de  Maububsou  en  1664  ,  et 
qui  mourut  en  1 709.  Voyez  TAbrégé  de  sa  Vie ,  à  la  fin  des 
Fies  des  Saints ,  de  M.  Blondel. 
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servera  éternellement ,  elle  en  donna  sa  démisâiotl 
au  roi,  et  vint  reprendre  à  Port-Royal  son  rang 
de  simple  religieuse.  Elle  demandoit  même  à  y 
recommencer  son  noviciat ,  de  peur ,  disoit-elle , 
qu'ayant  si  longtemps  commandé,  elle  n'eût  appris 
à  désobéir» 

Cependant  la  communauté  de  Port-Royal  s'étant 
accrue  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts  religieu- 
ses ,  elles  étoient  fort  serrées  dans  ce  monastère  ^ 
sitiié  dans  un  lieu  fort  humide ,  et  dont  les  bâti- 
ments étoient  extrêmement  bas  et  enfoncés»  Ainsi 
les  maladies  y  devinrent  £3ii;  fréquentes  ^  et  le  cou- 
vent ne  fut  bientôt  plus  qu'une  infirmerie*  Mais  la 
providence  n'abandonna  point  la  mère  Angélique 
dans  ce  besoin  :  elle  lui  fit  trouver  des  ressources 
dans  sa  propre  famille.  Madame  Arnauld,  sa  mère ^ 
qui  étoit  fille  du  célèbre  M.  Marion ,  avocat-géné- 
ral ,  étoit  demeurée  veuve  depuis  quelques  années, 
et  avoit  conçu  la  résolution  ,  non-seulement  de  se 
retirer  du  monde,  mais  même,  ce  qui  est  assez 
particulier,  de  se  faire  religieuse  sous  la  conduite 
de  sa  fille.  Comme  elle  sut  l'extrémité  où  la  com- 
munauté étoit  réduite ,  elle  acheta,  de  son  argent, 
au  faubourg  Saint-Jacques ,  une  maison ,  et  la 
donna  pour  en  faire  comme  un  hospice.  On  ne 
vouloit  y  transporter  d'abord  qu'une  partie  des  re- 
ligieuses ;  mais  le  monastère  des  champs  devenant 
plus  malsain  de  jour  en  jour ,  on  fut  obligé  de 
l'abandonner  entièrement  (1626 ),  et  de  transférer 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


PREMIÈRE  PARTIE.  i5 

à  Paris  toute  la  communauté ,  après  en  avoir 
obtenu  le  consentement  du  roi  et  de  ^archevêque. 
On  se  logea  comme  on  put  dans  cette  nouvelle 
maison.  L'on  fit  un  dortoir  d'une  galerie ,  on  km* 
brissa  Jes  greniers  pour  y  pratiquer  des  cellules  y 
et  la  salle  fut  changée  en  une  chapelle. 

La  réputation  de  la  mère  Angélique,  et  les  mer- 
veilles qu'on  racontoit  de  la  vie  toute  sainte  de 
ses  religieuses ,  lui  attirèrent  bientôt  l'amitié  de 
beaucoup  de  personnes  de  piété.  La  reine  Marie 
de  Médicis  les  honora  d'une  bienveillance  particu* 
lière,«t,  par  des  lettres-patentes  enregistrées  au 
parleflient ,  prit  le  titre  de  fondatrice  et  de  bien- 
feitrice  de  ce  nouveau  monastère.  Elle  ne  fut  pas 
vraisemblablement  en  état  de  leur  donner  des  mar- 
ques de  sa  libéralité  5  mais  elle  leur  procura  un 
bien  qu'elles  n'eussent  jamais  osé  espérer  sans  une 
protection  si  puissante* 

PJus  Ja  mère  Angélique  avoit  sujet  de  louer 
Dieu  des  bénédictions  qu'il  avoit  répandues  sur 
sa  communauté ,  plus  elle  avoit  lieu  de  craindre 
qu'après  sa  mort ,  et  après  celle  de  la  mère  Agnès , 
sa  coadjutrice ,  on  n'introduisît  en  leur  place  quel- 
que abbesse  qui ,  n'ayant  point  été  élevée  dans  la 
maison ,  détruiroit  peut-être  en  six  mois  tout  le 
bon  ordre  qu'elle  avoit  tant  travaillé  à  y  établir, 
La  reine  Marie  de  Médicis  entra  avec  bonté  dans 
ses  sentiments  :  elle  parla  au  roi  son  fils  dans  le 
temps  qu'il  revenoit  triomphant  après  la  prise  de 
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la  Rochelle  ;  et ,  lui  représentant  tout  ça  qu'elle 
çonnoissoit  de  la  sainteté  de  ces  filles  ,  elle  toucha 
tellement  sa  piété ,  qu'il  crut  lui-mêmç  rendre  un 
grand  service  à  Dieu ,  eii  consentant  que  cette  ab- 
baye fût  élective  et  triennale.  La  chose  fut  confir- 
mée par  le  pape  Urbain  VIII.  Aussitôt  la  mère  An- 
gélique et  la  mère  Agnès  se  démirent ,  lune  de  sa 
qualité  d'abbesse ,  et  l'autre  de  celle  dç  coadjutrice 
(  i65o),  et  la  communauté  élut  pour  trois  ans  une 
des  religieuses  de  la  maison. 

La  mère  Angélique  venoit  d'obtenir  du  même 
pape  une  autre  grâce  qui  ne  lui  parut  pas  moins 
considérable.  Elle  avoit  toujours  eu  au  fond  de 
son  cçeur  un  fort  grand  amour  pour  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  et  souhaitoit  aussi  ardemment  d'être 
soumise  à  l'autorité  épisçopale,  que  les  autres  ab- 
besses  défirent  d'en  être  soustraites.  Son  souhait 
sur  cela  étoit  d'autant  plus  raisonnable ,  que  l'ab- 
baye de  Port-Royal ,  fondée  par  un  évêque  de  Pa- 
ris ,  avoit  longtemps  dépendu  immédiatement  de 
lui  et  de  ses  successeurs  ;  mais  dans  la  suite  un  de 
ces  évêques  avoit  consenti  qu'elle  reconnût  la  ju- 
ridiction de  l'abbé  de  Cîteaux.  Elle  avoit  donc  fait 
représenter  ces  raisons  au  pape ,  qui ,  les  ayant 
approuvées,  remit  en  efiet  cette  abbaye  sous  la  ju- 
ridiction de  l'ordinaire  (  1627  ),  et  Tàfiranchit  en- 
tièrement de  la  dépendance  de  Cîteaux,  en  y  con- 
servant néanmoins  tous  les  privilèges  attachés  aux 
maisons  de  cet  ordre.  M.  de  Gondi  en  prit  donc 
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en  main  le  gouvernement,  en  examina  et  ap- 
prouva les  constitutions  y  et  en  fit  Ëtire  la  visite 
par  M,  ***,  qui  fut  le  jj^remief  supérieur  qu'il 
donna  à  ce  monastère. 

Ce  fat  vers  ce  temps4à  que  Louise  de  Bourbon , 
première  femme  du  duc  de  Longueville ,  prin- 
cesse d'une  éminente  vertu,  forma  avec  M.  Za- 
met ,  évêque  de  Langres ,  le  dessein  d'instituer  un 
ordre  de  religieuses  particulièrement  consacrées  à 
l'adoration  du  mystère  de  l'eucbaristie ,  et  qui , 
par  leur  assistance  continuelle  devant  le  saint  sa* 
cremenl,  réparassent  en  quelque  sorte  les  outrages 
que  lui  font  tous  les  jours ,  et  l^  blasphèmes  des 
protestants ,  et  les  communions  sacrilèges  des  mau- 
vais catholiques.  Ils  communiquèrent  tous  deux 
leur  pensée  à  la  mère  Angélique,  et  la  prièrent 
non-seulement  de  les  aider  à  former  cet  institut , 
mais  d'en  vouloir  même  accepter  la  direction ,  et 
de  donner  quelques-unes  de  ses  religieuses  pouf 
en  commencer  avec  elle  l'établissement.  Cette  pro- 
position fut  d^autant  plus  de  son  goût ,  qu'il  y 
avoit  déjà  plus  de  quinze  ans  que  cette  même  as- 
sistance continuelle  devant  le  saint    sacrement 
avoit  été  établie  à  Port-Royal ,  d'abord  pendant  le 
>our  seulement ,  et  ensuite  pendant  la  nuit  même* 
Toutes  les  religieuses  de  ce  monastère  ayant  ap- 
pris un  si  louable  dessein  ,  furent  touchées  d'une 
sainte  jalousie  de  ce  qu'on  fohdoit  pour  cela  un 
oouvel  ordre ,  au  lieu  de  l'établir  dans  Port-Royal 
IV.  2 


Digitized  by  VjOOQIC 


i8      HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL. 

même.  Elles  demandèrent  avec  instance  que ,  sans 
chercher  d'autre  maison  que  la  leur ,  on  leur  per- 
mît d'ajouter  les  pratiques  de  cet  institut  aux  au- 
tres pratiques  de  leur  règle ,  et  de  joindre  en  elles 
le  nom  glorieux  de  Filles  du  Saint-Sacrement  à 
celui  de  Filles  de  saint  Bernard.  La  princesse 
étoit  d'avis  de  leur  accorder  leur  demande  ;  mais 
Tévêque  persista  à  vouloir  un  ordre  et  un  habit 
particuliers. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  plein  de  bonnes  in- 
tentions et  fort  zélé ,  mais  d'un  esprit  fort  variable 
et  fort  borné.  Il  avoit  plusieurs  fois  changé  le  des- 
sein de  son  institut.  Il  vouloit  d'abord  en  faire  un 
ordre  de  religieux  plus  retirés  et  encore  plus  aus- 
tères que  les  chartreux  ;  puis  il  jugea,  plus  à  pro- 
pos que  ce  fût  un  ordre  de  filles.  Sa  première  vue 
pour  ces  filles  étoit  qu'elles  fussent  extrêmement 
pauvres ,  et  que ,  pour  mieux  honorer  le  profond 
abaissement  de  Jéstis- Christ  dans  l'eucharistie, 
elles  portassent  sur  leur  habit  toutes  les  marques 
d'une  extrême  pauvreté.  Ensuite  il  imagina  qu'il 
Ëdloit  attirer  la  vénération  du  peuple  par  un  habit 
qui  eût  quelque  chose  d'auguste  et  de  magnifique. 
Mais  la  mère  Angélique  désira  que  tout  se  ressentit 
de  la  simplicité  religieuse.  Il  avoit  &.it  divers  autres 
règlements  dont  la  plupart  eurent  besoin  d'être 
rectifiés.  La  mère  Angélique,  voyant  ces  incerti- 
tudes, eut  un  secret  pressentiment  que  cet  ordre 
De  seroit  pas  de  longue  durée.  Mais  la  bulle  étant 
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arrivée,  où  elle  éloit  nommée  supérieure,  et  où 
il  étoit  ordonné  que  ce  seroient  des  religieuses 
tirées  de  Port-Royal  qui  en  comraencéroient  réta- 
blissement, elle  se  mit  en  devoir  d'obéir,  La  bulle 
nommoit  aussi  trois  supérieurs ,  savoir  :  M.  de 
Gondi,  archevêque  de  Paris;  M.  de  Bellegarde, 
archevêque  de  Sens;  et  Tévêque  de  Langres.  Mais 
ce  dernier,  comme  fondateur,  et  d'ailleurs  étant 
grand  directeur  de  religieuses,  eut  la  principale 
conduite  de  ce  monastère.  La  nière  Angélique  entra 
donc  avec  trois  de  ses  religieuses  et  quatre  pos- 
tulantes dans  la  maison  destinée  pour  cet  insti- 
tut. Cette  maison  étoit  dans  la  rue  Coquillière, 
qui  est  de  la  paroisse  de  Saint-Eustache,  et  le 
Saint-Sacrement  y  fut  mis  avec  beaucoup  de  so- 
lennité. Bientôt  après  on  y  reçut  des  novices ,  et 
ce  fut  Tarchevêque  de  Paris  qui  leur  donna  le 
Toile. 

La  nouveauté  de  cet  institut  donna  beaucoup 
occasion  au  monde  de  parler;  et,  dans  ces  com- 
mencements,  la  mère  Angélique  eut  à  essuyer 
bien  des  peines  et  des  contradictions.  Son  princi- 
pal chagrin  étoit  de  voir  l'évêque  de  Langres  pres- 
que toujours  en  diflFérend  avec  l'archevêque  de 
Sens,  iqui  ne  pôuvoit  compatir  avec  lui.  Leur 
désunion  éclata  surtout  à  l'occasion  du  chapelet 
secret  du  Saint-Sacrement.  Comme  cette  afiFaire  fit 
alors  un  fort  grand  bruit,  et  que  les  ennemis!  de 
Port-Royal  s'en  sont  voulu  prévaloir  dans  la  auitei 
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contre  ce  monastère,  il  est  bon  d'expliquer  en  peu 
de  mots  ce  que  c'étoit  que  cette  querelle. 

Ce  chapelet  secret  étoit  un  petit  écrit  de  trois  ou 
quatre  pages,  contenant  des  pensées  affectueuses 
sur  le  mystère  de  l'eucharistie^  ou,  pour  mieux 
dire ,  c'étoient  comme  des  élans  d'une  ame  toute 
pénétrée  de  l'amour  de  Dieu ,  dans  la  contempla- 
tion de  sa  charité  infinie  pour  les  hommes  dans 
ce  mystère.  La  mère  Agnès,  de  qui  étoîent  ces 
pensées,  n'avoît  guère  songé  à  les  rendre  publi- 
ques. Elle  en  avoit  simplement  rendu  compte  au 
père  de  Gondren,  son  confesseur,  depuis  général 
de  FOratoire,  qui,  pour  sa  propre  édification,  lui 
avoit  ordonné  de  les  mettre  par  écrit.  Il  en  tomba 
une  copie  entre  les  mains  d'une  sainte  carmélite, 
nommée  la  mère  Marie  de  Jésus.  Cette  mère  étant 
morte  un  mois  après ,  on  fit  courir  sous  son  nom 
cet  écrit  qui  avoit  été  trouvé  sur  elle  ;  mais  on  sut 
bientôt  qu'il  étoit  de  la  mère  Agnès*  L'évêque  de 
Langres  le  trouva  merveilleux,  et  en  parla  avec 
de  grands  sentiments  d'admiration.  L'archevêque 
de  Sens ,  qui  en  avoit  été  fort  touché  d'abord , 
commença  tout  à  coup  à  s'en  dégoûter.  Il  le  donna 
même  à  examiner  à  M.  Du  val,  supérieur  des  car- 
mélites, et  à  quelques  autres  docteurs  à  qui  on  ne 
dit  point  qui  l'avoit  composé.  Ces  docteurs,  ju- 
geant à  la  rigueur  de  certaines  expressions  abs* 
traites  et  relevées,  telles  que  sont  à  peu  près  celles 
des  mystiques,  le  condamnèrent.  D'autres  doc- 
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leurs  consultés  par  l'évêque  de  Langrès,  l'approxi* 
vèrent  au  contraire  avec  éloge,  tdlement  que  les 
esprits  venant  à  s'échauffer,  et  chacun  écrivant 
pour  soutenir  son  avis ,  la  chose  fut  portée  à 
Rome.  Le  pape  ne  trouva  dans  Técrit  aucune  pro- 
position digne  de  censure  ;  mais  pour  le  bien  de  la 
paix ,  et  parce  que  ces  matières  n'étoient  pas  de  la 
portée  de  tout  le  monde,  il  jugea  à  propos  de  le 
supprimer ,  et  il  le  fut  en  effet* 

Entre  les  théologiens  qui  avoient  écrit  pour  le 
soutenir,  Jean  du  Vergier  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint-Cyran ,  avoit  fait  admirer  la  pénétration  de 
son  esprit  et  la  profondeur  de  sa  doctrine.  Il  ne 
connoissoit  point  alors  la  mère  Agnès  ^  et  avoit 
même  été  préoccupé  contre  le  chapelet  secret ,  à 
cause  des  différends  qu'il  avoit  causés;  mais  l'ayant 
trouvé  très-bon ,  il  avoit  pris  lui-même  la  plume 
pour  défendre  la  vérité  qui  lui  sembloit  opprimée. 
Il  n^avoit  point  mis  son  nom  à  son  ouvrage ,  non 
plus  qu'à  ses  autres  livres.  Mais  l'évêque  de  Lan* 
grès  ayant  su  que  c'étoit  de  lui ,  l'alla  chercher 
pour  le  remercier.  A  mesure  qu'il  le  connut  plus 
particulièrement,  il  fut  épris  de  sa  rare  piété  et 
de  ses  grandes  lumières;-  et,  comme  il  n'avoit  rien 
plus  à  cœur  que  de  porter  les  filles  du  Saint-Sa- 
crement à  la  plus  haute  perfection ,  il  jugea  que 
personne  au  monde  ne  pouvoit  mieux  l'aider  dans 
ce  dessein  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Il  le 
conjura  donc  de  venir  faire  des  exhortations  à  ces 
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filles ,  et  même  de  les  vouloir  confesser.  L'abbé 
lui  résista  assez  longtemps,  fuyant  naturellement 
ces  sortes  d'emplois,  et  se  tenant  le  plus  renfermé 
qu'il  pouvoit  dana  son  cabinet,  où  il  passoit  pour 
ainsi  dire  les  jours  et  les  nuits,  partie  dans  la 
prière ,  et  partie  à  composer  des  ouvrages  qui 
pussent  être  utiles  à  l'église.  Enfin  néanmoins, 
les  instances  réitérées  de  l'évêque  lui  paroissant 
comme  un  ordre  de  Dieu  de  servir  ces  filles ,  il 
sy  résolut. 

Dès  que  la  mère  Angélique  Peut  entendu  parler 
des  choses  de  Dieu,  et  qu'elle  eut  connu  par  quel 
chemin  sûr  il  conduisoit  les  âmes,  elle  crut  retrour 
ver  en  lui  le  saint  évêque  de  Genève,,  par  qui  elle 
avoit  été  autrefois  conduite  j  et  les  autres  reli- 
gieuses prirent  aussi  en  lui  la  même  confiance.  En 
efiet,  pour  me  servir  ici  du  témoignage  public  que 
lui  a  rendu  un  prélat  '  non  moins  considérable  par 
sa  piété  que  par  sa  naissance,  ce  sapant  homme 
n^auoit  point  d^autres  sentiments  que*  ceux  quHl 
apoit  puisés  dans  V écriture  sainte  et  dans  la  tra^ 
dition  de  V église.  Sa  science  n^étoit  que  celle  des 
saints  pères.  Il  ne  parlait  point  d^ autre  langage 
que  celui  de  la  parole  de  Dieu  ;  et  bien  loin  de 
conduire  les  âmes  par  des  poies  particulières  et 
écartées^  il  ne  savoit point  d^ autre  chemin  pour 
les  mener  à  Dieu^  que  celui  de  la  pénitence  et  de 
la  charité.  Toutes  ces  filles  firent  en  peu  de  temps 

*  Feu  M.  de  Laval,  évêque  de  la  Roclielie. 
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un  tel  progrès  dand  la  perfection  sous  sa  conduite, 
que  Vévêque  de  Langres  ne  cessoit  de  remercier 
Dieu  du  confesseur  qu^il  lut  avoit  inspiré  de  lent 
donner. 

Dans  le  ravissement  où  étoît  ce  prélat,  il  pro- 
posa plusieurs  fois  à  Fabbé  de  souffrir  qu'il  tra- 
vaillât pour  le  faire  nommer  son  coadjuteur  à  Fé- 
vêché  de  Langres;  et  sur  son  refus  il  le  pressa!  ail 
moins  dé  vouloir  être  son  directeur.  Mais  Fabbé 
le  pria  de  Fen  dispenser ,  lui  faisant  entendre  qu'il 
y  auroit  peut-être  plusieurs  choses  sur  lesquelles 
ils  ne  seroient  point  d'accord  ;  et ,  avec  la  sincé- 
rité qui  lui  étoit  naturelle ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  lui  toucher  quelque  chose  de  la  résidence,  et 
de  l'obligation  où  il  étoit  de  ne  pas  faire  de  si  long^ 
séjours  hors  de  son  diocèse.  L'évêque  étoit  de  ces 
gens  qui ,  bien  qu'au  fond  ils  aient  de  la  piété , 
'n'entendent  pas  volontiers  des  vérités  qu'ils  ne 
se  sentent  pas  disposés  à  pratiquer.  Cela  com- 
mença un  peu  à  le  refroidir  pour  Fabbé  de  Saint- 
Cjrran.  Bientôt  après  il  crut  s'apercevoir  que  les 
filles  du  Saint-Sacrement  n'avoient  point  pour  ses 
avis  la  même  déférence  qu'elles  avoient  pour  cet 
abbé.  Sa  mauvaise  humeur  étoit  encore  fomentée 
par  une  certaine  dame  sa  pénitente ,  qu'il  avoit 
fait  entrer  au  Saint-Sacrement,  et  dont  il  faisoit 
lui  seul  un  cas  merveilleux.  En  un  mot,  ayant, 
comme  j'ai  dit,  l'esprit  fort  foible,  il  entra  contre 
Fabbé  dans  une  si  furieuse  jalousie ,  qu'il  ne  fe 


Digitized  by  VjOOQIC 


34  HISTOIRE  DE  PORT-ROTAL. 
pouvoit  plus  souSirir.  Uabbé  de  Saint-Cyran  fit 
d'abord  ce  qu'il  put  pour  le  guërir  de  ses  défian- 
ces ,  et  même ,  voyant  qu'il  s'aigrissoit  de  plus , 
cessa  d'aller  au  monastère  du  Saint-Sacrement. 
Mais  cette  discrétion  ne  servit  qu'à  irriter  cet 
esprit  malade,  honteux  qu^on  se  fût  aperçu  de  sa 
foiblesse,  tellement  qu'il  vint  à  se  d^oûter  même 
de  son  institut;  et,  non  content  de  rompre  avec 
ces  filles,  il  se  ligua  avec  les  enneamis  de  cet  abbé, 
et,  ce  qu'on  aura  peine  à  comprendre,  donna 
même  au  cardinal  de  Richelieu  des  mémoires 
contre  lui. 

Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  querelle  que  lui  attira 
la  jalousie  de  la  direction.  Le  fiimeux  père  Jo$eph 
étoit,  comme  on  sait,  fondateur  des  religieuses 
du  Calvaire.  Quoique  plongé  fort  avant  dans  les 
affaires  du  siècle ,  il  se  piquoit  d'être  un  fort  grand 
maître  en  la  vie  spirituelle,  et  ne  vouloit  point 
que  ses  religieuses  eussent  d'autre  directeur  que 
lui.  Un  jour  néanmoins,  se  voyant  sur  le  point 
d'entreprendre  un  long  voyage  pour  les  afiaires 
du  roi ,  il  alla  trouver  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  pour 
lui  recommander  ses  chères  filles  du  Calvaire,  et 
obtint  de  lui  qu'il  les  confesseroit  en  son  absence. 
A  son  retour  il  fut  charmé  du  progrès  qu'elles 
avoient  &it  dans  la  perfection  ;  mais  il  crut  s'aper- 
cevoir bientôt  qu'elles  avoiçnt  senti  l'extrême  dif- 
férence qu'il  y  a  d'un  directeur  partagé  entre  Dieu 
et  la  cour,  à  un  directeur  uniquement  occupé  dtt 
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salut  des  âmes.  Il  en  conçut  contre  l'abbé  un  fort 
grand  dépit,  et  ne  lui  pardonna  pas,  non  plus  que 
l'évêque  de  Langres,  cette  diminution  de  son  cré- 
dit sur  l'esprit  de  ses  pénitentes  ;  tellement  qu'il 
ne  fat  pas  des  moins  ardents,  depuis  ce  temps-là, 
à  lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès  du  premier 
ministre. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  lorsqu'il  n'étoit 
qu'éyêque  de  Luçon ,  ayoit  connu  à  Poitiers  l'abté 
de  Saint-Cyran;  et,  ayant  conçu  pour  ses  grands 
talents  et  pour  sa  vertu  l'estime  que  tous  ceux  qui 
le  connoissoient  ne  pouvoient  lui  refuser,  il  ne 
fîit  pas  plutôt  en  feveur  qu'il  songea  à  l'élever  aux 
premières  dignités  de  l'église.  Il  le  fit  pressentir  sur 
l'éyêclié  de  Rayonne  qu'il  lui  destinoit,  et  qui  étoit 
le  pays  de  sa  naissance.  Mais  son  extrême  humilité, 
et  cette  espèce  de  sainte  horreur  qu'il  eut  toute  sa 
vie  pour  les  sublimes  fonctions  de  l'épiscopat,  l'em- 
pêchèrent d'accepter  cette  oflFre.  Ce  fut  le  premier 
sujet  de  mécontentement  que  ce  ministre  eut  con- 
tre lui. 

Son  second  crime  à  son  égard  fut  de  passer  pour 
n'approuver  pas  la  doctrine  que  ce  cardinal  avoit 
enseignée  dans  son  catéchisme  de  Luçon ,  tou- 
chant l'attrition  formée  par  la  seule  crainte  des 
peines,  qu'il  prétendoit  suffire  pour  la  justification 
dans  le  Sacrement.  Ce  n'est  pas  que  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  fût  jamais  entré  dans  aucune  discussion  sur 
cette  matière,  mais  il  ne  laissoit  pas  ignorer  qu'il 
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étoit  persuadé  que,  sans  aimer  Dieu,  le  pécheur 
ne  pouvoit  être  justifié.  Outre  que  le  cardinal  3& 
piquoit  encore  plus  d'être  grand  théologien  que^ 
grand  politique ,  il  étoit  si  dangereux  de  le  con- 
tredire sur  ce  point  particulier  de  Vattrition  , 
que  le  père  Seguenot,  de  l'Oratoire,  fut  mis  à 
la  Bastille  pour  avoir  soutenu  la  nécessité  de^ 
l'amour  de  Dieu  dans  la  pénitence ,  et  que  ce  fut 
aussi,  à  ce  qu'on  prétend,  pour  le  même  sujet 
que  le  père  Caussin  ,  confesseur  du  roi,-  fut  dis- 
gracié. 

Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  l'abhé  de  Saint- 
Cyran  dans  l'esprit  du  cardinal,  ce  fut  une  offense 
d'une  autre  nature  que  les  deux  premières ,  mais 
qui  le  touchoit  beaucoup  plus  au  vif.  On  sait  avee 
quelle  chaleur  ce  premier  ministre  avoit  entrepria 
de  faire  casser  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
la  princesse  de  Lorraine  sa  seconde  femme.  Pour 
s'autoriser  dans  ce  dessein ,  et  pour  rassurer  la 
conscience  timorée  de  Louis  XIII ,  il  fit  consulter 
l'assemblée  générale  du  clergé ,  et  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  célèbres  théologiens ,  tant  réguliers 
que  séculiers.  L'assemblée  et  presque  tous  ces  théo- 
logiens, jusqu'au  jfere  Gondren,  général  de  l'Ora- 
toire, et  jusqu'au  père  Vincent,  supérieur  des  mis- 
sionnaires, furent  d'avis  de  la  nullité  du  mariage; 
mais  quand  on  vint  à  l'abbé  de  Saint-Cyran,  il  ne 
cacha  point  qu'il  croyoit  que  le  mariage  ne  pouvoit 
être  cassé. 
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Venons  maintenant  à  la  querelle  qu'il  eut  avec 
les  jésuites.  Elle  prit  naissance  en  Angleterre.  Les 
jésuites  de  ce  pays-là ,  n'ayant  pu  se  résoudre  à 
reconnoître  la  juridiction  de  l'évêque  que  le  pape 
y  a  voit  envoyé ,  non-seulement  obligèrent  cet  évê* 
que  à  s'enfuir  de  ce  royaume,  mais  écrivirent  des 
livres  fort  injurieux  contre  l'autorité  épiscopale , 
et  contre  la  nécessité  même  du  sacrement  de  la 
confirmation.  Le  clergé  d'Angleterre  envoya  ces 
livres  en  France,  et  ils  y  furent  aussitôt  censurés 
par  l'archevêque  de  Paris,  puis  par  là  Sorbonne, 
et  enfin  par  une  gmnde  assemblée  d'archevêques 
etd'évêques.  Les  jésuites  de  France  n'abandonnè- 
rent pas  leurs  confrères  dans  une  cause  que  leur 
conduite,  dans  tous  les  pays  du  monde,  Ëiit  bien 
voir  qu'ils  ont  résolu  de  soutenir.  Es  publièrent 
contre  toutes  ces  censures  des  réponses  où  ils 
croyoient  avoir  terrassé  la  Sorbonne  et  les  évêques. 
Tous  les  gens  de  bien  frémissoient  de  voir  ainsi 
fouler  aux  pieds  la  hiérarchie  que  Dieu  a  établie 
dans  son  église,  lorsqu'on  vit  paroître  sous  le  nom 
de  Petrus  AureliuSy  un  excellent  livre  qui  mettoit 
en  poudre  toutes  les  réponses  des  jésuites.  Ce  livre 
fut  reçu  avec  un  applaudissement  incroyable.  Le 
clergé  de  France  le  fit  imprimer  plusieurs  fois  à 
ses  dépens ,  s'efforça  de  découvrir  qui  étoit  le  dé- 
fenseur de  l'épiscopât  ;  et ,  ne  pouvant  percer  l'obs- 
curité où  sa  modestie  le  tenoit  caché ,  fit  composer 
en  l'honneur  de  son  livre,  par  le  célèbre  M.  Go- 
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deau,  évêque  de  Grasse,  un  éloge  magnifique  qui 
fut  imprimé  à  la  tête  du  livre  même. 

Les  jésuites  n'étoient  pas  moins  en  peine  que  les 
évêques,  de  savoir  qui  étoit  cet  inconnu;  et, 
comme  la  vengeance  a  des  yeux  plus  perçants  que 
la  reconnoissance,  ils  démêlèrent  que,  si  Tabbé  de 
Saint-Cyran  n'étoit  Fauteur  de  cet  ouvrage,  il  y 
avoit  du  moins  la  principale  part.  On  jugera  sans 
peine  jusqu'où  alla  contre  lui  leur  ressentiment, 
par  la  colère  qu'ils  témoignèrent  contre  M,  Godeau, 
pour  avoir  Êdt  l'éloge  que  je  viens  de  dire.  Ils  pu- 
blièrent contre  ce  prélat  si  illustre  deux  satires  en 
latin,  dont  l'une  avoit  pour  titre,  Godellus  an 
poeta?  et  c'étoit  leur  père  Vavasseur  qui  étoit  au- 
teur de  ces  satires.  L'abbé  devint  à  leur  égard , 
non-seulement  un  hérétique,  mais  un  hérésiarque 
abominable ,  qui  vouloit  fiure  une  nouvelle  église 
et  renverser  la  religion  de  Jésus-Christ.  C'est  l'idée 
qullss'eflbrcèrent  alors  de  donner  de  lui,  et  qu'ils 
en  veulent  donner  encore  dans  tous  leurs  livres. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  excité  par  leurs  cla- 
meurs et  par  ses  ressentiments  particuliers,  le  fit 
arrêter  et  mettre  au  bois  de  Vincennes.  Il  fit  aussi 
saisir  tous  ses  papiers,  dont  il  y  avoit  plusieurs 
cofires  pleins.  Mais,  comme  on  n'y  trouva  que  des 
extraits  des  pères  et  des  conciles ,  et  des  matériaux 
d'un  grand  ouvrage  qu'il  préparoit  pour  défendre 
l'eucharistie  contre  les  ministres  huguenots,  tous 
ses  papiers  lui  furent  aussitôt  renvoyés  au  bois  de 
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Vincenncs,  on  abandonna  aussi  une  procédure 
fort  irrégulière  que  Ton  avoit  commencée  contre 
loi.  Mais  la  liberté  ne  lui  fut  rendue  que  cinq  ans 
après ,  c'est-à-dire  à  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  Dieu  ayant  permis  cette  longue  prison  pour 
faire  mieux  connoitre  la  piété  extraordinaire  de 
cet  abbé ,  à  laquelle  le  fiimeux  Jean  de  Verth ,  qui 
avec  d'autres  officiers  étrangers  étoit  aussi  alors 
prisonnier  au  bois  deVincennes,  rendit  un  témoi- 
gnage très-particulier;  car  le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  voulu  qu'il  fut  spectateur  d'un  ballet  fort 
magnifique  qui  étoit  de  sa  composition,  et  ce  gé- 
néral ayant  vu  à  ce  ballet  un  certain  évêque  qui 
s'empressoit  pour  en  faire  les  honneurs ,  il  dit  pu- 
bliquement que  le  spectacle  qui  l'avoit  le  plus  sur- 
pris en  France,  c'étoit  d^y  voiries  saints  en  prison 
et  les  évéques  à  la  comédie. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  prison  que  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  écrivit  ces  belles  lettres  chrétiennes  et  spi- 
rituelles dont  il  s'est  tant  fait  d'éditions,  avec  l'ap- 
probation d'un  fort  grand  nombre  de  cardinaux, 
d'archevêques  et  d'évêques ,  qui  les  ont  considérées 
comme  l'ouvrage  de  nos  jours  qui  donne  la  plus 
haute  et  la  plus  parfaite  idée  de  la  vie  chrétienne. 

Il  mourut  le  11  octobre  1 643,  huit  mois  après 
qu'il  fut  sorti  du  bois  de  Vincennes  ;  et  ses  funé- 
railles fiirent  honorées  de  la  présence  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alors  à  Paris  de  prélats  plus  considéra- 
bles. A  peine  ilèut  les  yeux  fermés ,  que  les  jésuites 
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se  débordèrent  en  une  infinité  de  nouvelles  invec- 
tives contre  sa  mémoire,  faisant  imprimer  entre 
autres,  de  prétendus  interrogatoires  qu'ils  à  voient 
tronqués  et  falsifiés;  et  quoiqu'il  eût  reçu  avec  une 
extrême  piété  le  viatique  des  mains  du  curé  de 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas ,  et  que  la  gazette  même 
en  eût  informé  tout  le  public  y  ils  n'en  furent  pas 
moins  hardis  à  publier  qu^il  étoit  mort  sans  vouloir 
recevoir  ses  sacrements.  J'ai  cru  devoir  rapporter 
tout  de  suite  ces  événements ,  pour  faire  mieux 
connoître  ce  grand  personnage  contre  lequel  la 
calomnie  s'est  déchaînée  avec  tant  de  licence,  et 
qui  a  tant  contribué ,  par  ses  instructions  et  par 
ses  exemples ,  à  la  sainteté  du  monastère  de  Port- 
Royal. 

La  rupture  de  l'évéque  de  Langresavec  les  filles 
du  Saint-Sacrement,  et  remprisonnement  de  Fabbé 
de  Saint-Cyran ,  ne  furent  pas  les  seules  disgrâces 
dont  elles  furent  alors  affligées.  Elles  perdirent  aussi 
la  duchesse  de  Longueville  leur  fondatrice  (iBSy), 
qui  mourut  avant  d'avoir  pu  laisser  aucuii  fonds 
pour  leur  subsistance  ;  tellement  que ,  se  voyant 
dénuées  de  toute  protection,  et  d'ailleurs  étant 
fo!rt  incommodées  dans  la  maison  où  elles  étoient^ 
sans  aucune  espérance  de  s'y  pouvoir  agrandir , 
elles  se  retirèrent  en  i638  à  Pôrt-Royal,  où  il  y 
avoit  déjà  quelques  années  que  la  mèbe  Angélique 
étoit  retournée. 

Ce  fut  alori  que  les  religieuses  de  ce  monastère 
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renouvelèrent  leurs  instances,  et  demandèrent  à 
relever  un  institut  qui  étoit  abandonné ,  et  qu*il 
âembloit  que  Dieu  même  eût  voulu  leur  réserver. 
Henri  Arnauld,  abbé  de  Saint-Nicolas,  et  depuis 
ëvêque  d'Angers,  étoit  alors  à  Rome  pour  les  af- 
faires du  roi.  Elles  s'adressèrent  à  lui ,  et  le  prièrent 
de  s'entremettre  pour  elles  auprès  du  pape,  qui 
leur  accorda  volontiers  par  un  bref  le  changement 
qu'elles  demandoient.  Mais  l'affaire  souffrit  à  Paris 
de  grandes  difficultés ,  à  cause  de  quelques  intérêts 
temporels  qu'il  falloit  accommoder.  Enfin ,  le  par- 
lement ayant  terminé  ces  difficultés ,  le  roi  donna 
ses  lettres,  et  l'archevêque  de  Paris  son  consente- 
ment. Elles  se  dévouèrent  donc  avec  une  joie  in- 
croyable à  l'adoration  perpétuelle  du  mystère  au- 
guste de  l'eucharistie ,  et  prirent  le  nom  de  Filles 
du  Saint-Sacrement  :  mais  elles  ne  quittèrent  pas 
rhabit  de  saint  Bernard;  elles  changèrent  seule- 
ment leur  scapulaire  noir  en  un  scapulaire  blanc , 
où  il  y  avoit  une  croix  d'écarlate  attachée  par- 
devant,  pour  désigner  par  ces  deux  couleurs  le  pain 
et  le  vin ,  qui  sont  les  voiles  sous  lesquels  Jésus- 
Christ  est  caché  dans  ce  mystère.  M.  du  Saussay , 
leur  supérieur,  alors  officiai  de  Paris,  et  depuis 
évêque  de  Toul ,  célébra  cette  cérémonie  (en  1647) 
avec  un  grand  concours  de  peuple.  L'année  sui- 
vante ,  M.  de  Gondi  bénit  leur  église ,  dont  le  bâ- 
timent ne  faisoit  que  d'être  achevé ,  et  la  dédia 
aussi  sous  le.  nom  du  Saint-Sacrement. 
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Pendant  cet  état  florissant  de  la  maison  de  Paris , 
les  religieuses  n'avoient  pas  perdu  le  souvenir  de 
leur  monastère  des  champs.  On  n'y  ayoit  laissé 
qu'un  chapelain  pour  y  dire  la  messe  et  y  admi- 
nistrer les  sacrements  aux  don^estiques.  Bientôt 
après  M.  le  Maître ,  neveu  de  la  mère  Angélique , 
ayant  à  Vàge  de  vingt-neuf  ans  renoncé  au  barreau 
et  à  tous  les  avantages  que  sa  grande  éloquence 
lui  pou  voit  procurer ,  s'étoit  retiré  dans  ce  désert 
pour  y  achever  sa  vie  dans  le  silence  et  dans  la 
retraite.  Il  y  fut  suivi  par  un  de  ses  frères,  qui  avoit 
été  jusqu'alors  dans  la  profession  des  armes.  Quel- 
que temps  après  M.  de  Sacy  son  autre  frère,  si 
célèbre  par  les  livres  de  piété  dont  il  a  enrichi 
Téglise ,  s'y  retira  aussi  avec  eux ,  pour  se  préparer 
dans  la  solitude  à  recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise. 
Leur  exemple  y  attira  encore  cinq  ou  six  autres 
tant  séculiers  qu'ecclésiastiques ,  qui,  étant  comme 
eux  dégoûtés  du  monde,  se  vinrent  rendre  les 
compagnons  de  leur  pénitence  ;  mais  ce  n-étoit 
point  une  pénitence  oisive.  Pendant  que  les  uns 
prenoient  connoissance  du  temporel  de  cette  ab- 
baye, et  tçavailloient  à  en  rétablir  les  affaires,  les 
autres  ne  dédaignoient  pas  de  cultiver  la  terre 
comme  de  simples  gens  de  journée.  Us  réparèrent 
même  une  partie  des  bâtiments  qui  y  tomboient 
en  ruine ,  et ,  rehaussant  ceux  qui  étoient  tirop  bas 
et  trop  enfoncés ,  rendirent  l'habitation  de  ce  désert 
beaucoup  plus  saine  et  plus  commode  qu'elle  n'é- 
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toit.  M.  d'Andilly ,  frère  aîné  de  la  mère  Angélique, 
ne  tarda  guère  à  y  suivre  se&  neveux ,  et  s'y  con- 
sacra comme  eux  à  des  exercices  de  piété  qui  ont 
duré  autant  que  sa  vie. 

Comme  les  religieuses  «e.  trouvoient  alors,  au 
nombre  de  plus  de  cent,  la  même  raison- qui  les 
avoit  obligées  vingt-cinq  ans  auparavaïit  de  par- 
tager leur  communauté,  les  obligeant  encore  de  se 
partager ,  elles  obtinrent  de  M.  de  Gondi  la  per- 
mission de  renvoyer  une  partie  des  soeurs  dans 
leur  premier  monastère,  en  telle  sorte  que  les  deux 
maisons  ne  formassent  qu'une  même  abbaye  et 
une  même  communauté  sous  Jes  ordres  d'une 
même  abbesse.  La  mère  Angélique,  qui  YéUÀt  alors 
par  élection  (  en  ï648  ) ,  y  alla  en  personne  avec 
un  certain  nombre  de  religieuses  qu'elle  y,  .établit, 
M.  Vialart,  évêquede  Châlons,  en  rebénitréglisa^ 
qui  avoit  été  rehaussée  de  plus  de  six  ;pieds ,  et  y 
administra  le  sacrement  de  confirmation  à  q|uantité 
de  gens  des  environs.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que 
la  duchesse  de  Luynes ,  mère  de  M.  le ,  duc  de 
Chevreuse,  persuada  au  duc  son  mari  de  quitter 
la  cour ,  et  de  choisir  à  la  canlpagne  une  rétraite 
où  ils  pussent  ne  s'occuper  tous  deux  que  du  soin 
de  leur  salut.  Ils  firent  bâtir  pour  cela  uu  petit 
château  dans  le  voisinage  et  sur  le  fonds  mêm&  de 
Port-Royal  des  Champs.  Ils  firent  aussi  bâtir  à  leurs 
dépens  un  fort  beau  dortoir  pour  les  Religieuses  : 
mais  la  duchesse  ne  vit  achever  ni  l'un  ni  Fautre 

IV.  3 
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de  ces  édifices ,  Dieu  l'ayant  appelée  à  lui  dans 
une  fort  grande  jeunesse. 

Les  religieuses  des  champs  étoient  à  peine  éta- 
blies, que  la  guerre  civile  s'étant  allumée  en  France, 
et  les  soldats  des  deux  partis  courant  et  ravageant 
la  campagne,  elles  furent  obligées  en  (  1663)  de 
chercher  leur  sûreté  dans  leur  maison  de  Paris. 
Plusieurs  religieuses  de  divers  monastères  de  la 
campagne  s'y  venoient  aussi  réfugier  tous  les  jours , 
et  y  étoient  toutes  traitées  avec,  le  même  soin  que 
celles  de  la  maison  ;  mais ,  la  guerre  finie  (en  i653), 
on  retourna  dans  le  monastère  des  champs,  qui 
n'a  plus  été  abandonné  depuis  ce  temps-là.  Plu- 
sieurs personnes  de  qualité  s'y  venoient  retirer  de 
tempà  en  temps  pour  y  chercher  Dieu  dans  le  repos 
de  la  solitude ,  et  pour  participer  aux  prières  de 
ces  saintes  filles.  De  ce  nombre  étoient  le  duc  et  la 
duch^se  de  Liancourt ,  si  célèbres  par  leur  vertu 
et  par  4eur  grande  charité  envers  les  pauvres.  Ils 
contribuèrent  même  à  faire  bâtir  dans  la  cour  du 
dehors  un  corps-de-logis ,  qui  est  celui  qu'on  voit 
encore  vis-à-vis  de  la  porte  de  l'église  *.  La  prin- 
cesse de  Guimené ,  la  marquise  de  Sablé ,  et  d'autres 
dames  considérables  par  leur  naissance  et  par  leur 
mérite,  fii'ent  aussi  bâtir  dans  les  dehors  de  la 
maison  de  Paris,  résolues  d'y  passer  leur  vie  dans 

^  Cette  maison  a  été  détruite  aTec  les  antres  bâtiments  de 
réglise  de  Porl-Royal  des  Champs  «  en  1710  et  171 1. 
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la  retraite,  et  attirées  par  la  piété  solide  qu'elles 
voyoient  pratiquer  dans  ce  monastère. 

En  effet,  il  n'y  avoit  point  de  maison  religieuse 
qui  fut  en  meilleure  odeur  que  Port-Royal.  Tout  ce 
qu'on  en  voyoit  au-dehors  inspiroitde  la  piété.  On 
admiroit  la  manière  grave  et  touchante  dont  les 
louanges  de  Dieu  y  étoient  chantées ,  la  simplicité 
•et  en  même  temps  la  propreté  de  leur  église ,  la 
modestie  des  domestiques ,  la  solitude  des  parloirs, 
îe  peu  d'empressement  des  religieuses  à  y  soutenir 
la  conversation ,  leur  peu  de  curiosité  pour  savoir 
les  choses  du  monde  et  même  les  affaires  de  leurs 
proches;  en  un  mot,  une  entière  indifférence  pour 
tout  ce  qui  ne  regardoit  point  Dieu.  Mais  comhien 
les  personnes  qui  connoissoient  l'intérieur  de  ce 
monastère  y  trouvoient -elles  de  nouveaux  sujets 
d'édification  !  Quelle  paix  !  quel  silence  !  quelle 
charité  !  quel  amour  pour  la  pauvreté  et  pour  la 
mortification  !  Un  travail  sans  relâche ,  une  prière 
continuelle ,  point  d'amhition  que  pour  les  emplois 
les  plus  vils  et  les  plus  humiliants ,  aucune  impa- 
tience dans  les  sœurs,  nulle  hizarrerie  dans  les 
mères,  l'obéissance  toujours  prompte  et  le  com- 
mandement toujours  raisonnable. 

Mais  rien  n'approchoit  du  parfait  désintéresse- 
ment qui  régnoit  dans  cette  maison.  Pendant  plus 
de  soixante  ans  qu'on  y  a  reçu  des  religieuses,  on 
n'y  a  jamais  entendu  parler  ni  de  contrat  ni  de 
convention  tacite  pour  la  dot  de  celle  qu'on  rece- 
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voit.  On  y  éprou  voit  les  novices  pendant  deux  ans. 
Si  on  leur  trouvoit  une  vocation  véritable,  les 
parents  étoient  avertis  que  leur  fille  étoit  admise  à 
ia  profession ,  et  Ton  convenoit  avec  eux  du  jour 
de  la  cérémonie.  La  profession  faite ,  s^ils  étoient 
riches ,  on  recevoit  comme  une  aumône  ce  qu'ils 
donnoient,  et  on  mettoit  toujours  à  part  une  por- 
tion de  cette  aumône  pour  en  assister  de  pauvres 
familles ,  et  surtout  de  pauvres  communautés  re- 
ligieuses. Il  y  a  eu  telle  de  ces  communautés  à  qui 
on  transporta  tout  k  coup  une  somme  de  vingt 
mille  francs  qui  avoit  été  léguée  à  la  maison  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  particulier ,  c'est  que,  dans  le  même 
temps  qu'on  dressoit  chez  un  notaire  l'acte  de  cette 
donation,  le  pourvoyeur  de  Port- Royal,  qui  ne 
sa  voit  rien  de  la  chose,  vint  demander  à  ce  même 
notaire  de  l'argent  à  emprunter  pour  les  nécessités 
pressantes  du  monastère. 

Jamais  les  grands  biens  ni  l'extrême  pauvreté 
d'une  fille  n^ont  entrédans  les  motifs  qui  la  faisôient 
ou  admettre  ou  refuser.  Une  dame  de  grande  qua- 
lité avoit  donné  à  Port-Royal^  comme  bienfaitrice, 
une  somme  de  quatre-vingt  mille  francs.  Cette 
somme  fut  aussitôt  employée,  partie  en  charités, 
partie  à  acquitter  des  dettes,  et  le  reste  à  faite  des 
bâtiments  que  cette  dame  elle-même  avoit  jugés 
nécessaires.  Elle  n'avoit  eu  d'aboid  d'autre  dessein 
que  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  maison, 
sans  faire  de  vœux.  Ensuite  elle  souhaita  d'y  être 
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religieuse.  On  la  mit  donc  au  noviciat ,  et  on  ré- 
prouva pendant  deux  ans  avec  k  même  exactitude 
que  les  autres  novices.  Ce  temps  expiré ,  elle  pressa 
pour  être  reçue  professe.  On  prévit  tous  les  incon- 
vénients où  Yon  s'exposeroit en  la  refusant;  mais, 
comme  on  ne  lui  trouvoit  point  assez  de  vocation , 
elle  fut  refusée  tout  d^une  voix.  Elle  sortit  du  cou- 
vent outrée  de  dépit,  et  songea  aussitôt  à  revenir 
€5on tre  la  donation  qu'elle  avoit  faite.  Les  religieuses 
avoient  plus  d*un  moyen  pour  s'empêcher  en  jus- 
tice de  lui  rien  rendre  ;  mais  elles  ne  voulurent 
point  de  procès.  On  vendit  des  rentes ,  on  s'en- 
detta; en  un  mot,  on  trouva  moyen  de  ramasser 
cette  grosse  somme,  qui  fut  rendue  à  cette  dame 
par  un  notaire ,  en  présence  de  M.  le  Nain ,  maître 
des  requêtes,  et  de  M.  dePalluau,  conseiller  au 
parlement ,  aussi  charmés  tous  deux  du  courage 
et  du  désintéressement  de  ces  filles ,  que  peu  édi* 
fies  du  procédé  vindicatif  et  intéressé  de  la  fausse 
bienfaitrice. 

Un  des  plus  grands  soins  de  la  mère  Angélique 
dans  les  ui^entes  nécessités  où  la  maison  se  trou- 
voit quelquefois,  c'étoit  de  dérober  la  connoissance 
de  ces  nécessités  à  certaines  personnes  qui  n'au- 
roient  pas  mieux  demandé  que  de  l'assister.  Mes 
filles  y  disoit-elle  souvent  à  ses  religieuses,  nous 
aidons  fait  vœu  de  pauvreté  :  est-ce  être  pauvres , 
que  d^apoir  des  amis  toujours  prêts  à  vous  faire 
part  de  leurs  richesses  ? 
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11  n'est  pas  croyable  combien  de  pauvres  familles 
à  Paris  et  à  la  campagne  subsistoient  des  charités 
que  Tune  et  Fautre  maison  leur  faisoient.  Celle  de» 
champs  a  eu  longtemps  un,  médecin  et  un  chirur- 
gien qui  n'avoîent  presque  d'autre  occupation  que 
de  traiter  les  pauvres  malades  des  environs ,  et 
d'aller  dans  tous  les  villages  leur  porter  les  remèdes 
et  les  autres  soulagements  nécessaires  ;  et  depuis 
que  ce  monastère  s'est  vu  hors  d'état  d'entretenir 
ni  médecin  ni  chirurgien ,  les  religieuses  ne  laissent 
pas  de  fournir  les  mêmes  remèdes.  Il  y  a  au-dedans 
du  couvent  une  espèce  d'infirmerie  où  les  pauvres 
femmes  du  voisinage  sont  saignées  et  traitées  par 
des  sœurs  dressées  à  cet  emploi ,  et  qui  s^en  ac- 
quittent avec  une  adresse  et  une  charité  incroya- 
bles. Au  lieu  de  tous  ces  ouvrages  frivoles  où  l'in- 
dustrie de  la  plupart  des  autres  religieuses  s'oc- 
cupe pour  amuser  la  curiosité  des  personnes  du 
siècle,  on  serbît  surpris  de  voir  avec  quelle  indus- 
trie les  religieuses  de  Port-Royal  savent  rassembler 
jusqu'aux  plus  petites  rognures  d'étoffés,  pour  en 
revêtir  des  enfants  et  des  femmes  qui  n^ont  pas  de 
quoi  se  couvrir ,  et  en  combien  de  manières  leur 
charité  les  rend  ingénieuses  pour  assister  les  pau- 
vres, toutes  pauvres  qu'elles  sont  elles-mêmes. 
Dieu ,  qui  les  voit  agir  dans  le  secret ,  sait  combien 
de  fois  elles  ont  donné  pour  ainsi  dire  de- leur 
propre  substance,  et  se  sont  ôté  le  pain  des  mains 
pour  en  fournir  à  ceux  qui  en  manquoient;  et  il 


Digitized  by  CjOOQIC 


PREMIÈRE  PARTIE.  ^  59 
sait  aussi  les  ressources  inespérées  qu'elles  ont 
plus  d'une  fois  trouvées  dans  sa  miséricorde,  et 
qu'elles  ont  eu  grand  soin  de  tenir  secrètes. 

Une  des  choses  qui  rendoit  cette  maison  plus 
recommandable,  et  qui  peut^tre  aussi  lui  a  attiré 
plus  de  jalousie,  c'est  l'excellente  éducation  qu'on 
y  donnoit  à  la  jeunesse.  Il  n'y  eut  jamais  d'asile  où 
l'innocence  et  la  pureté  fussent  plus  à  couvert  de 
l'air  contagieux  du  siècle,  ni  d'école  où  les  vérités 
du  christianisme  fussent  plus  solidement  ensei- 
gnées. Les  leçons  de  piété  qu'on  y  donnoit  aux 
jeunes  filles  faisoient  d'autant  plus  d'impression 
sur  leur  esprit,  qu'elles  les  voyoient  appuyées, 
non-seulement  de  l'exemple  de  leurs  maîtresses , 
mais  encore  de  l'exemple  de  toute  une  grande  com- 
munauté ,  uniquement  occupée  à  louer  et  a  servir 
Dieu.  Mais  on  ne  se  contentoit  pas  de  les  élever  à 
la  piété  :  on  prenoit  aussi  un  très-grand  soin  de 
leur  former  l'esprit  et  la  raison  ;  et  on  travailloit  à 
les  rendre  également  capables  d'êtie  un  jour ,  ou 
de  parËiites  religieuses ,  ou  d'excellentes  mères  de 
Emilie.  On  pourroit  citer  un  grand  nombre  de 
filles  élevées  dans  ce  monastère ,  qui  ont  depuis 
édifié  le  monde  par  leur  sagesse  et  par  leur  vertu. 
On  sait  avec  quels  sentiments  d'admiration  et  de 
reconnoissance  elles  ont  toujours  parlé  de  l'éduca- 
tion qu'elles  y  avoient  reçue;  et  il  y  eh  a  encore 
qui  conservent  au  milieu  du  monde  et  de  la  cour, 
pour  les  restes  de  cette  maison  affligée ,  le  même 
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amoiir  que  Jes  anciens  juifs  conservoient  dans  leur 
captivité  pour  les  ruines  de  Jérusalem.  Cependant, 
quelque  sainte  que  fût  cette  maison ,  une  pros- 
périté plus  longue  y  auroit  peut-être  à  la  fin  intro- 
duit le  relâchement;  et  Dieu,  qui  vouloit  non-seu- 
lement 1  afiermir  dans  le  bien ,  mais  la  J)orter  en- 
core à  un  plus  haut  degré  de  sainteté,  a  permis 
qu'elle  fût  exercée  par  les  plus  grande»  tribula- 
tions qui  a.ient  jamais  exercé  aucune  maison  reli- 
gieuse. En  voici  l'origine. 

Tout  le  monde  sait  cette  espèce  de  guerre  qu'il 
y  a  toujours  eu  entre  Funiversité  de  Paris  et  les 
jésuites.  Dès  la  naissance  de  leur  compagnie,  la 
Sorbonne  condamna  leur  institut  par  une  censure 
où  elle  déclaroit,  entre  autres  choses,  que  cette 
société  étoit  bien  plus  née  pour  la  destruction  que 
pour  l'édification*  L'université  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  à  son  établissement  en  France;  et 
n'iayant  pu  l'empêcher ,  elle  tint  toujours  ferme  à 
ne  pas  soufirir  qu'ils  fussent  admis  dans  son  corps. 
11  y  eut  même  diverses  occasions  dont  on  ne  veut 
point  rappeler  i<;i  la  mémoire,  où  elle  demanda 
avec  instance  au  parlement,  qu'ils  fussent  chassés 
du  royaume;  et  ce  fut  dans  une  de  ces  occasions 
qu^êlle  prit  pour  son  avocat  Antoine  Arnàuld  * , 
père  dé  la  mère  Angélique^  Fun  desplus  éloquents 
hommes  de  son  siècle.  11  ctoit  d'une  famille  d'Au-^ 

^  Le  12  juillet  1694  ,  ce  célèbre  avocat  fit  contre  la  société  un 
plaidoyer  plein  de  force,  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois. 
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vergne,  très-distinguée  par  le  zèle  ardent  qu'elle 
avoît  toujours  montré  pour  la  royauté  pendant 
tontes  les  fureurs  de  la  ligue.  Antoine  Arnauld 
passoit  aussi  pour  un  des  plus  zélés  royalistes  qu'il 
y  eût  dans  le  parlement;  et  ce  fut  principalement 
pour  cette  raison  que  l'université  remit  sa  cause 
entre. ses  mains.  Il  plaida  cette  cause  avec  une 
véhémence  et  un  éclat  que  les  jésuites  ne  lui  ont 
jamais  pardonné.  Quoiqu'il  eût  été  très-bon  catho- 
lique, né  de  parents  très-catholiques,  leurs  écri- 
vains n'ont  pas  laissé  de  le  traiter  de  huguenot, 
descendu  de  huguenots. 

Mais  cette  querelle  ne  fut  que  le  prélude  des 
grands  démêlés  que  le  célèbre  Antoine  Arnauld 
son  fils ,  docteur  de  Sorbonne ,  a  eus  depuis  avec 
cette  puissante  compagnie.  N^étant  encore  que  ba- 
clielier ,  il  témoignoit  un  fort  grand  zèle  contre  les 
nouveautés  que  leurs  auteurs  avoient  introduites 
dans  la  doctrine  de  la  grâce  et  dans  la  morale.  Mais 
la  querelle  ne  commença  proprement  qu'au  sujet 
du  livre  de  la  fréquente  communion ,  que  ce  doc- 
teur a  voit  composé. 

Le  but  de  ce  livre  étoit  d'établir  par  la  tradition, 
et  par  l'autorité  des  pères  et  des  conciles ,  les  dis- 
positions que  l'on  doit  apporter  en  approchant  dû 
sacrement  de  l'eucharistie ,  et  de  combattre  les  ab- 
solutions précipitées  qu'on  ne  donne  que  trop  sou- 
vent à  des  pécheurs  envieillis  dans  le  crime ,  sans 
les  obliger  à  quitter  leurs  mauvaises  habitudes , 
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et  sans  les  éprouver  par  une  sérieuse  pénitence. 
M.  Arnauld  n'étoit  point  Taggresseur  dans  cettedis- 
pute,  et  il  ne  faisoit  que  répondre  à  un  écrit  qu^on 
avoit  fait  pour  décrier  la  conduite  de  quelques 
ecclésiastiques  de  ses  amis,  attachés  aux  véritables 
maximes  de  l'église  sur  la  pénitence. 

Quoique  les  jésuites  ne  fussent  point  nommés 
dans  ce  livre,  non  pas  même  le  jésuite  dont  Vécrit 
y  étoit  réfuté ,  on  n'ose  presque  dire  avec  quel  em- 
portement ils  s'élevèrent  et  contre  l'ouvrage  et 
contre  l'auteur.  Ils  n'eurent  aucun  égard  au  juge- 
ment de  seize,  tant  archevêques  qu'évêques ,  et  de 
vingt-quatre  des  plus  célèbres  docteurs  de  la  fa- 
culté ,  dont  les  approbations  étoient  imprimées  à 
à  la  tête  du  livre.  Ils  eng^èrent  leurs  plus  fameux 
écrivains  à  prendre  la  plume  pour  le  réfuter ,  et 
ordonnèrent  à  leurs  prédicateurs  de  le  décrier 
dans  tous  leurs  sermons.  Les  uns  et  les  autres  par* 
loient  du  livre  comme  d'un  ouvrage  abominable 
qui  tendoit  à  renverser  la  pénitence  et  l'eucha- 
ristie; et  de  l'auteur,  comme  d'un  monstre  qu'on 
ne  pouvoit  trop  tôt  étouffer,  et  dont  ils  deman* 
doient  le  sang  aux  grands  de  la  terre.  Il  y  eut  un 
de  ces  prédicateurs  qui  en  pleine  chaire  osa  même 
prendre  à  partie  les  prélats  approbateurs.  Il  s'em* 
porta  contre  eux  à  de  tels  excès,  qu'il  fut  con- 
damné par  une  assemblée  d'évêques  à  leur  en  faire 
satisfaction  à  genoux ,  et  il  fallut  qu'il  subît  cette 
pénitence. 
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Les  jésuites  n^eurent  pas  sujet  d'être  plus  con- 
tents de  la  démarche  où  ils  avoient  engagé  la, 
reine-mère ,  en  obtenant  de  cette  princesse  un 
commandement  à  M.  Amauld  d'aller  à  Rome 
pour  y  rendre  comple  de  sa  doctrine.  Un  pareil 
ordre  souleva  contre  eux  tous  les  corps  pour  ainsi 
dire  du  royaume.  Le  clergé,  le  parlement,  Funi- 
Tersité ,  la  faculté  de  théologie ,  et  la  Sorbonne  en 
particulier ,  allèrent  les  uns  après  les  autres  trou- 
Ter  la  reine  pour  lui  £dre  là-dessus  leurs  très- 
humbles  remontrances,  et  pour  la  supplier  de  ré- 
voquer ce  commandement,  non  moins  préjudi- 
ciable aux  intérêts  du  roi ,  qu'injurieux  à  la  Sor- 
bonne et  à  toute  la  nation. 

Mais  ce  fut  surtout  à  Rome  où  ces  pères  se  si- 
gnalèrent contre  ce  livre  de  la  fréquente  com- 
munion, et  remuèrent  toute  sorte  de  machines 
pour  l'y  faire  condamner.  Us  y  firent  grand  bruit 
d'un  endroit  de  la  préface  qui  n'avoit  aucun  rap- 
port avec  le  reste  du  livre ,  et  où ,  en  parlant  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  il  est  dit  que  ce  sont 
deux  chefs  de  l'église  qui  n'en  font  qu'un.  Ils  son- 
gèrent à  profiter  de  l'alarme  où  l'on  étoit  encore 
en  ce  pays-là  des  prétendus  desseins  du  cardinal 
de  Richelieu  t  qu'on  avoit  accusé  de  vouloir  établir 
un  patriarche  en  France.  Ils  faisoient  donc  enten- 
dre que,  par  cette  proposition,  M.  Arnauld  vou- 
Joit  attaquer  la  primauté  du  saint-siége,  et  ad- 
mettre dans  l'église  deux  papes  avec  une  autorité 


Digitized  by  VjOOQIC 


44       HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL. 

égale.  Mais ,  malgré,  tous  leurs  efforts ,  la  proposi- 
tion ne  fut  point  censurée  en  elle-même  y  ni  telle 
qu^elIe  est  dans  la  préface  de  M.  Arnauld.  Uinqui- 
sition  censura  seulement  la  proposition  générale , 
qui  égaleroit  de  telle  sorte  ces  deux  apôtres ,  qull 
n^y  eût  aucune  subordination  de  saint  Paul  à 
l'égard  de  saint  Pierre  dans  le  gouvernement  de 
Téglise  universelle  *.  Pour  ce  qui  est  du  livre,  il 
sortit  de  l'examen  sans  la  moindre  flétrissure,  et 
tout  le  crédit  des  jésuites  ne  put  même  le  faire 
mettre  à  Vindex.  Un  grand  nombre  d'évêques  en 
France  confirma  par  des  approbations  publiques 
le  jugement  qu'en  avoient  porté  leurs  confrères. 
Il  fut  reçu  avec  les  mêmes  éloges  dans  les  royaumes 
les  plus  éloignés.  On  voit  aussi  par  des  lettres  du 
pape  Alexandre  VII ,  combien  il  en  approuvoit  la 
doctrine  ;  et  on  peut  dire  en  un  mot  qu'elle  fut 
dès-lors  regardée ,  et  qu'elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui ,  comme  la  doctrine  de  l'église  même. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  n'avoient  eu  au- 
cune part  à  toutes  ces  contestations^  Quand  même 
le  livre  de  la  fréquente  communion  auroit  été 

>  Voici  les  termes  du  décret ,  qui  est  du  %&  janyier  1 647. 
Proposiùonem  hanc...,  ita  expUcatam  ut  portai  omnimodam 
œqualitatem  inter  sanctum  Petrum  et  sanctum  Paulum\  sine 
suhordinatîone  et  subjectione  sancti  PauU  ad  sanctum  Petrum , 
in  potestate  suprema  et  regimine  universaUs  ecdesiœ,  hœreticam 
censuit  et  declaravit.  Voyez  ravertissement  qui  est  à  la  tête  de 
la  Relation  de  M.  Bourgeois,  pag.  \iij ,  ix  et  suiv. 
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aussi  plein  de  blasphèmes  contre  Feucharistie  que 
les   jésuites  le  publiôient,  elles  n'en  étoient  pas 
moins  prosternées  nuit  et  jour  devant  le  Saint- 
Sacrement,  Mais  M.  Arnauld  étoit  frère  de  la  mère 
Angélique,  11  avoit  sa  mère ,  six  de  ses  sœurs  et 
six  de  ses  nièces  religieuses  à  Port-Royal,  Lui- 
même  ,  lorsqu'il  fut  fait  prêtre ,  avoit  donné  tout 
son  bien  à  ce  monastère,  ayant  jugé  qu'il  devoit 
entrer  pauvre  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  avoit 
aussi  choisi  sa  retraite  dans  la  solitude  de  Port- 
Royal  des  Cbamps,  avec  M.  d'Andilly  son  frère 
aîné,  et  avec  ses  deux  neveux  M,  le  Maître  et  M.  de 
Sacy .  Cest  de  là  que  sortoient  tous  ces  excellents 
ouvrages  si  édifiants  pour  l'église,  et  qui  faisoient 
tant  de  peine  aux  jésuites.  C'en  fut  assez  pour 
rendre  cette  maison  Horrible  à  leurs  yeux.  Ils 
s'accoutumèrent  à  confondre  dans  leur  idée  les 
nonis  d' Arnauld  et  de  Port-Royal,  et  conçurent 
pour  toutes  les  religieuses  de  ce  monastère  la 
même  haine  qu'ils  avoient  pour  la  personne  de  ce 
docteur. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  toute  la  suite  de  cette 
querelle  sont  peut-être  en  peine  de  ce  qu'on  pou- 
voit  objecter  à  ces  filles  dans  ces  commencements; 
car  il  ne  s'agissoit  point  alors  de  formulaire  ni  de 
signature  ,  et  la  fameuse  distinction  du  fait  et  du 
droit  n'avoit  point  encore  donné  de  prétexte  aux 
jésuites  pour  les  traiter  de  rebelles  à  l'église.  Cela 
n'embarrassa  point  le  pèreBrisacier,  l'un  de  leurs 
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plus  emportés  écrivains.  C'est  lui  qu'ils  avoient 
choisi  pour  aller  solliciter  à  Rome  la  censure  da 
livre  de  la  fréquente  communion.  Le  mauvais 
succès  de  son  voyage  excitant  vraisemblablement 
sa  mauvaise  humeur ,  il  en  vint  jusqu'à  cet  excès 
d'impudence  et  de  folie,  que  d'accuser  ces  reli- 
gieuses, dans  un  livre  public,  de  ne  point  croire 
au  Saint-Sacrement;  de  ne  jamais  communier,  non 
pas  même  à  l'article  de  la  mort;  de  n'avoir  ni  eau 
bénite  ni  images  dans  leur  église,  de  ne  prier  ni 
la  vierge  ni  les  saints ,  de  ne  point  dire  leur  cha- 
pelet, les  appelant  asacrementaires ,  des  vierges 
folles ,  et  passant  même  jusqu'à  cet  excès  de  vouloir 
insinuer  des  choses  très-injurieuses  à  la  pureté  ^e 
ces  filles. 

Il  ne  falloit ,  pour  connoître  d'abord  la  fausseté 
de  toutes  ces  exécrables  calomnies,  qu'entrer  seu- 
lement dans  l'église  de  Port-Royal.  Elle  portoit, 
comme  j'ai  dit,  par  excellence ,  le  nom  d'Eglise  du 
Saint-Sacarement.  Le  monastère,  les  religieuses, 
tout  étoit  consacré  à  l'adoration  perpétuelle  du 
sacré  mystère  de  l'eucharistie.  On  n'y  pou  voit  en- 
tendre de  messe  conventuelle  qu'on  n'y  vît  com-^ 
munier  un  fort  grand  nombre  de  religieuses.  On  y 
trouvoit  de  l'eau  bénite  à  toutes  les  portes.  Elles 
ne  peuvent  chanter  leur  office  sans  invoquer  la 
vierge  et  les  saints.  Elles  font  tous  les  samedis  une 
procession  en  l'honneur  de  la  vierge ,  et  ont  pour 
elle  une  dévotion  toute  particulière ,  dignes  filles 
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en  cela  de  Jeur  père  saint  Bernard.  Elles  portent 
toutes  un  chapelet  et  le  récitent  très- souvent  ;  et, 
ce  qui  surprendra  les  ennemis  de  ces  religieuses , 
c'est  que  M.  Arnauld  lui-même ,  qu'ils  accusoient 
de  leur  en  avoir  inspiré  le  mépris ,  a  toujours  eu 
un  chapelet  sur  lui,  et  qu'il  n'a  guère  passé  de 
jour  en  sa  vie  sans  le  réciter. 

Le  livre  du  père  Brisacier  excita  une  grande 
indignation  dans  le  public  M.  de  Gondi,  arche* 
vêque  de  Paris,  lança  aussitôt  contre  ce  livre  une 
censure  foudroyante  *  qu'il  fit  publier  au  prône 
dans  toutes  les  paroisses.  Il  y  prenoit  hautement  la 
défense  des  religieuses  de  Port-Royal ,  et  rendoit 
un  témoignage  authentique  et  de  l'intégrité  de  leur 
foi ,  et  de  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Tous  les  gens 
de  bien  s'attendoient  que  le  père  Brisacier  seroit 
désavoué  par  sa  compagnie ,  et  que ,  pour  ne  pas 
adopter  par  son  silence  de  si  horribles  calomnies , 
fMLe  lui  en  feroit  faire  une  rétractation  pubUque , 
puis  l'enverroit  dans  quelque  maison  éloignée  pour 
y  faire  pénitence  ;  mais  bien  loin  de  prendre  ce 
parti-)  le  père  Paulin,  alors  confesseur  du  roi,  à 
qui  on  parla  de  ce  livre,  dit  qu'il  l'avoitlu,  et 
qu'il  le  trouvoit  un  livre  très-modéré.  On  voit 
dans  le  catalogue  qu'ils  ont  fait  imprimer  des  ou- 
vrages de  leurs  écrivains ,  ce  même  livre  du  père 
Brisacier,  cité  avec  éloge.  Pour  lui,  il  fut  fidt  alors 

'  Cette  censure  est  datée  du  29  décembre  i65 1.  Elle  se  trouve 
à  la  fin  des  Mémoires  de  M.  du  Fossé  ,  page  5 18. 
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recteur  de  leur  collège  de  Rouen,  et  à  quelque 
temps  de  là  supérieur  de  leur  maison  professe  de 
Paris.  Ainsi,  sans  avoir  fait  aucune  réparation 
de  tant  d'impostures  si  atroces,  il  continua  le 
reste  de  sa  vie  à  dire  ponctuellement  la  messe  tous 
les  jours,  confessant  et  donnant  des  absolutions , 
et  ayant  sous  sa  direction  les  directeurs  mêmes  de 
la  plus  grande  partie  des  consciences  de  Paris  et 
de  la  cour.  On  n'ose  pousser  plus  loin  ces  ré- 
flexions ,  et  on  laisse  aux  révérends  pèrea  jésuites 
4  les  faire  sérieusement  devant  Dieu. 

Le  mauvais  succès  de  ces  calomnies  n'empêcha 
pas  d'autres  jésuites  de  les  répéter  en  mille  ren- 
contres. Il  y  en  eut  un,  appelé  le  père  Meynier, 
qui  publia  un  livre  avec  ce  titre  :  Le  Port-Royal 
d! intelligence  avec  Genève  contre  le  Saint-Sacre- 
ment  de  V autel ^  -par  le  R.  P.  Meynier  y  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Le  livre  étoit  aussi  impudent 
que  le  titre,  et  enchérissoit  encore  sur  les  excès  du 
père  Brisacier.  On  y  renouveloit  l'extravagante 
histoire  du  prétendu  complot  formé  en  1621  par 
M.  Arnauld ,  par  Fabbé  de  Saint-Cyran  et  par  trois 
autres ,  pour  anéantir  la  religion  de  Jésus-Chri^  et 
pour  établir  le  déisme,  quoique  M.  Arnauld  eût  déjà 
invinciblement  prouvé  qu'il  n'avoit  que  lyuf  ans , 
l'année  où  l'on  disoit  qu'il  avoit  formé  cette  hor- 
rible conjuration.  Le  père  Meynier  faisoit  même 
entrer  dans  ce  complot  la  mère  Agnès  et  les  autres 
religieuses  de  Port-Royal. 
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Quelque  absurdes  que  fussent  ces  calomnies,  à 
force  néanmoins  de  les  répéter,  et  toujours  avee 
la  même  assurance,  les  jésuites  les  persuadoient  à 
beaucoup  de  petits  esprits,  et  surtout  à  leurs  péni- 
tents et  à  leurs  pénitentes,  la  plupart  personnes 
foibles ,  et  qui  ne  pouvoient  s^imaginer  que  leurs 
directeurs  fussent  capables  dWancer  sans  fonde- 
ment de  si  eflfroyables  impostures.  Ils  les  firent 
croire  principalement  dans  les  couvents  qui  étoient 
sous    leur  conduite  ^  jusque-là  qu'il  s'en  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  Paris,  où  les  religieuses , 
quoique  d'une  dévotion  d'ailleurs  très^édifiante , 
soutiennent  aux  personnes  qui  les  vont  voir,  qu'on 
ne  communie  point  à  Port-Royal,  et  qu'on  n'y 
invoque  ni  la  Vierge  ni  les  saints.  Non-seulement 
on  trouve  des  maisons  de  religieuses ,  mais  des 
communautés  entières  d'ecclésiastiques  qui,  pleines 
de  cette  erreur ,  s'eflFarouchent  encore  au  nom  de 
Pôrt-Royal ,  et  qui  r^rdent  cette  maison  comme 
un  séminaire  de  toute  sorte  d'hérésies. 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment une  société  aussi  sainte  dans  son  institution , 
et  aussi  pleine  de  gens  de  piété  que  l'est  celle  des  jé- 
suites ,  a  pu  avancer  et  soutenir  de  si  étrabges  ca- 
lomnies. Est-ce,  dira-t-ori,  que  l'esprit  de  religion 
s'est  tout  à  coup  éteint  en  eux?  Non ,  sans  doute ,  et 
c'est  même  par  principe  de  religion  que  la  plupart 
les  ont  avancées.  Voici  comment,  La  plus  grande 
part  e  d'entre  ^ux  est  convaincue  que  leur  société 
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ne  peut  être  attaquée  que  par  des  hérétiques.  Ils 
n'ont  lu  que  les  écrits  de  leurs  pères  :  ceux  de 
leurs  adversaires  sont  chez  eux  des  livres  défen- 
dus. Ainsi  y  pour  savoir  si  un  fait  et  vrai,  le  jésuite 
s'en  rapporte  au  jésuite  :  de  là  vient  que  Jçuys  écri- 
vains ne  font  presqvie  autre  chose  dans  ces  occa- 
sions que  se  copier  les  uns  les  autres^  et  qu'on  leur 
voit  avancer,  comme  certains  et  incontestables,  des^ 
Ëiits  dont  il  y  a  trente  ans  qu'on  a  démontré  la  faus- 
seté. Combien  y  en  a-t-il  qui  sont  entrés  tout  jeunes 
dans  la  compagnie,  et  qui  ^ont  passés  d^abord  du 
collège  au  noviciat  ]  Ils  ont  ouï  dire  à  leurs  régentai 
que  le  Port-Royal  est  un  lieu  abominable  ;  ils  le 
disent  ensuite  à  leurs  écoliers.  D'ailleurs,  c'est  le 
vice  de  la  plups^rt  des  gens  de  communauté ,  de 
croire  qu'ils  ne  peuvent  faire  de  mal  en  défendant 
l'honneur  de  leur  cofpa,  Cet  honneur  est  une 
espèce  d'idole  à  qui  ilei  m  çrpieat  peroiis  de  sacri* 
fier  tout,  justice,  raision,  vérité..  On  peut  dire 
constamment  des  jésuites ,  que  ce  défaut  est  plus 
compiuii  p£|rmi  eu:^  que  dan^  aucun  corps ,  jus- 
que-là que  quelques-uns  de  leurs  casuistes  ont 
avancé  cette  maxime  horrible ,  qu'un  religieux 
peut  en  conscience  calomnier  ,  et  tueir  même 
les  personnes  qu'il  croit  £dre  tprt  à  sa  compa- 
gnie \ 

'  Celte  doctrine  a  été  enseignée  eja  propres  termes  par  une 
multitude  d'auteurs  de  la  compagnie ,  tels  que  le  père  Lamy , 
Cours  de  théologie^  tom.  j,  disp.  36>  t^  Il8,  étiii.  d'An- 


Digitized  by  VjOOQIC 


PREMIÈRE  PARTIE,  5i 

Ajoutez  qu'à  toutes  ces  querelles  de  religion  il 
se  joignoit  Picore  entre  les  jésuites  et  les  écrivains 
de  Port-Royal  une  pique  de  gens*de-lettres.  Les 
jésuites  s'étoient  tus  longtemps  en  possession  dd 
premier  rang  dans  les  lettres,  et  on  ne  lisoit  pres- 
que dWtres  livres  de  dévotion  que  les  leurs.  Il 
leur  étoit  donc  très*sensible  de  se  voir  déposséder 
de  ce  premier  rang  et  de  cette  vogue  par  de  nou- 
veaux venus,  devant  lesquels  il  sembloit  pour 
^insi  dire  que  tout  leur  génie  et  tout  leur  savoir 
se  fussent  évanouis.  En  effet,  il  est  assez  surpre- 
nant que,  depuis  le  commencement  de  ces  dis- 
putes, il  ne  soit  sorti  de  chez  eux  aucun  ouvrage 
digne  de  la  néputation  que  leur  compagnie  s'étoit 
acquise  :  comme  si  Dieu,  pour  me  servir  des  ter- 
mes dé  FÉcriture,  leur  avoit  tout  à  coup  ôté  leurs 
prophètes;  leur  père Petau même,  ^i célèbre  par 
son  savoir ,  ayant  échoué  contre  le  livre  de  k  tré^ 
quente  communion,  et  son  livre  étant  demeuré 
chez  leur  lihraire  itvec  tous  leurs  autres  ouvra* 
ges,  pendant  que  les  ouvrages  de  Port-Ro^alétoient 
tout  ens^nUe  Fadmiratian  des  savants  et  la  con- 
solation de  toutes  les  personnes  de  piété. 

Les  jésuites  9  au  lieu  d'attribuer  cet  heureux 
succès  des  livres  de  leurs  ad^rersaires  k  la  bonté 
de  la  cause  qu'Us  ^outenoient ,  et  à  la  pureté  de  la 

vers^  i64g;  Escobar ,  SQmmede  la  ThéoL  mor.  traité  j^  exa-^ 
men  7  ,  chap.  3,  n?  45  ;  et  elle  a  été  défendue  par  leur  per^ 
Pirot ,  auteur  de  l'infâme  Apologie  dei  casuxstes. 
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doctrine  qui  y  étoit  enseignée,  s^en  prenoient  à 
une  certaine  politesse  de  langage  qu'ils  leur  ont 
reprochée  longtemps  comme  une  affectation  con- 
traire à  Taustérité  des  vérités  chrétiennes.  Ils  ont 
fait  depuis  une  étude  particulière  de  cette  même 
politesse;  mais  leurs  livres,  manquant  dWction 
et  de  solidité,  n'en  ont  pas  été  mieux  reçus  du 
public  pour  être  écrits  avec  Une  justesse  grammâ-- 
ticale  qui  va  jusqu'à  l'affectation. 

Ds  eurent  même  peur,  pendant  quelque  temps ^ 
que  le  Port-Royal  ne  leur  enlevât  l'éducation  de 
la  jeunesse,  c'est-à-dire,  ne  tarît  leur  crédit  dans 
sa  source;  car  quelques  personnes  de  qualité,  crai- 
gnant pour  leurs  en&nts  la  corruption  qui  n'est 
que  trop  ordinaire  dans  la  plupart  des  collèges ,  et 
appréhendant  aussi  que  s'ils  faisoient  étudier  ces 
en&ats  seuls,  ils  ne  manquassent  de  cette  émula- 
tion qui  est  souvent  le  principal  aiguillon  pour 
faire  avancer  les  jeunes  gens  dans  l'étude ,  avoient 
résolu  de  les  mettre  plusieurs  ensemble  sous  là 
conduite  de  gens  choisis.  Ils  avoient  pris  là-dessus 
conseil  de  M.  Amauld  et  de  quelques  ecclésiasti- 
ques de  ses  amis,  et  on  leur  avoit  donné  des  maî-^ 
très  tels  qu'ils  les  pouvoient  souhaiter.  Ces  jnaîtres 
n'étoient  pas  des  hommes  ordinaires.  U  suffit  de 
dire  que  l'un  d'entre  eux  étoit  le  célèbre  M.  Nicole.' 
Un  autre  étoit  ce  même  M.  Lancelot  à  qui  l'on 
doit  les  noupelles  Méthodes  Grecque  et  Latine, 
«i  connues  sous  le  nom  de  Méthodes  de  Porh 


Digitized  by  VjOOQIC 


PREMIÈRE  PARTIE.         .      53 

Royal.  M.  Arnauld  ne  dédaignoit  pas  de  travailler 
lui-même  à  Tinstruction  de  cette  jeunesse  par  des 
ouvrages  très-utiles;  et  c'est  ee  qui  a  donné  nais- 
sance aux  excellents  livres  de  la  Logique  ^  dé  la 
Géométrie  et  de  la  Grammaire  générale.  On  peut 
)uger  de  l'utilité  de  ces  écoles ,  par  les  hommes  de 
mérite  qui  s'y  sont  formés.  De  ce  nombre  ont  été 
MM.  Bignon ,  l'un  conseiller  d'état  ^  et  l'autre  pre- 
mier président  du  grand-conseil  ;  M.  de  Harlay  etr 
M.  de  Bagnols,  aussi  conseillers  d'état;  et  le  célè-> 
bre  M.  le  Nain  de  Tillemont ,  qui  a  tant  édifié 
l'église  et  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et  par  son  grand 
travail  sur  l'histoire  ecclésiastique. 

Cette  instruction  de  la  jeunesse  fut,  comme  j'ai 
dit ,  une  des  principales  raisons  qui  animèrent  les 
jésuites  à  la  destruction  de  tort-Royal,  et  ils  cru- 
rent devoir  tenter  toutes  sortes  de  moyens  pour  y 
parvenir.  Leurs  entreprises  contre  le  livre  de  la 
fréquente  communion  ne  leur  ayant  pas  réussi, 
ils  dressèrent  contre  leurs  adversaires  une  autre 
batterie,  et  crurent  que  les  disputes  qu'ils  avoient 
avec  eux  sur  la  grâce  leur  fourniroient  un  pré- 
texte plus  favorable  pour  les  accabler.  Ces  dis- 
putes avoient  commencé  vers  le  temps  même  que 
la  fréquente  communion  parut ,  et  ce  fut  au  sujet 
de  VAugustinus  de  Jansénius ,  évêque  d'Yprcs* 
Dans  ce  livre  imprimé  depuis  sa  mort,  cet  évêque, 
on  voulant  établir  la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce  )  y  combattoit  fortement  l'opinion  d* 
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Molina,  jésuite^  homme  fort  audaciôax,  et  qai 
âToit  parlé  de  ce  grand  docteur  de  l'église  avec  un 
trèfr-^rand  méprb*  Les  jésuite»,  intéressé»  à  sou-- 
tenir  leur  confrère  sur  une  doctrine  que  toute 
leur  école  s'étoit  avisée  d'embrasser^  s'étoient  fort 
déchaînés  contre  l'ouvrage  et  contré  la  personne 
même  de  Jansénius,  Qu'ils  traitoient  de  calviniste 
et  d'hérétique,  comme  il»  traitent  ordinairement 
tous  leurs  ad versaires*  Ils  étoient  d'autant  |>lus  mal 
fondés  à  le  traiter  d'hérétique,  que  lui-mênie ,  par 
son  testament  et  dans  plusieurs  endroits  de  son 
livre,  déclare  qu'il  soumet  entièrement  sa  doc^ 
trine  au  jugement  du  saint^iége.  Ainsi,  quand 
même  il  auroit  avancé  quelque  hérésie,  on  ne 
seroit  pas  en  droit  pour  cela  de  dire  qu'il  fût  héré- 
tique. M.  Arnauld  donc,  persuadé  que  le  livre  de 
ce  prélat  ne  contenoit  que  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  pour  laquelle  il  s'étoit  hautement  dé- 
claré lui-même  plusieurs  années  avant  Fimpres- 
sion  de  ce  livre,  avoit  pris  la  plume  pour  le  dé- 
fendre, et  avoit  composé  ensuite  plusieurs  ouvra- 
ges sur  la  grâce ,  qui  avoient  eu  un  prodigieux 
succès.  Cela  avait  fort  alarmé ,  non-«eulement  les 
jésuites ,  mais  même  quelques  professeurs  de  théo- 
logie, et  quelques  autres  vieux  docteurs  de  la 
Faculté ,  qui  étoient  d'opinion  contraire  à  saint 
Augustin ,  et  qui  craignoient  que  la  doctrine  de 
la  grâce  efficace  par  elle-même  ne  gagnât  le  dessus 
dans  les  écoles.  Us  se  réunirent  donc  tous  ensem-r 
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ble  pour  la  décrier  et  pour  en  empêcher  le  pro- 
grès. M.  Cornet,  Fun  d'entre  eux,  qui  avoit  été 
jésuite,  et  qui  étoit  alors  (en  1649)  «*yiïdic  de  là 
Faculté,  s'avisa  pour  cela  d'un  moyen  tout  parti- 
culier. Il  apporta  à  la  Faculté  cinq  prbJ)08ition8 
sur  la  grâce,  pour  y  être  examinées.  Ces  proposi- 
tions étoient  embarrassées  de  mots  si  captieux  et 
si  équivoques ,  que ,  bien  qu'elles  fussent  en  efiFet 
très-hérétiques,  elles  sembloient  néatimoins  ne 
dire  sur  la  grâce  que  pi'esque  les  mêmes  choses 
que  disoient  les  défenseurs  de  saint  Augustin. 

M.  Cornet  n'osa  pas  avancer  qu'elles  fussent  ex- 
traites de  Jansénius;  et  il  déclara  même  dans  l'as- 
semblée de  la  Faculté,  qu'il  n'étoit  pas  question  de 
Jansénius  en  cette  occasion.  Mais  les  docteurs  atta- 
chés à  la  doc3ttine  de  saint  Augustin  ayant  reconnti 
l'artifice,  se  récrièrent  que  ce  n'étoit  point  la  cou- 
tume de  la  Faculté  d'examiner  des  propositions 
vagues  et  sans  nom  d'auteur  j  que  celles-ci  étoient 
des  propositions  captieuses ,  et  fabriquées  exprès 
pour  en  faire  retomber  la  condamnatiorl  sur  la 
grâce  eflScace  ;  et  voyant  qu'on  ne  laissoit  pas  de 
nommer- des  commissaires,  soixante-dix  d'entre 
eux  appelèrent  comme  d'abus  de  tout  ce  qu'avoit 
fait  le  syndic.  Le  pàrîenîent  reçut  leur  îappel  et 
imposa  silence  aux  deux  partis. 
•  Mais  les  jésuites  et  leurs  partisans  ne  s'en  tinrent 
pas  là.  Ils  écrivirent  (en  i65o  )  une  lettre  au  pape 
Innocent  x ,  pour  le  prier  de  prononcer,  sur  ces 
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mêmes  propositions.  Ils  ne  disoient  pas  qu^elles 
eussent  été  tirées  de  Jansénius ,  mais  seulement 
qu'elles  étoient  soutenues  en  France  par  plusieurs 
docteurs ,  et  insinuoient  que  le  livre  de  cet  évêque 
y  avoit  excité  de  fort  grands  troubles  parmi  les 
théologiens.  Cette  lettre  fut  composée  par  M.  Ha- 
bert,  évêque  de  Vabres,  qui  s'étoit  des  premiers 
signalé  contre  Jansénius ,  et  contre  lequel  M.  Ar- 
nauld  avoit  écrit  avec  beaucoup  de  force.  Quoique 
l'assemblée  générale  du  clergé  se  tînt  alors  à  Paris  ^ 
ils  n'osèrent  pas  y  parler  de  cette  affaire ,  de  peur 
que  la  lettre  venant  à  être  examinée  publiquement 
et  avec  un  peu  d'attention .  elle  ne  révoltât  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  prélats  jaloux  de  l'honneur  de 
leur  caractère ,  lesquels  trouveroient  étrange  que 
cette  dispute  étant  née  dans  le  royaume ,  elle  ne 
fût  pas  jugée  au  moins  en  première  instance  par 
les  évêques  du  royaume  même.  La  chose  fut  donc 
conduite  avec  plus  de  secret,  et  c^tte  lettre  fut 
portée  séparément ,  par  un  jésuite  nommé  le  père 
Dinet,  à  un  fort  grand  nombre  de  prélats,  tant  à 
Paris  que  dans  les  provinces.  La  plupart  d'entre 
eux  ont  même  depuis  avoué  qu'ils  l'avoient  signée 
sans  savoir  de  quoi  il  s'agissoit ,  et  par  pure  défé- 
rence pour  la  signature  de  leurs  confrères* 

Les  défenseurs  de  saint  Augustin  ayant  appris 
cette  démarche ,  se  trouvèrent  fort  embarrassés. 
Les  uns  vouloient  qu'on  ne  prît  point  d^iiitérêt 
dans  l'affaire,  et  que,. sans  se  donner  aucun  mou- 
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vement ,  on  laissât  condamner  à  Rome  d6S^iftt>po- 
sitions  en  effet  très-<x)ndamnables ,  et  qui,  comme 
elles  n'étoieht  d'^aucan  auteur,  n'étoient  aussi  sou- 
tenues de  personne.  Les. autres  au  contraire  ap- 
préhendèrent assez  mal  à  propos,  comme  la  suite 
Ta  justifié,  que  la  véritable  doctrine  de  la  grâce  ne 
se  trouvât  enveloppée  dans  cette  condamnation  ' , 
et  furent  d^avis  d^envoyer  au  pape  pour  lui  re- 
présenter les  artifices  et  les  mauvaises  intentions 
de  leurs  adversaires.   Cet  avis  Payant  emporté, 
M.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens;  MM.  de 
Châlons,  d'Orléans ,  de  C!ominges ,  de  Beauvais , 
d'Angers,  et  huit  ou  dix  autres  prélats,  zélés  dé- 
fenseurs de  la  doctrine  de  la  grâce  efficace ,  dépu- 
tèrent à  Rome  trois  ou  quatre  des  plus  habiles 
théologiens  attachés  à  celte  doctrine.  Ils  les  char- 
gèrent d'une  lettre  pour  le  pape ,  où ,  après  s'être 
plaints  à  sa  sainteté  qu'on  eût  voulu  l'engager  à 
décider  sur  des  propositions  faites  à  plaisir ,  et  qui , 
étant  énoncées  en  des  termes  ambigus ,  ne  pou- 
voient  produire  d'elles-mêmes  que  des  disputes 
pleines  de  chaleur  dans  la  diversité  des  intei^ré- 
tations  qu'on  leur  peut  donner,  ils  la  suppHoient 
de  vouloir  examiner  à  fond  cette  affaire  ;  de  bien 
distinguer  les  différents  sens  des  propositions ,  et 

'  I^s  ëTénements  qui  ont  suivi  cette  première  attaque  livrée 
a  la  yérité  y  en  manifestant  les  desseins  des  jésuites  contre  la 
doctrine  de  la  grâce  efficace ,  n*ont  que  trop  justifié  les  alarmes 
de  MM.  de  Port-Royal , 
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d^obacï-ver  dans  le  jugement  qu'elle  en  feroit-la 
forme  légitime  des  jugements  ecclésiastiques,  qui 
consistoit  principalement  à  entendre  les  défenses 
et  les  raisons  des  parties.  Us  ne  dissimuloient  pas 
même  qae ,  dans  les  règles ,  cette  affaire  auroit  du 
être  discutée  par  les  érêques  de  France  avant  que 
d'être  portée  à  sa  sainteté.  On  s'imaginera  aisément 
que  cette  lettre  ne  fut  pas  fort  au  goût  de  la  cour 
de  Rome ,  aussi  éloignée  de  vouloir  entrer  dans  les 
discussions  qa!on  lui  demandoit ,  que  prévenue 
qu^il  n'appartient  point  aux  évêques  de  faire  des 
décisions  sur  la  doctrine.  £n  effet,  leurs  députés  y 
pendant  près  de  deux  ans  qu'ils  demeurèrent  à 
Rome ,  demandèrent  inutilement  d'être  entendus 
en  présence  de  leurs  parties*  Us  demandèrent  avec 
aussi  peu  de  succès  que  les  différents  sens  que 
pouvoient  avoir  les  propositions  fussent  distingués 
dans  la  censure  qu'on  en  feroit.  Le  pape  donna  sa 
constitution  *,  où  il  condamnoit  les  cinq  proposi- 
tions sans  aucune  distinction  de  sens  hérétique  ni 
catholique,  et  se  contenta  d'assurer  publiquement 
ces  députés,  lorsqu'ils  piirent  congé  de  lui,  que 
cette  condamnation  ne  regardoit  ni  la  grâce  eiSScace 
par  elle-même,  ni  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
qui  étoity  dit-il,  et  qui  serait  toujours  la  doctrine 
de  r Eglise. 

Si  M.  Arnauld  et  ses  amis  avoient  eu  un  mau- 
vais dessein  en  demandant  l'éclaircissement  de  ces 

*  Le  3i  mai  i653. 
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propositions,  et  s'ils  avoient  eu  cet  orgueil  qui  est 
proprenient  le  ouf^ctère  des  hérétiques  ^  ils  au- 
roicnt  pu  appeler  sur-le-champ  de  cette  décision 
au  concile,  puisque  cette  décision  ne  s'étoit  dite 
que  dans  une  congrégation  particulière^  et  que  le 
pape,  selon  la  doctrine  dé  France  ',  n'est  infaillible 
qu'à  la  tête  d'un  concile.  Mais ,  comme  ils  n'avoient 
eu  en  vue  que  la  yérité,  et  que  )amais  personne 
n'a  eu  plus  d'horreur  du  schisme  que  M.  Âmauld , 
lui  et  ses  amifi  rfeçui'ent  avec  un  profond  respect 
la  constitution  ,  et  reconnurent  sincèrement, 
comme  ils  avoient  toujours  fait ,  que  ces  proposi* 
lions  étoient  hérétique^-  A  la  vérité  ils  répétèrent 
ce  qu'ils  avoient  dit  plusieurs  fois  avant  la  consti- 
tution, qu'il  ne  leur  paroissoit  pas  que  ces  propo- 
sitions fussent  dans  le  livre  de  Jansénius,  où  ils 
s'oSroient  même  d'en  faire  voir  de  toutes  con- 
traires. 

Une  conduite  si  sage  et  si  humble  auroit  dû  &ire 
un  fort  grand  ]>laisir  aux  jésuites ,  si  les  jésuites 
avoient  été  des  en&nts  de  paix,  et  qu'ils  n'eussent 
cherché  que  la  vérité.  En  effet,  les  cinq  proposi- 
tions étant  si  généralement  condamnées,  il  n'y 
avdit  plus  de  nouvelle  hérésie  à  craindre.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  clairement  dans  la  lettre  circulaire 
qui  fut  écrite  alors  par  l'assemblée  des  évêques  où 

*  H  seroit  plus  exact  de  dire ,  d'après  le  clergé  de  France ,  que 
les  décisions  du  pape  ne  deviennent  infaillibles  que  quand  elle! 
sont  confirmées  par  le  consentement  de  toute  l'Eglise. 
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la  constitution  fut  reçue  :  ce  Nous  voyons /disent^ 
<c  ils ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  qu'en  cette  rencontre 
<c  tous  disent  la  même  chose ,  et  glorifient  le  père 
<c  céleste  d^une  même  bouche  aussi  bien  que  d'un 
(c  même  cœur.  »  Du  reste,  il  importoit  peu  pour 
FEglise ,  que  ces  propositions  fussent  ou  ne  fussent 
pas  dans  le  livre  d'un  évêque  qui,  comme  j'ai  dit, 
avoit  vécu  très-attaché  à  l'Eglise,  et  qui  étoit  mort 
dans  une  grande  réputation  de  sainteté.  Mais  il 
parut  bien ,  par  le  soin  que  les  jésuites  prirent  de 
perpétuer  la  querelle ,  et  de  troubler  toute  l'Eglise 
pour  une  question  aussi  frivole  que  celle-là ,  que 
c'étoit  en  effet  aux  personnes  qtf ils  en  vouloient , 
et  que  leur  vengeance  ne  seroit  jamais  satisfaite 
qu'ils  n'eussent  perdu  M.  Arnauld ,  et  détruit  une 
sainte  maison  contre  laquelle  ils  avaient  prononcé 
cet  arrêt  dans  leur  colère  :  Exinanite y  exinanite 
usque  ad  fundamentum  in  ea. 

Ils  publièrent  donc  que  la  soumission  de  leurs 
adversaires  étoit  une  soumission  forcée ,  et  qu'ils 
étoient  toujours  hérétiques  dans  le  cœur.  Us  ne 
se  contentoient  pas  de  les  traiter  comme  tels  dans 
leurs  écrits  et  dans  leurs  sermons  ;  il  n'y  eut  sorte 
d'inventions  dont  ils  ne  s'avisassent  pour  le  per- 
suader au  peuple,  et  pour  l'accoutumer  à  les  re- 
garder comme  des  gens  frappés  d'anathème.  Us 
firent  graver  une  planche  d'almanach  ,  où  l'on 
voyoit  Jansénius  en  habit  d'évêquc  avec  des  ailea 
de  démon  au  dos,  et  le  pape  qui  le  foudroyoit 
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lui  et  tous  ses  sectateurs.  Ils  firent  jouer  dans  leur 
collège  :de  Paris  une  farce  où.  ce  même  Jansénius 
étoit  emporté  par  les. diables;  et  dans  une  pro- 
cession publique  qu'ils  firent  fidre  aux  écoliers  de 
leur  collège  de  Mâcon ,  ils  le  représentèrent  encore 
cbargé  de  fers ,  et  traîné  en  triomphe  par  un  de 
ces  écoliers  qui  représentoit  la  Grâce  sufi&sante. 
Feu  s'en  falloit  que  saint  Augustin,  ne  fut  traité 
lui-même  comme  cet  évêque  :  du  moins  le  père 
Adam  et  plusieurs  autres  de  leurs  auteurs,  à 
l'exemple  de  Molina ,  le  dégradoient  de  sa  qualité 
de  docteur  de  la  grâce,  l'accusant  d'être  tombé  en 
plusieurs  excès  dans  ces  écrits  contre  les  Pélagiens  y 
«t  soutenant  qu'il  eût  mieux  yalu  qu'il  n'eut  jamais 
écrit  sur  ces  matières. 

Il  arriva  même,  au  sujet  de  ce  saint,  un  assez 
grand  scandale  dans  un  acte  de  théologie  qui  se 
soutenoit  chez  eux  (  à  Caen  ) ,  et  où  plusieurs  évê- 
ques  assistoient ;  car  un  bachelier,  dans  la  dispute^ 
ayant  opposé  à  leur  répondant  l'autorité  de  ce  père 
sur  la  doctrine  de  la  grâce,  le  répondant  eut  l'in-. 
science  de  dii*e,  Transeat  Augustinus ^  covûxa^  si. 
depuis  la  constitution  l'autorité  de  saint  Augustin 
devoit  être  comptée  pour  rien.  Ils  faisoient  par  . 
une  horrible  impiété  des  vœux  publics  à  la  Vierge, 
pour  lui  demander  que,  si  les  jansénistes  conti- 
niioient  à  nier  la  grâce  suffisante  accpjrdée  à  tous, 
les  hommes ,  elle  ,obtînt  par  ses  prières  qu'ils  fas- 
sent exclus  eux  seuls  de  la  rédemption  que  Jésus-. 
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Christ  avbit  méritée  par  sa  mort  à  tous  les  hommes. 

Ils  commettoient  impunément  tous  ces  excès , 
et  en  tiroient  un  grand  avantage ,  qui  étoit  de  ren- 
dre odieux  tous  ceux  qu'ils  appeloient  jansénistes , 
à  toutes  les  personnes  qui  n'étoient  pas  instruites 
à  fond  sur  ces  matières.  Les  mots  mêmes  de  grâce 
efficace  et  de  prédestination  iaisoient  peur  à  toutes 
ces  personnes.  Us  r^ardoient  comme  suspects  de 
Fhérésie  des  cinq  propositions,  tous  les  livres  et 
tous  les  sermons  où  ces  mots  étoient  employés  ; 
jusque-là  qu'on  raconte  d'un  prélat  ami  des  jé- 
suites, homme  fort  peu  éclairé,  qu'étant  entré 
dans  le  réfectoire' d'une  abbaye  de  son  diocèse ,  et 
y  ayant  entendu  lire  ces  paroles  qui  penfermoient 
en  elles  tout  le  sens  de  la  grâce  efficace,  c^est  Dieu 
qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  y  il  im- 
posa silence  au  lecteur,  et  se  fit  apporter  le  livre 
pour  l'examiner;  mais  il  fut  as^ez  surpris  lorsqu'il 
trouva  que  c'étoient  les  épttres  de  wnt  Pasii. 

Les  prétendus  jansénistes  avpient  beau  i^rmer 
dans  leurs  écrits,  que  Dieu  ne  commande  point 
aux  hommes  des  4?hoset  impossibles  ;  que  non- 
seulement  on  peut  résister,  mais  qu'on  résiste 
souvent  à  la  grâce;  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  les  réprouvés  aussi  bien  que  pour  les  justes  : 
les  jésuites  soatenoient  tpnjours  que  éditaient  des 
gens  qui  périment  contre  leur  pensée,  et  ils  épui- 
soient  leur  subtilité  pour  trouver  dan3  ces  mêmes 
écrits  qudques  traces  des  cinq  prc^oûtioos«  Cest 
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ainsi  qu'ils  firent  un  fort  grand  bruit  contre  les 
Heures  qu'on  appeUe  de  Port-Royal,  parce  que, 
dans  la  version  de  deux  endroits  des  hymnes ,  la 
rime  ou  la  mesure  du  vers  n'avoit  pas  permis  au 
traducteur  de  traduire  à  la  lettre  le  Christe  redemp* 
tor  omnium  y  quoiqu'en  plusieurs  endroits  des 
Heures  on  eût  énoncé  en  propres  termes  que  Jésus- 
Christ  étoit  venu  pour  sauver  tout  le  monde.  Us 
n'eurent  point  de  repos  qu'ils  ne  les  eussent  fait 
mettre  par  l'inquisition  à  Vindem,  mais  si  inutile- 
ment pour  le  dessein  qu'ils  avoient  de  les  décrier, 
que  ces  Heures  depuis  ce  temps-là  n'en  ont  pas 
été  moins  courues  de  tout  le  monde,  et  que  c'est 
encore  le  livre  que  presque  toutes  les  personnes 
de  piété  portent  à  l'église ,  n'y  en  ayant  point  dont 
il  se  soit  fait  tant  d'éditions.  On  sait  même  qu'elles 
ne  furent  point  miseskVindex  pour  cette  omission 
que  }e  viens  de  dire  j  autrement  il  y  eût  fidlu 
mettre  le  bréviaire  de  la  révision  du  pape  Ur- 
bain VIII ,  qui ,  à  cause  de  la  quantité  et  de  la 
mesure  du  vers,  a  aussi  retranché  des  hymnes 
ce  même  Ohriste  redemptor  omnium.  Mais  la  cour 
de  Rome ,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi ,  avoit 
défendu  la  traduction  de  l'office  de  la  Vierge 
en  langue  vulgaire  ;  de  sorte  que  les  Heures  de 
Port-Royal  y  furent  alors  censurées  à  cause  que 
l'office  de  la  Vierge  y  étoit  traduit  eu  frauçois, 
d^^ns  le  mèm^  temp«  que  les  jésuites  a^soimwit 
qu'à,  Port-RfQyid  COI  ne  prioit  point  la  Vieige, 
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Mais  pour  reprendre  le  fil  de  mon  discours,  led 
jésuites  ne  se  bomoieht  pas  à  décrier  leurs  adver- 
saires sur  la  seule  doctrine  de  la  grâce.  Il  n'y  avoit 
d'hérésie  ni  sorte  d'impiété  dont  ils  ne  s'efforças- 
sent de  les  faire  croire  coupables.  C'étoit  tous*  les 
jours  de  nouvelles  accusations.  On  disoit  qu'ils 
n'admettoient  chez  eux  ni  indulgences  ni  messes 
particulières;  qu'ils. imposoient  aux  femmes  dés 
pénitences  publiques  pour  les  péchés  les  plus  se- 
crets ,  même  pour  de  très-légères  fautes  ;  qu'ils 
inspiroient  le  mépris  de  la  sainte  communion; 
qu'ils  ne  croyoient  l'absolution  du  prêtre  que  dé- 
claratoire;  qu'ils  rejetoient  le  concile  de  Trente; 
qu'ils  étoient  ennemis  du  pape  ;  qu'ils  vouloient 
faire  une  nouvelle  église;  qu'ils  nipient  jusqu'à  là 
divinité  de  Jésus-Ghrist ,  et  une  infinité  d'autres 
extravagances  toutes  plus  horribles  les  unes  que 
les  autres,  qui  sont  répandues  dans  les  écrits  des 
jésuites ,  et  qu'on  trouve  ramassées  tout  nouvelle- 
ment par  un  de  ces  pères,  en  un  misérable  libelle 
.en  forme  de  catéchisme  ■  qui  se  débitoit,  il  y  a 
près  d'un  an,  dans  un  couvent  de  Paris  dont  ils 
sont  les  directeurs.  Aux  accusations  d'hérésie  ils 
ajoutoient  encore  celle  de  crime  d'état ,  voulant 
feire  passer  trois  ou  quatre  prêtres  et  une  douzaine 

^  n  y  a  apparence  que  le  libelle  dont  rauteiir  parle  est  celui 
qiiî  a  pour  titre  :  Histoire  dé  Jansénius  et  ScUnt-Cyran ,  par 
demandes  et  par  réponses.  Il  parut  en  1692.  Voyez  ce  qui  en  est 
dit  daofl  le  huitième  tome  de- la  Sloj^ale  |>ratique  9  chapt  14* 
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de  solitaires  qui  ne  songeoient  qu  a  prier  Dieu  et 
à  se  faire  oublier  de  tout  le  monde ,  comme  un 
parti  de  factieux  qui  se  formoit  dans  le  royaume. 
Ils  imputoient  à  cabale  les  actions  les  plus  ssdntes 
et  les  plus  vertueuses.  J'en  rapporterai  ici  un 
exemple,  par  où.  on  pourra  juger  de  tout  le  reste. 

Feu  M.  de  Bagnols  et  quelques  autres  amis  de 
Port-Royal,  ayant  contribué  jusqu^à  une  somme 
de  près  de  iquatre  cent  mille  francs  pour  secourir 
les  pauvres  de  Champagne  et  de  Picardie  pendant 
la  famine  de  l'année  i65a ,  la  chose  ne  se  put  feire 
si  secrètement  qu'il  n'en  vint  quelque  vent  aux 
oreilles  des  jésuites.  Aussitôt  l'un  d'eux ,  nommé 
le  père  d'Anjou ,.  qui  prêchoit  dans  la  paroisse  de 
Saint-Benoît,  avança  en  pleine  chaire ,  qu'il  sayoit 
de  science  certaine  que  les  jansénistes ,  sous  pré- 
texte d'assister  les  pauvres ,  amassoient  de  grandes 
sommes  qu'ils  employoient  à  Ëdre  des  cabales 
contre  l'état.  Le  curé  de  Saint-Benoit  ne  put  souf- 
frir une  calomnie  si  atroce,  et  ïnonta  le  lendemain 
en  chaire  pour  en  &ire  voir  l'impudence  et  la 
fausseté.  Mais  l'affaire  n'en  demeura  pas  là.  Made* 
moiselle  Viole,  fille  dévote  et  de  qualité ,  entre  les 
mains  de  laquelle  on  avoit  remis  cette  somme , 
alla  trouver  le  père  Vincent ,  supérieur  de  la  Mis» 
sîon ,  et  l'obligea  de  justifier  par  son  registre  comme 
quoi  tout  cet  argent  avoit  été  porté  chez  lui,  et 
comme  on  l'^voit  ensuite  distribué  aux  pauvres 
des  deux  provinces  que  je  viens  de  dire.  Mais  une 

IV.  6 
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calomnie  étoit  à  peine  détruite,  que  les  jésuites 
en  inventoient  une  autre.  Ils  ne  parloient  d'autre 
chose  que  de  la  puissante  faction  des  jansénistes. 
Ils  mettoient  M.  Arnauld  à  la  tête  de  ce  parti,  et 
peu  s'en  falloit  qu'on  ne  lui  donnât  déjà  des  sol- 
dats et  des  officiers.  Je  parlerai  ailleurs  de  ces  accu- 
sations de  cabale ,  et  j'en  ferai  voir  plus  à  fond 
tout  le  ridicule. 

Tous  ces  bruits  pourtant ,  quoique  si  absurdes , 
De  laissoient  pas  que  d'être  écoutés  par  les  gens  du 
inonde ,  et  principalement  à  la  cour,  où  l'on  pré- 
sume aisément  le  mal ,  surtout  des  personnes  qui 
font  profession  d'une  vie  réglée  et  d'une  morale 
un  peu  austère.  Les  jésuites  y  gouvemoient  alors 
la  plupart  des  consciences.  Ils  n'eurent  donc  pas 
de  peine  à  prévenir  l'esprijt  de  la  reine-mère,  prin- 
eeése  d'une  extrême  piété,  mais  qui  avoit  été  fort 
tourmentée  durant  sa  régence  par  des  factions  qui 
s'éle vèneht ,  et  qu'elle  craignoit  toujours  de  voir 
renaître.  Ils  prirent  surtout  soin  de  lui  décrier  les 
religieuses  de  Port-Royal;  et,  quoiqu'elles fussenf^ 
encore  moins  instruites  des  disputes  sur  la  grâce 
que  des  autres  démêlés  ,  ils  ne  laissoient  pas  de 
lui  représenter  ces  saintes  filles  comme  ayant  part 
à  toutes  les  factions  et  comme  entrant  dans  toutep 
les  disputes.  ' 

M.  Arnauld  n'ignoroitpas  tout  ce  déchaînement 
des  jésuites ,  mais  il  ne  se  donnoit  pas  de  grands 
mouvements  pour  le  réprimer ,  persuadé  que 
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toutes  ces  calomnies  si  extravagantes  se  détrui- 
roient  d'elles-xaêmes ,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  laisser 
parler  la  vérité,  II  ne  songeoit  donc  pi  us  qu'à  vivre 
en  repos,  et  avoit  résolu  de  coasacrer  désorpoais  ses 
veilles  à  des  ouvrages  qui  n'eussent  pour  but  que 
l'édification  de  l'église ,  sans  aucun  mélange  de  ces 
contestations. 

Les  jésuitios .  cependant  travailloient  puissam* 
ment  à  établir  la  créance  du  fait ,  et  profitoient 
de  toutes  les  conjonctures  quipouvoient  lesfavov 
nser  dans  ce  dessein.  Le  cardinal  Mazarin  n'avoit 
pas  été  d'abord  fort  porté  pour  eux ,  et  il  étoit 
même  prévenu  de  beaucoup  d'estime  pour  le  grand 
mérite  de  leurs  adversaires.  D'ailleurs  ,  il  voyoit 
avec  assez  d'indifférence  toutes  ces  contestations  ^ 
et  n'étoit  pas  trop  fâché  que  les  esprits  en  France 
«'échauffîtssent  pour  de  semblables  disputes^  qui 
les  empéchoient  de  se  m$Jejc  d'affaires  qui  lui  au* 
roient  paru  plus  graves  et  plus  sérieuses.. ïl n'étoit 
pas  non  plus  fort  porté  à  faire  plaisir  aU  pape  Inno- 
cent x,  qui  n'avoit  jamais  témoigné  beaucoup  de 
bonne  volonté  pour  lui ,  et  à  qui  de  son  côté  il 
avoit  donné  longtemps  tous  les  dégoûts  qu'il  avoit 
pu.  Mais  depuis  Femprisonneraent  du  cardinal  dé 
Relz,  qu'il  r^trdoitcomipe  son  ennemi  capital  y 
il  avoit  gardé  plus  de  mesrures-  ftvec  ce  naême  pape^ 
de  peur  qu'il  ne  voulût  prendre  connoia^ance  de 
cette  affaire ,  et  qu'il  n'en  vînt  à  quelque  déclara-^ 
tion  qui  auroit  pu  faire  de  l'embarras.    . 
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Là<lessiis  le  père  Annat^  nouvellement  arrivé 
de  Rome  pour  être  confesseur  du  roi ,  fit -entendre 
il  ce  premier  ministre  que  la  chose  du  monde  qui 
pouvoit  plus  gagner  le  pape ,  c^étoit  de  faire  en 
Borte  que  sa  constitution  fût  reçue  par  toute  la 
France,  sans  aucune  explication  ni  distinction. 
Le  cardinal  se  résolut  donc  de  faire  au  saint-père 
un  plaisir  qui  lui  coûteroit  si  peu.  U  assembla  au 
Louvre  en  sa  présence  trente-huit  ârd!le^vêques  ou 
^vêques  qui  se  trouvoient  alors  à  Paris.  Quelques 
jours  auparavant  le  nonce  du  pape  avoit  fait  au 
toi  de  fort  grandes  plaintes  d'une  lettre  pastorale 
que  l'archevêque  de  Sens  avoit  publiée  au  sujet  de 
la  constitution  ,  et  dont  la  cour  de  Rome  avoit  été 
extrêmement  piquée.  Le  cardinal  ne  fit  aucune 
ïnention  de  cette  lettre  dans  l'assemblée;  mais,  se 
plaignant  aux  prélats  de  ce  qu'on  ^udoit  la  con- 
stitution par  des  subtilités  y  dîsoit-il ,  nouvelle* 
ment  inventées ,  il  les  exhorta  à  chercher  les 
moy^is  de  finir  ces  divisions ,  et  de  donner  une 
pleine  satisfaction  à  sa  sainteté.  Quelques  évêques 
lui  voulurent  repréâente?*  que  tout  le  monde  étant 
d'accord  sur  la  doctrine,  le  reste  ne  valoit  pas 
la  peine  d*être  relevé^  ni  d*exciter  de  nouvelles 
contestations;  mais  le  gros  de  l'assemblée  fut  de 
l'avis  du  premier  ministre^  et  jugea  Tàfiaire  très- 
importante.  On  nomma  huit  commissaires,  du 
nombre  desquels  étoient  MM.  d'Embrun  et  de 
Toulouse,  pour  examiner  avec  soin  le; livre  de 
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lanseniiASy  et  pour  en  Êdre  leur  rapport  dans  kui- 
taine. 

Au  bout  de  ce  terme  si  court,  le  cardinal  donna, 
à  toute  rassemblée  un  festin  fort  magnifique*  ^  et 
au  sortir  de  table-  on  parla  des  affaires  dje  l'église. 
L^arjcfaevêque  d'Embrun  y  portant  la  parole,  pour 
tous  les  commissaires ,  fit  entendre  à  Messeigneura 
par  un  discours  des  plus  éloquents^)  à  ce.qup  (lit 
la  relation  du  clergé  y  non  paa  qu'ils  eussent  trouvé 
dans  Jansenius  les.  cinq  propwijtions  en  p|!^ri|s 
termes  ^  mais  qu'à,  juger  d'un  auteur  par  tout  \q 
contexte  de  sa  doctrine  ^  on  ne  pouvoit  pas  douter 
qu'eUes  n'y  fussent ,  et  qu'ils  y  en  avoieni  trouvé 
même  de  plus  dangereuses.  QijL^àu.  reste  il-  y  <avoit 
deux  preuves- incontestables  que  les  cinq  pçppppi* 
tions  y  étoient  ^  et  qu'il  falloit  s'en  tenir  à  ces  deux 
preuyea.  L'une  étoit  les  termes  mêmes  de  la^bulle, 
qu^on  ne  pouvoit  nier,  à  moins  que  d'être  très-: 
mécliant  grammairien,  qui  ne  rapportassent  ces 
propositions. à  Jansenius.  L'autre  étoit  les  lettî:es 
des  éyêques  d^  France  écrites  ayant  et  après  la 
constitution  y  par  lesquelles  il  paroissoit.  visiibVsr 
ment  qu'ils  avoi^it  toua^upposé  que  les  cinq 
propositions  étoient  en  effet  de  Jansenius.  $ur  un 
tel  fondement  il  fut  arrêté  à  la  pluralité  des  voix, 
que  l'assemblée,  déclareroit  par  un  jugement  défier 
iaitif,  que  le  pfipe^  avoit  condamné  ces  proposi- 
tions commeétant  de  Jansenius  et  au  sens  de  Jan- 
senius^ et  qu'elle  écriroit  à  sa  sainteté  et  à  tous  les 
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évêques  de  France  pour  les  informer  de  ce  juge- 
ment. Quatre  prélats  de  rassemblée,  savoir  y  Far- 
chevêque  de  Sens,  et  les  évêques  de  Cominges ,  de 
Beauvais  et  de  Valence,  refusèrent  de  signer  ces 
lettres ,  et  ne  soufifrirent  qu'on  y  mît  leurs  noms 
qu'après  avoir  protesté  qu'ils  n'y  consentoient  que 
pour  conserver  l\inion  avec  leurs  confrères. 

La  liettre  au  pape  lui  fut  rendue  par  Vévêque  de 
Lodève,  depuis  évêque  de  Montpellier,  qui  étoit 
alors  à  Rome.  La  même  relation  porte  que  le  pape 
la  baisa  avec  de  grands  transports  de  joie^  confes* 
sant  qu^il  n'avoit  point  reçu  un  plus  sensible  plai* 
sir  de  tout  son  pontificat.  U  y  fit  aussitôt  réponse 
par  utfbref  da:té'du  27  septembre  i664,  et  adressé 
à  rassemblée  générale  du  clergé  qui  se  devoit  tenir 
au  pi'èmier  )our.  Ce  bref  étoit  succinct ,  et  il  n^f 
étoit  pas  dit  un  mot  de  ce  jugement  rendu  par  le^ 
évêques.  Le  palpe  y  témoignoit  seulement  sa  Joie 
de  la  soumission  des  prélats  de^  France  à  sa  consti*- 
tution  j  dans  laquelle  il  avoit ,  disôit^il ,  condamné 
là  doctrine  de  Jansenius.  Ce  bref  étant  arrivé  eii 
France  avec  la  nouvelle  de  là  mort  du  pape ,  le 
cardinal  Mazariri,  sans  attendre  rassemblée  géné- 
rale ,  convoqua  encore  une  assemblée-  particulière 
de  quinze  prélats ,  en  présence  desquels  le  bref  fut 
ouvert  (le  10  mai  i655),  et  il  fut  résolu  d'envoyer 
la  constitution  et  le  bref  à  tous  les  évêques,  qui 
furent  exhortés  à  les  faire  souscrire  par  tous  les 
ecclésiastiques  et  par  toutes  les  communautés  tant 
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régalières  que  séculières  de  leurs  diocèses.  C'est  la 
première  fois  qu'il  a  été  parlé  de  signature  dans 
cette  a&ire.  Il  est  assez  étrange  que  quinze  éyéques 
aient  voulu  imposer  à  toute  Féglise  de  France  une 
loi  que  le  pape  n'imposoit  pas  lui-même ,  et  dont 
ni  aucun  pape  ni  aucun  concile  ne  s'étoient  jamais 
avisés. 

La  cour  de  Rome ,  devenue  plus  hardie  par  la 
conduite  des  prélats  de  France,  fit  mettre  à  Vindex, 
non-seulement  la  lettre  pastorale  de  rarchevêque 
de  Sens ,  mais  encore  celles  de  l'évêque  de  Beau- 
vais  et  de  Tévêque  de  Cominges  ;  quoiqu'elle  n'eût 
d'autre  crime  à  reprocher  à  ces  deux  derniers  ^ 
que  d'avoir  dit  que  le  pape,  par  sa  constitutioÀ^^ 
n'avoit  pas  prétendu  donner  atteinte ,  ni  à  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  ,  ni  au  droit  qu'ont  le^ 
évèques  de  juger  au  moins  en  première  instance 
des  causes  majeures,  et  de  prononcer  sur  des  ques- 
tions de  foi  et  de  doctrine  lorsque  ces  questions 
sont  nées  ou  agitées  dans  leurs  diocèses. 

M.  Amauld  garda  un  profond  silence  sur  tout 
ce  qui  s'étoit  pas^é  dans  ces  assemblées,  et  se  con* 
tentoit  de  gémir  en  secret  dés  plaies  que  cette  mal- 
heureuse querelle  &iâoit  à  l'épîscopat  et  à  Féglise. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  lui.  et  ses  neveux  com- 
mencèrent la  traduction  du  nouveau  testament  de 
Mons  ,  qui  n'a  été  achevée  que  longtemps  depuis. 
Ils  travailloient  aussi  à  de  nouvelles  vies  des  saints, 
et  préparoient  des  matériaux  pour  le  grand  ou- 
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vrage  de  la  Perpétuité.  Les  religieuses  de  Port- 
Royal  donnèrent  occasion  à  la  naissance  de  cet 
ouvrage  ,  en  priant  M.  Amauld  de  faire  un  re- 
cueil des  plus  considérables  passagies  des  pères  sur 
l'eucharistie ,  et  de  partager  ces  passages  en  plu- 
sieurs leçons  pour  les  matines  de  tous  les  jeudis 
de  l'année.  Ce  recueil  est  ce  qu'on  appelle  l'oflSce 
du  Saiht-iSacrement.  M.  le  duc  de  Luynes^  qui 
depuis  sa  retraite  avoit  fort  étudié  les  pères  de 
l'église ,  et  qui  avoit  un  très-beau  génie  pour  la 
traduction  ,  s'employa  aussi  à  ce  travail.  C'est  à 
quoi  il  s'appliquoit  dans  sa  solitude  y  et  non  pas 
à  ces  occupations  basses  et  ser viles  que  les  cour-- 
tisans.lui  attribuaient  faussement^  pour  tourner 
en  ridicide  une  vie  très-noble  et  très-^îlirétiénne 
•qu^ils  ne  se  sentoient  pas  capables  d^imiter. 

Ce  fut  ausâ  en. ce  même  temps  que  l'illustre 
M.  Pascal  connut  Port-tRoyal  et  M.  Anaauld.  Cett6 
connoisaance  se  fit  par  leimoyen  de  mademoiselle 
Pascal  sa  sœur,  religieuse  dans  ce  monastère.  Cette 
Vertueuse  fille  avoit  fidt  beaucoup  d'éclat  dans  le 
monde  par  la  beauté  de  «ion  esprit  et  par  un  talent 
singulier  qu^elle  avoit  pour  la  poësiè  ;  mais  elle 
avoit  renoncé  de  bonne  heure  aux  vains  amuse-* 
ments  dn  siècle  \  et  étoit  une  des  plus  humbles 
religieuses  de  la  maison.^  Lorsqu'elle  y  entra ,  elle 
avoit  voulu  donner  tout  son  bien  •  au  couvent  ; 
mais  la  mère  Angélique  et  les  autres  mères  ne 
voulurent  pas  le  receveur ,  et  obtinrent  d'elle  qu'elle 
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n'apporteroît  qu'une  dot  assez  médiocre.  Un  pro- 
cédé si  peu  ordinaire  à  des  religieuses  excita  la 
curiosité  de  M.  Pascal ,  et  il  voulut  connoître  plus 
particulièrement  une  maison  où  l'on  étoit  si  fort 
au-dessus  de  l'intérêt.  Il  étoit  déjà  dans  de  grands 
sentiments  de  piété  ,  et  il  y  avoit  même  deux  ou 
trois  ans  que /malgré  Tinclination  et  le  génie  pro- 
digieux qu'il  avoit  pour  les  mathématiques ,  il 
s'étoit  dégoûté  de  ses  spéculations  pour  ne  plus 
s'appliquer  qu'à  l'étude  de  l'écriture  et  des  grandes 
vérités  de  la  religion.  La  cônnoissance  de  Port- 
Royal   et  les  grands  exemples  de  piété  qu'il  y 
trouva  le  frappèrent  extrêmement.  Il  résolut  de  ne 
plus  penser  uniquement  qu'à  son  salut.  Il  rompit 
dès-lors  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde. 
Il  renonça  même  à. un  mariage  très-avantageux 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  conclure,  et.jembrassa 
une  vie  très-austère  et  très*-mo£ti£ée  qu'il  a  con*- 
tinuée  jusqu'à  la  mort.  Il  étoit  fort  touché  du 
grand  méidte  de  M.  Arnaidd ,  et  avoit  conçu  pour 
lui  une  estime  qu'il  trouva  bientôt  oocaâlQn  de 
signaler. 

Le  silence  que  ce  docteut  s'étoit  imposé  sur  les 
disputes  de  la  grâce  ne  fut "pas  de  longue  durée, 
et  il  fut  obligé  indispensablementde  le  rompre  par 
une  occasion  assez  extraordinaire.  Un  prêtre  de  la 
communauté  de  Saint-Sulpice  s'avisa  de  rrfuser 
l'absolution  à  M.  le  duc  de.  liancourt ,  et  lui  dé- 
clara qu'il  lui  refuseroit  aussi  la  communion  s'il 
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se  présentoit  à  Fautel.  Le  sujet  qull  allégua  d'un 
refus  si  injurieux,  c'est  que  ce  seigneur  retiroit 
chez  lui  un  ecclésiastique  ami  de  Port-Royal ,  et 
que  mademoiselle  de  la  Rocheguion  sa  petite-fille, 
étoit  pensionnaire  dans  ce  monastère.  On  n'au— 
roit  peut-être  pas  fait  beaucoup  d'attention  à  l'en-» 
treprise  téméraire  de  ce  confesseur  j  mais  ce  qui 
rendit  l'afiaire  plus  considérable ,  c'est  qu'il  fut 
avoué  par  le  curé  et  par  les  autres  supérieurs  de 
ce  séminaire,  gens  très-dévots,  mais  fort  prévenus 
contre  Port-RoyaL  M.  Amauld  écrivit  là-dessua 
une  lettre  sans  nom  d'auteur.  EUe  fit  beaucoup  de 
bruit.  Il  se  crut  obligé  d'en  écrire  une  seconde 
beaucoup  plus  amjJe  où  il  mit  son  nom ,  et  où  il 
justifioit  à  fond  la  pureté  de  sa  foi  et  l'innocence 
des  religieuses  de  Port-Royal. 

Il  y  avoit  déjà  du  t^nps  que  ses  ennemis  attea- 
doient  avec  impatience  quelque  ouvrage  avoué  de 
lui,  où  ils  pussent,  soit  à  droit,  soit  à  tort^ 
trouver  une  matière  de  censure.  Cette  lettre  vint 
très  à  propos  pour  eux  ,  et  ils  prétendirent  qu'il 
yavoit  deux  propositions  erronées.  Dans  Tune, 
qui  t^gatdoit  le  fait  de  Jansenius-,  M.  Arnauld 
disoit  qu'ayant  lu  exactement  le  livré  de  cet  évo- 
que ,  il  n'y  avoit  point  trouvé  les  cinq  proposi- 
tions ,  étant  prêt  du  reste  de  les  condamner  par-* 
tout  où  elles  seroientj  et  dans  le  livre  même  de 
Jansenius  si  elles  s'y  trouvoient.  L'autre ,  qui  re- 
gardoit  le  dogme,  étoit  une  proposition  composée 
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des  propres  termes  de  saint  Chrysostôme  et  de 
saint  Augustin  y  et  portoit  que  les  pères  nous 
montreitt  en  la  personne  de  saint  Pierre  un  juste 
à  qui  la  grâce  ,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  , 
avoit  manqué.  Ces  propositions  furent  déférées  à 
la  Faculté  par  des  docteurs  du  parti  des  jésuites  ; 
et  ceux-ci  firent  si  bien  par  leurs  intrigues ,  et  en 
Sorhonne ,  et  surtout  à  la  cour ,  qu'ils  vinrent  à 
I](out  de  faire  censurer  la  première  de  ces  propo- 
sitions comme  téméraire  ,  et  la  seconde  comme 
hérétique. 

Il  n'y  eut  jamais  de  jugement  moins  juridique, 
et  tous  les  statuts  de  la  Faculté  de  théologie  y 
furent  violés.  On  donna  pour  commissaires  à 
M.  Amauld  ses  ennemis  '  déclarés ,  et  Pon  n'eut 
égard  ni  à  ses  récusations  ni  à  ses  défenses.  On 
lui  refusa  même  de  venir  en  personne  dire  ses  rai- 
sons. Quoique  parles  statuts  les  moines  ne  dussent 
pas  se  trouver  dans  les  assemblées  au  nombre  de 
plus  de  huit ,  il  s'y  en  trouva  toujours  pîiis  de  qua- 
rante. Et  pour  empêcher  ceux  du  parti  de  M.  Ar- 
nauld  de  dire  tout  ce  qu'ils  avoient  préparé  pour 
sa  défense,  le  temps  que  chaque  docteur  devoit  dire 
Son  avis  fut  limité  à  une  demi-heure.  On  mit  pour 
cela  sur  la  tablé  une  clepsydre ,  c'est-à-dire  une 
horloge  de  sable ,  qui  étpit  la  mesure  de  ce  temps  : 
invention  non  moins  odîetise  en  de  pareilles  occa- 
sions, que  honteuse  dans  son  origine,  et  qui,  au 
rapport  dn  cardinal  Palavicin ,  ayant  été  proposée 
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au  concile  de  Trente  par  quelques  gens ,  fut  reje— 
tée  avec  détestation  par  tout  le  concile.  Enfin  ^ 
dans  le  dessein  d'ôter  entièrement  la  liberté  des^ 
suffrages ,  le  chancelier  Séguier  y  malgré  son  grand 
âge  et  ses  incommodités,  eut  ordre  d'assister  à. 
toutes  ces  assemblées.  Près  de  quatre-vingts  des; 
plus  célèbres  docteurs  ,  voyant  une  procédure  si 
irrégulière ,  résolurent  de  s'absenter  y  et  aimèrent 
mieux  sortir  de  la  Faculté  que  de  souscrire  à  la 
censure.  M.  de  Launoy  même ,  si  fameux  par  sa 
grande  érudition ,  quoiqu'il  fît  profession  pu- 
blique d'être  ,  sur  la  gî*ace,  d'autre  sentiment  que 
saint  Augustin  ,  sortit  aussi  comme  les.autrçs  , 
et  écrivit  contre  la  censure  une  lettre  où  il  se  plai- 
gnoit  aved  beaucoup  de  force  du  renversement  de 
tous  les  privilèges  de  la  Faculté.. 

I^e  jour  que  cette  c(snsure  fut  signée  (en  février 
i656)  parut  aux  jésuities  un  grand  jour  pour  leur 
compagnie*  Non-seulement  ils  s'imaginoient  triom- 
pher par-là  de  M.  Arnauld  et  de  tous  les.  docteurs 
attachés  à  la  grâce  efficace  \  mais  ils  croyoient  triom« 
pher  de  la  Sorbonne  même  ^  e.t  s'être  vengés  de 
toutes  les  censures  dont  elle  avoit  flétri  les  Garasse  y 
les  Santarel ,  les  Baujai  et. plusieurs  autres  de  leurs, 
pères ,  puisqu'ils  l'avaient  obligée  de  censurer ,.  en 
censurant  M.  Arnauld,  deux  pères  de  l'église,  dont 
sa  seconde  propositipn  étoit  tirée ,  et  de  se  faire  à 
elle-même  une  plaie  incurable  par  la  nécessité  ou 
ils  la  mirent  de  retrancher  de  son  corps  ses  plus 
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iDustres  membres.  D'ailleurs ,  ils  donnoient  aussi 
par*là  une  grande  idée  de  leur  pouvoir  et  du  crédit 
qu'ils  avoient  à  la  cour.  Ils  coofirmoient  le  roi  et  la 
t-eine-mcre  dans  toutes  les  préventions  qu'ils  leur 
avoient  inspirées  contre  leurs  adversaires. 

Mais  ils  songèrent  à  tirer  des  fruits  plus  solides 
de  leur  victoire.  Us  obtinrent  un  ordre  pour  casser 
ces  petits  établisementsque  j'ai  dit  qu'on  avoit  faits 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse ,  et  qu'ils  appe-* 
loient  îles  écoles  de  jansénisme.  Le  lieutenant^civil 
alla  à  Port-Royal  des  Champs  pour  en  £dre  sortir 
les  écoliers  et  les  précepteurs^,  avec  tous  les  soli- 
taires qui  s'y  étoient  retirés.  M.  Amauld  fut  obligé 
de  se  cacher ,  et  il  y  avoit  même  déjà  un  ordre  signé 
pour  oter  aux  religieuses  des  deux  maisons  leurs 
novices  et  leurs  pensionnaires.  En  un  mot ,  Port- 
Royal  étoit  dans  la  consternation,  et  les  jésuites  au 
comble  de  leur  joie  y  lorsque  le  miracle  de  la  sainte 
épine  arriva. 

On  a  donné  au  public  plusieurs  relations  de  ce 
miracle  :  entre  autres  feu  M.  l'évêque  de  Toumay, 
non  moins  illifôtre  par  sa  piété  et  par  sa  doctrine, 
que  par  sa  naissance ,  l'a  raconté  fort  au  long  dans 
un  livre  *  qu'il  a  composé  contre  les  athées,  et  s'en 

*  Ce  liyre  de  M.  Choiseul  a  pour  titre  :  Mém(Âres  sur  la 
Iteligiony  imprimés  chez  Billaine  en  1680.  «  L'innocence  de 
«  l'enfant ,  la  sincérité ,  la  suffisance  et  le  nombre  des  témoins , 
<  dit  cet  illnstre  prélat ,  page  83 ,  m'assurent  tellement  de  la 
k  vérité  de  ce  miracle ,  que  non-seulement  ce  seroit  en  moi  une 
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est  servi  comme  d^une  preuve  éclatante  de  la  vé- 
rité de  la  religion.  Mais  on  pourroit  s'en  servir 
aussi  comme  d'une,  preuve  étonnante  de  rindiflFé-r 
renée  de  la  plupart  des  hommes  de  ce  siècle  sur 
la  religion ,  puisqu'une  merveille  si  extraordi-r 
naire,  et  qui  fit  alors  tant  d'éclat  est  presque  entiè- 
rement effacée  de  leur  souvenir  :  c'est  ce  qui 
m'oblige  à  en  rapporter  ici  jusqu'aux  plus  petites 
circonstances  ;  d'autant  plus  qu'elles,  contribueront 
à  Élire  mieux  connoître  tout  ensemble,  et  la  gran- 
deur du  miracle ,  et  l'esprit  et  la  sainteté  du  monas- 
tère  où  il  est  arrivé. 

Il  y  avoit  à  Port-:Royal  de  Paris  une  jeune  pen- 
sionnaire de  dix  à  onze  ans ,  nommée  mademoi-^ 
selle  Perrier,  fille  de  M.  Perrier,  conseiller  à  la 
cour  des  aides  de  Clermont,  et  nièce  de  M.  Pascal. 
Elle  était  affligée,  depuis  trois  ans  et  demi,  d'une 
fistule  lacrymale  au  coin  de  l'œil  gauche.  Cette  fis- 
tule ,  qui  étoit  fort  grosse  au-dehors,  avoit  fait  un 
fort  grand  ravage  en  dedans.  Elle  avoit  entière- 
ment carié  l'os  du  nez  et  percé  le  palais;  en  telle 
sorte  que  la  matière  qui  en  sortoit  à  tout  moment 
lui  couloit  le  long  des  joues  et  par  les  narines,  et 

«  opiniâtreté  y  mais  une  extrayagance  et  une  espèce  de  folie 
t  d'en  douter...  J'entendis  dire  à  Dalencé ,  page  82  »  en  présence 
«  d'un  grand  prince ,  que  cette  guéris^on  si  prompte  ne  lui  pa- 
«  roissoit  pas  un  moindre  miracle  que  la  résurrectiou  d'un 
«  mort ,  parce  que  les  remèdes  les  plus  efficaces  du  monde 
«  n'auroient  pu  rien  opérer  en  si  peu  de  temps ,  etc.  » 
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lui  tomboit  même  dans  la  gorge.  Son  œil  s'étoit 
considérablement  appetissé  ;  et  toutes  les  parties 
voisines  étoient  tellement  abreuvées  et  altérées 
par  la  fluxion ,  qu'on  ne  pouvoit  lui  toucher  ce 
coté  de  la  tête  sans  lui  &ire  beaucoup  de  douleur. 
On  ne  pouvoit  la  regarder  sans  une  espèce  d'hor- 
reur; et  la  matière  qui  sortoit  de  cet  ulcère  étoit 
d'une  puanteur  si  insupportable  ^  que ,  de  l'avis 
même  des  chirurgiens ,  on  avoit  été  obligé  de  la 
réparer  des  autres^  pensionnaires,  et  de  la  mettre 
dans  une  chambre  avec  une  de  ses  compagnes 
beaucoup  plus  âgée  qu'elle,  en  qui  on  trouva  assez 
de  charité  pour  vouloir  bien  lui  tenir  compagnie. 
On  l'avoit  fait  voir  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'oculis- 
tes, de  chirurgiens,  et  même  d'opérateurs  plus 
fameux.  Mais  les  remèdes  ne  Élisant  qu'irriter  le 
mal ,  comme  on  craignoit  que  l'ulcère  ne  s'étendît 
enfin  sur  tout  le  visage  j  trois  des  plus  habiles  chi- 
rurgiens de  Paris ,  Cressé ,  Guillard  et  Dalencé , 
furent  d'avis  d'y  appliquer  au  plutôt  le  feu.  Leur 
avis  fut  envoyé  à  M.  Perrier ,  qui  se  mit  aussitôt 
en  chemin  pour  être  présent  à  l'opération,  et  on 
attendoit  de  jour  à  autre  qu'il  arrivât. 

Cela  se  passa  dans  le  temps  que  l'orage  dont  j'ai 
parlé  étoit  tout  prêt  d'éclater  contre  le  monastère 
de  Port-Royal.  Les  religieuses  y  étoient  dans  de 
continuelles  prières;  et  l'abbesse  d'alors,  qui  étoit 
cette  même  Marie  des  Anges  qui  l'avoit  été  de 
Maubuisson  ,  l'abbesse,  dis -^ je,  étoit  dans  une 
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espèce  de  retraite  où  elle  ne  faisoit  -autre  chose 
jour  et  nuit  que  lever  les  mains  au  ciel,  ne  lui 
restant  plus  aucune  espérance  de  secours  de  la  part 
des  liommeâ. 

.    Dans  ce  même  temps  il  y  avoit  à  Paris  un  ecclé- 
siastique de  condition  et  de  piété,  nommé  M.  de 
la  Potterie,  qui,  entre  plusieurs  saintes  reliques 
qu'il:  avoit  recueillies  avec  grand  soin ,  prétendoit 
avoir  une  des  épines  de  la  couronne  de  Notre- 
Seigneur.  Plusieurs  couvents  avoient  eu  une  sainte 
curiosité  de  voir  cette   relique.  11  Tavoit  prêtée 
entre  autres  aux  carmélites  du  &ubourg  Saint- 
Jacques  ,  qui  Tavoient  portée  «n  procession  dans 
leur  maison.  Les  religieuses  de  Port-Royal,  tou- 
chées de  la  même  dévotion  ,  avoient  aussi  de- 
mandé à  la  voir  ,  et  elle  leur  fut  portée  le  vingt- 
quatrième  de  mats  i656  ,  qui  se  trouvoit  alors 
le  vendredi  de  la  troisième  semaine  de  carême  , 
jour  auquel  l'église  chante  à  l'introït  de  la  messe 
ces  paroles  tirées  du  pseaume  lxxxv  :  F<ic  me-' 
cum  signum  in  bonum ^  etc,  ce  Seigneur,  faites 
<c  éclater  un  prodige  en  ma  faveur ,  afin  que  mes 
ce  ennemis  le  voient  et  soient  confondus.  Qu'ils 
ce  voient ,  mon  Dieu ,  que  vous  mfave2î  secouru  et 
«  que  vous  m'avez  consolé.  » 

Les  religieuses  ayant  donc  reçu  cette  sainte 
épine ,  la  posèrent  au-dedans  de  leur  chœur ,  sur 
une  espèce  de  petit  autel  contré  la  grille  ,  et  la 
communauté  fut  avertie  de  se  troqvçr.à  une  pro- 
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t^ession  qu'on  devpit  faire  après  vêpres  en  son 
honneur.  Vêpres  finies,  on  .chanta  les  hymnes 
et  les  prières  convenables  .à  la  sainte  couronne 
d'épines  et  au  mystère  douloureux  de  la  passion; 
après  quoi  elles  allèrent  diacune  en  leur  rang  baiser 
la  relique^  les  religieuses  professes  les  premières^ 
ensuite  les  novices,  et  les  pensionnaires  après. 
Quand  ce  fut  le  tour  de  la  petite  Perrier ,  la  maî- 
tresse des  pensionnaires,  qui. s'étçit  tenue  debout 
auprès  de  la  grille  pour  voir  passer  tout  ce  petit 
peuple  ,  l'ayant  aperçue  ,  ne  put  la.  voir,  défi^ 
gurée  comme  elleétoit,  sans  une  espèce  de ^fri^'* 
sonnement  mêlé  de  compassion  ;  et  elle  lui  dit  : 
BècommandeZ'Pous  à  Dieuj^  ma  fille  ,  et  faites 
toucher  potre  œil  malade  à  Ifi  sainte  épine^ÎM/pe^ 
tite  fille  fit  ce  qu'on  lui  dit;,  et  elle  a  depuis  déclara 
qu'elle  ne  douta  point,  sur  la  parole  de  sa  maî- 
tresse, que  la  sainte  épine  ne  la  guérît. 

Après  celte  cérémonie  toutes  le$  autres  pension- 
naires se  retirèrent  dans  leur  chambre.  Elle  n'y 
fut  pas  plutôt  qu'elle  dit  à  sa  compagne  :  Ma  sœur,, 
je  n^ai  plus  de,  mal  ;  la  mainte  ^ine  m* a  guérie: 
En  efiet,  s^  compagne  l'ayant  r^^ardée  avec  atten- 
tion trouva  son  <3eil  gauche;  tout  aussi  sain  qùq 
l'autre ,  sans  tumejur ,  sans  matière ,  et  m^me  sans 
cicatrice»  On  pçut  juger  combien ,  dans  toute,  autre 
maison  que  Port-Royal ,  une  aventure  si  surpre- 
ïiante  feroit^Ç  I^Q^yement,.  et  avec  quel  empres- 
sement on  iroît  en  avertir,  toijjte  .la  communauté. 

IV.  "       *  6     "    ' 
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Cependant,  parce  que  c'étoit  l'heure  du  silence, 
et  que  ce  silence  s^observe  encore  plus  exactement 
,  le  carême  que  dans  les  autres  temps;  que  d'ail- 
leurs toute  la  maison  étoit  dans  un  plus  grand 
recueillement  qu'à  Tolxlinaire,  ces  deux  jeunes 
filles  se  tinrent  dans  leur  chambré,  et  se  couchè- 
rent sans  dire  un  seul  mot  à  personne. 

Le  lendemain  matin  une  des  religieuses  em- 
ployées auprès  des  pensionnaires ,  vint  pour  pei- 
gner la  petite  Perrier  ;  et  comme  elle  appréhendoit 
de  lui-faire  du  mal ,  elle  évitoit ,  comme  à  son  ordi- 
naire, d'appuyer  sur  le  côté  gauche  de  la  tête.  Mais 
la  jeune  fille  lui  dit  :  Ma  sœur,  la  sainte  épine 
m'a  guérie.  —  Comment ,  ma  sœur,  vous  êtes 
guérie? — Regardez  et  voyez ,  lui  répondît-elle. 
En  effet ,  la  religieuse  regarda,  et  vit  qu'elle  étoit 
entièrement  guérie.  Elle  alla  en  donner  avis  à  k 
mèreabbesse,  qui  vint,  et  qui  remercia  Dieu  de 
ce  merveilleux  efifet  de  sa  puissance.  Mais  elle  ju- 
gea à  propos  de  ne  le  point  divulguer  au-dehors, 
persuadée  que,  dans' la  mauvaise  disposition  où 
les  esprits  étoiènt  alors  contre  leur  maison ,  elles 
dévoient  éviter  sur  toutes  choses  dé  faire  parler 
le  monde.  En  effet,  le  silence  est  si  grand  dans  ce 
monastère,  que,  plus  de  six  jours  après  ce  mira- 
cle, il  y  avoit  des  sœurs  qui  n^en  avoient  point 
entendu  parler.  / 

Mais  Dieu ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  demeurât 
caché,  permit  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours 
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Dalencé,  l'un  des  trois  chirurgiens  qui  avoient 
fait  la  consultation  que  j'ai  dite,  yint  dans  la  mai* 
son  pour  une  autre  malade.  Après  sa  visite  il  de- 
manda aussi  à  voir  la  petite  fille  qui  avoit  la  fis- 
tule. On  la  lui  amena;  mais,  ne  la  reoonnoissant 
point,  il  répéta  encore  une  fois  qu'il  demandoit  la 
petite  fille  qui  avoit  une  fistule.  On  lui  dit  tout 
simplement  que  c'étoit  celle  qu'il  voyoit  devant 
lui.  DaJencé  fut  étonné ,  regarda  la  religieuse  qui 
lui  parloit,  et  s'alla  imaginer  qu'on  avoit  &it  venir 
quelque  charlatan  qui  avec  un  palliatif  avoit  sus- 
pendu le  mal.  Il  examina  donc  sa  malade  avec  une 
attention  extraordinaire,  lui  pressa  plusieurs  fois 
l'œil  pour  en  &ire  sortir  de  la  matière ,  lui  regarda 
dans  le  nez  et  dans  le  palais,  et  enfin,  tout  hors  de 
lui,  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire.  On  lui 
avoua  ingénument  comme  la  chose  s'étoit  passée; 
et  lui  courut  aussitôt  tout  transporté  chez  ses  deux 
confrères,  Guillard  et  Cressé.  Les  ayant  ramenés 
avec  lui ,  ils  furent  tous  trois  saisis  d'un  égal  éton- 
nement;  et,  après  avoir  confessé  que  Dieu  seul 
avoit  pu  faire  une  guérison  si  subite  et  si  par- 
faite, ils  allèrent  rempliii  totit  Paris  de  la  répu- 
tation de  ce  miracle.  Bientôt  M.  de  la  Potterie, 
à  qui  on  avoit  rendu  sa  rdique,  se  vit  accablé 
d'une  foule  de  gens  qui  venoient  lui  demander 
la  voir  ;  mais  il  en  fit  prése'ht  aux  religieuses 
de  Port-Royal ,  croyant  qu'elle  ne  pou  voit  pas 
être  mieux  révérée  que  dans  la  même  église  où 
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Dieu  avôit  fait  par  elle  un  si  grand  miràclé/Cé 
fut  donc  pendant  plusieurs  jours  un  flot  conti- 
nuel de  peuple  qui  abordoit  dans  cette  église  , 
et  qui  venoit  pour  y  adorer  et  pour  y  baiser  la 
sainte  épine;  et  on  ne  parloit  d'autre  chose  dans 
Paris. 

Le  bruit  de  ce  miracle  étant  venu  à  Compiègne 
où  étoit  alors  la  cour^  la  reine-mère  se  trouva  fort 
embarrassée.  Elle  avoit  peine  à  croire  que  Dieu 
eût  si  particulièrement  fatorisé  une  maison  qu'on 
lui  dépeigrioit  depuis  si  longtemps  comme  infectée 
d'hérésie,  et  que  ce  miracle  dont  on  Ëiisoit  tant  de 
récit  eût  même  été  opéré  en  la  personne  d'une 
des  pensionnaires  de  cette  maison ,  comme  si  Dieu 
eût  voulu  approuver  par-là  l'éducation  que  Ton  y 
donnoit  à  la  jeunesse.  Elle  ne  s'en  fia ,  ni  aux  lettres 
que  plusieurs  personnes  de  piété  lui  en  écrivoient, 
ni  au  bruit  public,  ni  même  aux  attestations  des 
chirurgiens  de  Paris.  Elle  y  envoya  M.  Félix,  pre- 
mier chirurgien  du  roi,  estimé  généralement  pour 
sa  grande  habileté  dans  son  art  et  pour  sa  probité 
4iingulière ,  et  le  cl^argea  de  lui  rendre  un  compte 
fidèle  de  tout  ce  qui  lui  paroîtroit  de  ce  miracle. 
M«  Félix  s'acquitta  de  S^  commission  ayec  une 
fort  grande  exactitude.  Il  interrogeel  les  religieuses 
^t  les  chirurgiens,  se,fit;raconter  la  naissance,  le 
f)rogrès  et  la  fin  de  la  maladie ,  examina  attenti- 
vement la  pensionnaire^  et  enfin  déclc^ra  que  la 
nature  ni  les  remtèdes  n'avoient  eu  aucune  part  i 
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cette  guérîson,  et  qu'elle  ne  pou  voit  être  que  Fou- 
vrage  de  Dieu  seul. 

Les  grands-vicaires  de  Paris,  excités  par  la  voîix 
publique ,  furent  obligés  d'en  faire  aussi  une 
exacte  information.  Après  avoir  rassemblé  les  cer- 
tificats d^ln  grand  nombre  des  plus  habiles  chi- 
rurgiens et  de  plusieurs  médecins,  du  nombre 
desquels  étoit  M.  Bouvard ,  premier  médecin  du 
roi ,  et  pris  Favis  des  plus  considérables  docteurs 
de  Sorbonne ,  ils  donnèrent  une  sentence  qu'ils 
firent  publier ,  par  laquelle  ils  certifioient  la  vérité 
du  miracle ,  exhortoient  les  peuples  à  en  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces,  et  ordonnoient  qu'a 
l'avenir  tous  les  vendredis  la  relique  de  la  sainte 
épine  seroit  exposée  dans  l'église  de  Port-Royal  j 
à  la  vénération  des  fidèles.  En  exécution  de  cette 
sentence  M.  de  Hodenck,  grand-vicaire,  célébra 
la  messe  dans  l'église  avec  beaucoup  de  solennité  j 
et  donna,  à  baiser  la  sainte  relique  à  toute  k  foule 
du  peuple  qui  y  étoit  accourue. 

Pendant  que  l'Église  rendoit  à  Dieu  ces  actions 
de  grâces ,  et  se  réjouissoît  du  grand  avantage  que 
ce  miracle  lui  donnoit  sur  les  athées  et  sur'  les 
hérétiques,  les  ennemis  de  Port-Royal,  bien  loin 
de  participer  à  cette  joie ,  dèmeuroient  tristes  et 
confondus,  selon  l'expression  du  psanme.  Il  n'y 
eut  point  d'efforts  qu'ils  ne  fissent  pour  détruire 
dans  le  public  la  créance  de  ee  miracle.  Tantôt  ils 
accusoient  les  religieuses  de  fourberie^  prétendant 
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qu'au  lieu  de  la  petite  Perrier  elles  montroient 
une  sœur  qu'elle  avoit,  et  qui  étoit  aussi  pension- 
naire dans  cette  maison.  Tantôt  ils  assuroient  que 
ce  n'avoit  été  qu'une  guérison  imparfaite ,  et  que 
le  mal  étoit  revenu  plus  violent  que  jamais;  tan- 
tôt que  la  fluxion  étoit  tombée  sur  les  parties 
nobles,  et  que  la  petite  fille  en  étoit  à  l'extrémité. 
Je  ne  sais  point  positivement  si  M,  Félix  eut  ordre 
de  la  cour  de  s'informer  de  ce  qui  en  étoit  j  mais 
il  paroît,  par  une  seconde  attestation  signée  de  sa 
main,  qu'il  retourna  encore  à  Port-Royal,  et  qu'il 
certifia  de  nouveau,  et  la  vérité  du  miracle,  et  la 
parfaite  santé  où  il  avoit  trouvé  cette  demoiselle. 

Enfin  il  parut  un  écrit,  et  personne  ne  douta 
que  ce  ne  fût  du  père  Annat ,  avec  ce  titre  ridicule  : 
Le  Rabat-Joie  des  Jansénistes ,  ou  Observations 
sur  le  miracle  qu^on  dit  être  arrivé  à  Port-Royal^ 
composé  par  un  docteur  de  V Église  catholique. 
L'auteur  fàîsoit  judicieusement  d'avertir  qu'il  étoit 
catholique ,  n'y  ayant  personne  qui,  à  la  seule  in- 
spection de  ce  titre,  et  plus  encore  à  la  lecture  du 
livre ,  ne  l'eût  pris  pour  un  protestant  très-enve- 
nimé  contre  l'Eglise.  H  avoit  assez  de  peine  à  con- 
venir de  la  vérité  du  miracle  j  mais  enfin ,  voulant 
bien  le  supposer  vrai ,  il  en  tiroit  la  conséquence 
du  monde  la  plus  étrange,  savoir  ;  que  Dieu  voyant 
les  religieuses  infectées  de  l'hérésie  des  cinq  propo- 
sitions ,  il  avoit  opéré  ce  miracle  dans  leur  maison, 
pour  leur  prouver  que  Jésus -Christ  étoit  mort 
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pour  tous  les  hommes.  Il  &isoît  la-dessus  un  grand 
nombre  de  raisonnements  tons  plus  extravagants 
les  uns  que  les  autres ,  par  où  il  ôtoit  à  la  véri- 
table religion  l'une  de  ses  plus  grandes  preuves , 
qui  est  celle  des  miracles.  Pour  conclusion,  il  ex- 
hortoit  les  fidèles  à  se  bien  donner  de  garde  d'aller 
invoquer  Dieu*  dans  l'église  de  Port -Royal,,  de 
peur  qu'en  y  cherchant  la  santé  du  corps ,  ils  n'y 
trouvassent  la  perle  de  leurs  âmes. 

Mais  il  ne  parut  pas  que  ces  exhortations  eussent 
&it  une  grande  impression  sur  le  public.  La  foule 
croissoit  de  jour  en  jour  à  Port-Royal,  et  Dieu  même 
sembloit  prendre  plaisir  à  autoriser  la  dévotion  de» 
peuples  par  la  quantité  de  nouveaux  miracles  qui 
se  firent  en  cette  église»  Non-Seulement  tout  Paris 
avoit  recours  à  la  sainte  épine  et  aux  prières  des 
religieuses ,  mais  de  tous  les  endroits  du  royaume 
on  leur  demandoit  des  linges  qui  eussent  touché  à 
cette  relique;  et  ces  linges,  à  ce  qu'on  raconte, 
opéroient  plusieurs  guérisons  miracnleuses. 

Yraisemblablement  la  piété  de  la  reine-mèrei  fut 
touchée  de  la  protection  visible  de  Dieu  sur  ces 
religieuses.  Cette  sage  princesse  commença  à  juger 
plus  favorablement  de  leur  innocence.  On  ne  parla 
plus  de  leur  oter  leurs  novices  ni  leurs  pension- 
naires ,  et  on  leur  laissa  la  liberté  d'en  recevoir 
tout  autant  qu'elles  Toudrqient.  M.  Amauld  même 
recommença  à  se  montrer,  ou  pour  mieux  dira, 
s'alla  replonger  dans  son  désert  avec  M.  d'Andilly 
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son  frère  ,  ses  ieux  neveux ,  et  M.  Nicole  qui  de* 
pilis  deux  ans  ne  le  qùittoit  plus ,  et  qui  étoît  dc-^ 
venu  le  compagnon  inséparable  de  ses  travaux* 
Les  autres  solitaires  y  revinrent  aussi  peu  à  peu, 
et  y  recommencèrent  leurs  mêmes  exercices  de  pé- 
nitence. 

On  songeoit  alors  si  peu  à  inquiéter  les  religieuses 
de' Port-Royal ,  que  le  cardinal  de  Retz  leur  ayant 
accordé  un  autre  supérieur  en  la  place  de  M.  du 
Satissay  ,  qu'il  avoit  destitué  de  tout  emploi  dans 
le  diocèse  de  Paris  ,  on  ne  leur  fit  aucune  peine 
là-dessus,  quoique  M.  Singlin ,  qui  étoit  ce  nou- 
veau supérieur,  ne  fut  pas  fort  au  goût  de  la  cour, 
où  les  jésuites  à  voient  pris  un  très-grand  soin  de  le 
décrier.  II  y  avoit  déjà  plusieurs  ani)iées  qu'il  étoît 
confesseur  de  la  maison  de  Paris ,  et  ses  sermons 
y  attiroîent  quantité  de  monde ,  bien  moins  par  la 
politesse  de  langage  que  par  les  grandes  et  solides 
vérités  qu'il  prêchoit.  On  les  a  depuis  donnés  au 
public  sous  le  nom  d^ Instructions  chrétiennes  y  et 
ce  n'est  pas  un  des  Uvres  les  moins  édifiants  qui 
soient  Sortis  de  Port-Royal.  Mais  le  talent  où  il 
excelloît  le  plus,  c^étoit  dans  la  conduite  des  âmes. 
Son  bon  sens,  joint  à  une  piété  et  à  une  charité 
extraordinaires^  imprihloient  un  tel  respect,  que, 
bien  qu*il  n'eût  pas  la  même  étendue  de  génie  et 
de  science  que  M.  Arnauld,  non-scnlement  les  re- 
ligieuses, mais  M.  Arnauld  lui-même,* M.  Pascal, 
M  le  Maître  et  tous  ces  autres  beaux  esprits  si 
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sublimes  ,  avoient  pour  lui  une  docilité  d'en- 
&nt,  et  se  conduisoient  en  toutes  choses  par  ses 
avis. 

Dieu  s'étoit  servi  de  lui  pour  convertir  et  attirer 
à  la  piété  plusieurs  personnes  de  la  première  qua- 
lité; et,  comme  il  les  conduisoit  par  des  voies  très- 
opposées  à  celles  du  siècle,  il  ne  tarda  guère  à  être 
accusé  de  maximes  outrées  sur  la  pénitence.  M.  de 
Gondi ,  qui  s'étoit  d'abord  laissé  surprendre  à  ses 
ennemis ,  lui  avoit  interdit  la  chaire;  mais ,  ayant 
bientôt  reconnu  son  innocence,  il  le  rétablit  trois 
mois  après  ,  et  vint  lui-même  grossir  la  foule  de 
ses  auditeurs.  H  vécut  toujours  dans  une  pauvreté 
évangélique ,  jusque-là  qu'après  sa  mort  on  ne  lui 
trouva  pas  de  quoi  faire  les  frais  pour  l'en  terrer, 
et  qu'il  fallut  que  les  religieuses  assistassent  de 
leurs  charités  quelques-uns  de  ses  plus  proches 
parents  qui  étoient  aussi  pauvres  que  lui.  Les  jé- 
suites néanmoins  passèrent  jusqu'à  cet  excès  de 
fureur ,  que  de  lui  reprocher  dans  plusieurs  li- 
belles de  s'être  enrichi  aux  dépens  de  ses  péni- 
tents ,  et  de  s'être  approprié  plus  de  huit  cent 
mille  francs  sur  les  grandes  restitutions  qu'il  avoit 
fût  faire  à  quelques-uns  d'entre  eux  ;  et  il  n'y  a 
pas  eu  plus  de  réparation  des  outrages  faits  au 
confesseur  ,  que  des  faussetés  avancées  contre  les 
religieuses.  Le  cardinal  de  Retz  ne  pouvoit  donc 
feire  à  ces  filles  un  meilleur  présent  que  de  leur 
donner  un  supérieur  de  ce  mérite,  ni  mieux  mar- 
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quer  qu'il  avoit  hérité  de  toute  la  bonne  volonté  de 
son  prédécesseur. 

Comme  c'est  cette  bonne  volonté  dont  on  a  fait 
le  plus  grand  crime  aux  prétendus  jansénistes ,  il 
est  bon  de  dire  ici  jusqu'à  quel  point  a  été  leur 
liaison  avec  ce  cardinal.  On  ne  prétend  point  le 
justifier  de  tous  les  défauts  qu'une  violente  ambi- 
tion entraîne  d'ordinaire  avec  elle  j  mais  tout  le 
monde  convient  qu'il  avoit  de  trè*-excellentes  qua- 
lités y  entre  autres  une  considération  singulière, 
pour  les  gens  de  mérite ,  et  un  fort  grand  désir  de 
les  avoir  pour  amis.  U  regardoit  M.  Amauld  comme 
un  des  premiers  théologiens  de  son  siècle ,  étant 
lui-même  un  théologien  fort  habile ,  et  il  lui  a 
conservé  jusqu'à  la  mort  cette  estime  qu'il  avoit 
conçue  pour  lui  dès  qu'ils  étoîent  ensemble  wr  les 
bancs  :  jusque-là  qu'après  son  retour  en  France 
il  a  mieux  aimé  se  laisser  rayer  du  nombre  des 
docteurs  de  la  Faculté ,  quje  de  sousèrire  à  la  cen- 
sure dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  lui  parut 
toujours  l'ouvrage  d^une  cabale. 

Là  vérité  est  pourtant  que,  tandis  qu^il  fut  coad- 
juteur ,  c'est-à-<iire ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  à  la 
tête  de  la  Fronde  j  MM.  de  Port-Royal  eurent 
très-peu  de  commerce  avec  lui  ,  et  qu'il  ne  s^amu- 
soit  guère  alors  à  leur  communiquer  ni  les  secrets 
de  sa  conscience  ni  les  ressorts  de  sa  politique.  Et 
comment  les  leur  auroit-il  pu  communiquer?  Il 
n'ignoroit  pas,  et  personne  dès-lors  ne  l'ignoroit^ 
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que  c'étoit  la  doctrine  de  Port-Royal ,  qu'an  sujet, 
pour  quelque  occasion  que  ce  soit ,  ne  peut  se  ré- 
volter en  conscience  contre  son  légitime  prince  j 
que  quand  même  il  en  seroit  injustement  opprimé , 
il  doit  souffrii-  l'oppression  ^  et  n'en  demaiider  jus- 
tice qu'à  Dieu,  qui  seul  a  droit  de  feire  rendre 
compte  aux  rois  de  leurs  actions  :  c'est  ce  qui  a 
toujours  été  enseigné  à  Port-Royal ,  et  c'est  ce  que 
M,  Arnauld  a  fortement  maintenu  dans  ses  livres , 
et  particulièrement  dans  son  Apologie  pour  les 
Catholiques ,  où  il  a  traité  la  question  à  fond.  Mais 
non*seulement  MM.  de  Port-Royal  ont  soutenu 
cette  doctrine ,  ils  l'ont  pratiquée  à  la  rigueur  : 
c'est  une  chose  connue  d'une  infinité  de  gens ,  que 
pendant  les  guerres  de  Paris,  lorsque  les  plus  fa- 
meux directeurs  de  conscience  donnoient  indififé- 
remment  l'absolution  à  tous  les  gens  engagés  dans 
les  deux  partis  ,  les  ecclésiasjtiques  de  Port-Royal 
tinrent  toujours  ferme  à  la  refuser  à  ceux  qui 
étoient  dans  le  parti  contraire  à  celui  du  roi.  On 
sait  les  rudes  pénitences  qu'ils  ont  imposées  au 
prince  de  Conti  et  à  la  duchesse  de  Longueville^ 
pour  avoir  eu  part  aux  troubles  dont  nous  par- 
lons ,  et  les  sommes  immenses  qu'il  en  a  coûté  à 
ce  prince  ,  pour  réparer ,  autant  qu'il  étoit  pos- 
sible, les  désordres  dont  il  avoit  pu  être  cause 
pendant  ces  malheureux  temps.  Les  jéisuites  ont 
eu  peut-être  plus  d'une  occasion  de  procurer  à 
l'fJgUse  de  pareils  exemples;  mais^  ou  ils  n'étoient 
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pas  persuadés  des  maximes  qu'on  suirbit  là-dessas 
à  Port-Royal ,  ou  ils  n'ont  pas  eu  la  même  vigueur 
pour  les  faire  pratiquer. 

Quelle  apparence  donc  que  le  cardinal  Àe  Retz 
ait  pu  faire  entrer  dans  une  faction  contre  le  rai 
des  gens  remplis  de  ces  maximes ,  et  prévenus  de 
ce  grand  principe  de  saint  Paul  et  de  saint  Augus- 
tin ,  qtfil  n'est  pas  permis  de  faire  même  un  petit 
n^al  afin  qu'il  en  arrive  un  grand  bien  ?  On  veut 
pourtant  bien  avouer  que ,  lorsqu'il  fut  arche- 
vêque après  la  mort  de  son  oncle ,  les  religieuses 
de  Port-Royal  le  reconnurent  pour  leur  légitime 
pasteur,  et  firent  des  prières  pour  sa  délivrance. 
Elles  s'adressèrent  aussi  à  lui  pour  lés  afiaires  spi- 
rituelles de  leur  monastère,  du  moment  qu'elles 
surent  qu'il  étoit  en  liberté.  On  ne  nie  pas  même, 
qu'ayant  su  l'extrême  nécessité  où  il  étoit  après 
qu'il  eut  disparu  de  Rome ,  elles  et  leurs  amis  ne 
lui  aient  prêté  quelque  argent  pour  subsister  ,  ne 
s'imaginant  pas  qu'il  fut  défendu  ni  à  des  ecclé- 
siastiques ni  à  des  religieuses  d'empêcher  leur  ar- 
■^chevêque  de  mourir  de  faim.  C'est  de-là  aussi  que 
leurs  ennemis  prirent  occasion  de  les  noircir  dans 
l'esprit  du  cardinal  Mazarin,.en  persuadant  à  ce 
ministre  qu'il  n'avoit  point  de  plus  grands  enne- 
mis que  les  jansénistes  ;  que  le  cardinal  d^  Retz 
n'étoit  parti  de  Rome  que  pour  se  venir  jeter  enïiace 
leurs  bras  5  qu'il  étoit  même  caché  à  Port-Royal  ; 
que  c'étoit  là  que  se  faisoient  tous  les  manifesteft 
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qu'on  puUîoit  pour  sa  défense  ;  qu'ils  lui  ayoient 
déjà  fait  trouver  tout  Targent  nécessaire  pour  une 
guerre  civile  j  et  qu'il  ne  désespéroit  pas  ,  par  leur 
moyen ,  de  se  rétablir  à  force  ouverte  dans  son 
siège.  On  a  bien  vu  dans  la  suite  l'impertinence  de 
ces  calomnies.  Mais ,  pour  en  faire  mieux  voir  le 
ridicule ,  il  est  bon  d'expliquer  ici  ce  que  c^étoit 
que  M.  Amauld  ,  qu'on  faisoit  l'auteur  et  le  chef 
de  toute  la  cabale. 

Tout  le  monde  sait  que  c'étoit  un  génie  admira- 
ble pour  les  lettres,  et  sans  bornes  4fns  l'étendue 
de  ses  connoissances  :  mais  tout  le  monde  ne  sait 
pas,  ce  qui  est  pourtant  très-véritable,  que  cet 
homme  si  merveilleux  étoit  aussi  l'homme  le  plus 
simple,  le  plus  incapable  de  finesse  et  de  dissimu-^ 
lation,  et  le  moins  propre  en  un  mot  à  former  ni  à 
conduire  un  parti;  qu'il  n'avçit  efi  vue  que  la  vé- 
rité, et  qu'il  ne  gardoit  sur  cela  aucunes  mesures, 
prêt  à  contredire  ses  amis  lorsqu'ils  avoient  tort, 
et  à  défendre  ses  ennemis  s'il  lui  paroissoit  qu'ils 
eussent  raison;  qu'au  reste  jamais  théologien  n'eut 
des  opinions  si  saines  et  si  pures  sur  la  soumission 
qu'on  doit  au  roi  et  aux  puissances;  que  non-seu- 
lement il  étoit  persuadé ,  comme  nous  l'avpns  déjà 
dit ,  qu'un  sujet ,  pour  quelque  occasion  que  ce 
soit ,  ne  peut  point  s'élever,  contre  son  .prince , 
mais  qu'il  ne  croyoit  pas  même  que  dans  la  persé- 
cution il  pût  murmurer. 

Toute  la  <x>nduite  de  sa  vie^  a  bien  fait  voir  qu'il 
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étoit  dans  ces  sentiments.  En  effet,  pendant  plus 
de  quarante  ans  qu'on  a  abusé,  pour  le  perdre,,  du 
nom  et  de  Tautorité  du  roi,  a-t-il  manqué  une 
occasion  de  faire  éclater  et  son  amour  pour  sa  per* 
isonne,  et  son  admiration  pour  les  grajides  qualités 
qu'il  reconnoissoit  en  lui?  Obligé  de  se  retirer 
dans  les  pays  étrangers  pour  se  soustraire  à  la 
haine  implacable  de  ses  ennemis,  à  peine  y  tut-il 
arrivé ,  qu'il  publia  son  Apologie  pour  les  Catholir 
quesf  et  Fon  sait  qu'une  partie  de  ce  livre  est  em- 
ployée à  justifier  la  conduite  du  roi  à  l'égard  des 
huguenots,  et  à  justifier  les  jésuites  même.  M.  le 
marquis  de  Grana ,  ayant  su  qu'il  étoit  caché  dans 
Bruxelles,  le  fit  assurer  de  sa  protefction  j maïs  il 
témoigna  en  même  temps  un  fort  grand  désir  de 
voir  ce  docteur  dont  la  réputation  avoit  rempli 
toute  l'Europe.  M.  Arnauld  ne  refusa  point  sa  pro- 
tection ;  mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser  dans  son 
obscurité ,  et  de  ne  point  l'obliger  à  voir  un  gou- 
verneur des  Pays-Bas  espagnols ,  pendant  que  l'Es- 
pagne étoit  en  guerre  avec  la  France,  et  M.  de 
Grana  fut  assez  galant  homme  pour  approuver  la 
délicatesse  de  son  scrupule. 

Lorsque  le  prince  d'Orange  se  fut  rendu  maître 
de  l'Angleterre ,  les  jésuites ,  qu'on  regardoit  par- 
tout comme  les  principales  causes  des  malheurs 
du  roi  Jacques,  ne  furent  pas,  à  ce  qu'on  prétend, 
les  derniers  à  vouloir  se  rendre  favorable  le  nou- 
veau roi.  Mais  M.  Arnauld ,  qui  avoit  tant  d'in- 
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térêt  à  ne  pas  s'attirer  son  indignation,  ne  put 

retenir  son  zèle.  Il  prit  la  plume ,  et  écrivit  avec 

tant  de  force  pour  défendre  les  droits  du  roi  Jac* 

ques ,  et  pour  exhorter  tous  les  princes  catholi*- 

ques  à  imiter  la  générosité  avec  laquelle  le  roi 

l'a  voit  recueilli  en  France,  que  le  prince  d'Orange 

exigea  de  tous  ses  alliés,  et  surtout  des  Espagnols, 

de  chasser  ce  docteur  de  toutes  les  terres  de  leur 

domination.  Ce  fiit  alors  qu'il  se  trouva  dans  la 

plus  grande  extrémité  où  il  se  fiit  trouvé  de  sa 

vie ,  la  France  lui  étant  fermée  par  les  jésuites,  et 

tous  les  autres  pays  par  les  ennemis  de  la  France. 

On  a  su  de  quelques  amis  qui  ne  le  quittèrent 

point  dans  cette  extrémité ,  qu'un  de  leurs  plus 

grands  embarras  étoit  d'empêcher  que,  dans  tous 

les  lieux  où  il  cherchoit  à  se  cacher,  son  trop 

grand  zèle  pour  le  roi  né  le  fît  découvrir.  Il  étoit 

si  persuadé  que  ce  prince  ne  pouvoit  manquer 

dans  la  conduite  de  ses  entreprises,  que  sur  cela 

il  entreprenoit  tout  le  monde,  jusque-là  que,  sur 

la  fin  de  ses  jours,  étant  sujet  à  tomber  dans 

un  assoupissement  que  lV)h  ctoyoit  dangereux 

pour  sa  vie ,  ces  mêmes  amis  ne  savoient  point  de 

meilleur  moyen  pour  l'en  tirer,  que  de  lui  crier, 

ou  que  les  François  avoient  été  battus,  ou  que  le 

roi  avoit  levé  le  siège  de  quelque  place;  et  il  repre- 

noit  toute  sa  vivacité  liatùtelle  pour  disputer 

contre  eux  ,  et  leur  soutenir  que  la  nouvelle 

^e  pouvoit  pas  être  vraie.  Il  n'y  a  qu'à  lire  son 
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testament^  où  il  déclare  à  Dieu  le  fond  de  son 
cœur  :  ou  y  verra  avec  quelle  tendresse ,  bien  loin 
d'imputer  au  roi  toutes  les  traverses  que  lui  ou 
ses  amis  ont  essuyées,  il  plaide  pour  ainsi  dire 
devant  Dieu  la  cause  de  ce  prince,  et  justifie  la 
pureté  de  ses  intentions*. 

Oserai -je  parler  ici  des  épreuves  extraordi- 
naires où  Ton  a  mis  sqn  amour  inébranlable  pour 
la  vérité?  De  grands  cardinaux  très  -  instruits 
des  intentions  de  la  cour  de  Rome,  n'ont  point 
caché  qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'être  revêtu  de  la 
pourpre  romaine,  et  que,  pour  parvenir  à  une 
dignité  qui  auroit  si  glorieusement  lavé  tous  les 
reproches  d'hérésie  que  ses  ennemis  lui  ont  osé 
Ëdre,  il  ne  lui  en  auroit  coûté  que  d'écrire  contre 
les  propositions  du  clergé  de  France  *  touchant 
l'autorité  du  pape.  Bien  loin  d'accepter  ces  offres, 
il,  écrivit  même  contre  un  docteur  flamand  qui 
avoit  traité  d'hérétiques  ces  propositions.  Un  des 
ministres  du  roi,  qui  lut  cet  écrit,  charmé  de  la 
force  de  ses  raisonnements ,  proposa  de  le  fsdre 
imprimer  au  Louvre;,  mais  la  jalousie  des  enne- 
mis de  M.  Arnauld  l'emporta  et  sur  la  fidélité  du 
ministre,  et  sur  l'intérêt  du  roi  même.  Voilà  quel 
étoit  cet  homme  qu'on  a  toujours  dépeint  comme, 
si  dangereux  pour  l'état,  et  contre  lequel  les  jé- 
suites, peu  de  temps  avant  sa  mort,  firent  impri* 

*  Les  quatre  célèbres  articles  de  x682« 
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mer  uii  livre  avec  cet  infôme  titre  :  Antoine  Ar-- 
nauld  fautif  pour  se  dérober  à  la  justice  du  roi. 
-  Je  ne  saurais  mieux  finir  cette  longue  digres- 
sion 9  que  par  les  propres  paroles  que  k  cardinal 
de  Retz  dit  à  quelques-uns  de  ses  plus  intimes 
amis,  qui,  en  lui  parlant  de  ses  aventures  passées, 
loi  demandoient  si  en  effet  en  ces  temps-là  il  avcât 
reçu  quelques  secours  de  la  cabale  des  jansénistes. 
Je  me  cùnnois^  leur  répondit-il ,  en  cabale  y  et  pour 
mon  fnalkfiurje  ne  m'en  suis  que  trop  rhélén  J'apois 
autrefois  quelque  habitude  avec  les  gens  dont  pous 
parlez  j  et  je  voulus  les  sonder  pour  voir  si  je  les 
pourrois  mettre  à  quelque  usage.  Mais  vous  pou- 
vez vous  en  fier  à  m^i  parole  :  je  ne  vis  jamais  de 
gens  qui  y  par  inclination  et  par  incapacité jfuS" 
sent  plus  éloignés  de. tout  ce  qui  s'appelle  cabale. 
Ce  mênie  cardinal  leur  avoua  aussi  qu'il  avoit  au- 
près de  lui  pendant  sa  dis^ace  deux  théologiens 
réputés  jansénistes ,  qui  ^e  purent  jamais  souffrir 
que,  dans  Textrême  besoin  où  il  étpit,  il  prît  de 
Uargent  que  les  Espagnols  lui  faîsoient  ofixir ,  et 
qu'il  se  vit  pai>-là  obligé  à  en  emprunter  de  ses 
amis..  Quelquesruns  de  ceux  k  qui  il  tint  ce  dis- 
cours vivent  encore;  et  ils  sont  danà  une  telle  ré- 
putation de  probité  ,^  que  je  suis  bien  sûr  .qu'on  ne 
récuseroit  pas  leur  témoignage. 

Mais,  pour  r^rendre  le  fil  de  notre  narration , 
le  miracle  de  la  sainte,  épine  ne  fut  pas  la  seule  ' 
mortification  qu'eurent  alors  les  jésuites  ;  car  ce 

IV-  .  7.      . 
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fut  dans  ce  temps-là  même  que  parurent  les  fa- 
meuses Lettres  Provinciales  y  c'est-à-dire,  Fou- 
rrage  qui  a  le  plus  contribué  à  les  décrier.  M.  Pas- 
cal ,  auteur  de  ces  Lettres,  avoit  fiiit  les  trois  pre- 
mières pendant  qu'on  examinoit  en  Sotbonne  la 
lettre  de  M.  Arnauld.  Il  y  avoit  expliqué  les  ques- 
tions sur  la  grâce  avec  tant  d^art  et  de  netteté, 
qu'il  les  avoit  rendues  non-seulement  intelligibles  , 
mais  agréables  à  tout  le  monde.  M.  Arnauld  y  étoit 
pleinement  justifié  de  Terreur  dont  On  Taccusoit, 
et  les  ennemis  mêmes  de  Port-Royal  avouoient 
que  jamais  ouvrage  n'avoit  été  composé  avec  plu» 
d'esprit  et  de  justesse.  M.  Pascal  se  crut  donc  obligé  , 
d'employer  ce  même  esprit  à  combattre  un  de» 
plus  grands  abus  qui  se  soient  jamais  glissés  dans 
rÉ^lae  :  c'est  à  savoir  la,  morale  r^âchée  de  quan- 
tité de  casuistes ,  et  dont  les  jésuites  faisoient  le 
plus  grand  nombre,  qui,  sous  prétexte  d'éclaircir 
les  cas  de  conscience ,  avoient  avancé  dans  leurs 
livres  une  multitude  infinie  de  maximes  abomina- 
bles, qui  tenddtent  à  ruiner  toute  b  morale  de  Je- 
susr-CS^iist. 

On  avoit  déjà  fait  •  plusieurs  écrits  contre  ces 
maximes,  et  l'université  avoit  présenté^ plusieurs 
requêtes  au  parlement ,  pour  intéresser  la  puis- 
sance séculière  à  réprimer  l'audace  de  ces  nou- 
veaux docteurs.  Cela  n'avoît  pas  néanmoins  pro- 
duit un  fort  grand  effet;  car  ces  écrits  quoique 
très ^  solides,  étant  fort  secs,  n'avoient  été  lus 
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que  par  très-peu  de  personnes.  On  les  avoit  regar- 
dés comme  d(3s  traités  de  scolastique  dont  il  fal- 
loit  laisser  I4  connoissance  aiuic  théologiens  ;  et  les 
jésuites,  par  leur  crédit,  avoiient  empêché  toutes 
le»  requêtes  d'être  répondues.  Mais  M.  Pascal,  ve- 
nant à  traiter  cette  matière  avec  sa  vivacité  mer- 
veilleuse ,  cet  heureux  agrément  que  Dieu  lui 
avoit  donné,  fit  un  éclat  prodigieux,  et  rendit 
bientôt  ces  misérables  casuistes  r^orreur  et  la 
risée  de  tous  les  honnêtes  gpps. 

On  peut  juger  de  1^  consternation  où  ces  Lettres 
jetèrent  les  jésuites ,  par  l'aveu  sincère  qu'ils  en 
font  eux-mêmes.  }ls  po^feâfsent  dans  une  de  leurs 
réponses ,  que  les  exils ,  les  emprisonn^nents  et 
tous  les  pi  u^  ^^eijix  supplices  ^  n'approchent  point 
de  la  douleur  qu^ils  eurent  de  se  voir  moqués  et 
abandonnés  de  tout  le  monda ,  en  quoi  ils  font 
connoître  tout  ensemble,  et  combien  Us  craignent 
d'être  m^nsés  des  homVB^  9  i^t  combien  ils  sont 
attachés  4  sputenif*  leurs  méchantif  auteurs.  En 
e&t,  pour  T^^Lga^  cette  ei^iimie  du  public,  à  la- 
quelle il^  §out  fii  ^^o^ible^ ,  ils  n'a  voient  qu^à  désa- 
vouer de  bQunie  &^i  cçs  mêmes  auteurs,  et  4  remer- 
cier l'ajut^ur  d^  jLettrea  de  rignpminie  i^alutaire 
qu'il  l^iur  avoit  pFQcu?:ée.  Bijen  loin  deçek,  il  n'y 
a  point  d'inyectivea  à  quoi  ils  ne  s'en^portassent 
contre  sa  peiq^nne,  quoiqu'elle  leur  fût  î^îprs  en- 
tièreBaent  inconnue.  Le  père  Ann^t  disoit  que , 
pour  toute  réponse  à  ses  quinze  premières  Lettres, 
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iî  n'y  avoit  qu'à  lui  dire  quinze  fois  qu'il  étoit  un 
janséniste  ;  et  l'on  sait  ce  que  veut  dire  un  jansé- 
niste au  langage  des  jésuites.  Ils  voulurent  même  " 
l'accuser  de  mauvaise  foi  dans  la  citation  des  pas- 
sages de  leurs  casùistes  ;  mais  il  les  réduisit  au  si- 
lence par  ses  réponses.  D'ailleurs,  il  n'y  avoit  qu'à 
lire  leurs  livres  pour  être  convaincu  de  son  exacte 
fidélité;  et  malheureusement  pour  eux,  beaucoup 
de  gens  curent  alors  la  curiosité  de  les  lire  :  jus- 
que-là que,  pour  satisfaire  l'empressement  dti 
public,  il  se  fit  une  nouvelle  édition  de  la  Théo- 
logie morale  d'Escobar,  laquelle  est  comme  le  pré- 
cis de  toutes  les  abominations  des  casùistes,  et  cette 
édition  fut  débitée  avec  une  rapidité  étonnante. 

Dans  ce  temps-là  même ,  il  arriva  une  chose  qui 
acheva  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Un 
des  principaux  curés  de  Rouen ,  qui  avoit  lu  les 
petites  Lettres,  fit  en  présence  de  son  archevêque, 
en  un  synode  de  plus  de  huit  cents  curés,  un  dis- 
cours fort  pathétique  sur  la  corruption  qui  s'étoit 
depuis  peu  introduite  dans  la  morale.  Quoique  les 
jésuites  n'eussent  point  été  nommés  dans  ce  dis- 
cours, le  père  Brisacier,  qui  étoit  alors  recteur  du 
collège  des  jésuites  à  Rouen,  n'en  eut  pas  plutôt 
avis,  que  sa  bile  se  réchau£Pa.  Il  prit  la  plume,  et 
fit  un  libelle  en  forme  de  requête,  où  il  déchiroit 
ce  vertueux  ecclésiastique  avec  la  même  fureur 
qu'il  avoit  déchire  les  religieuses  de  Port-Royal. 

Les  aiittes  curés,  touchés  du  traitement  indigne 
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qu'on  faisoit  à  leur  confrère,  eurent  soin,  avant 
toutes  choses,  de  s'instruire  à  fond  du  sujet  de  leur 
querelle.  Ils  prirent  d'un  côté  les  Lettres  provin- 
ciales ,  et  de  l'autre  les  livres  des  casuistes^  résolus 
de  poursuivre ,  ou  la  condamnation  de'ces  Lettres , 
si  les  casuistes  y  étoient  cités  à  faux ,  ou  la  con- 
damnation des  casuistes  si  ces  citations  étoient  vé- 
ritables. Us  y  trouvèrent  non-seulement  tous  les 
passages  qui  étoient  rapportés  ,  mais  encore  un 
grand  nombre  de  beaucoup  plus  horribles  que 
M.  Pascal  ayoit  fait  scrupule  de  citer*  Us  dressèrent 
un  extrait  de  tous  ces  passages,  et  le  présentèrent 
avec  une  requête  à  M.  de  Harlay,  alors  leur  ar- 
chevêque, qui  a  été  depuis  archevêque  de  Paria. 
Mais  lui ,  jugeant  que  cette  affaire  regardoit  toute 
l'Eglise,  les  renvoya  à  1'ass.emblée  générale  du 
clei^é ,  et  y  députa  même  un  de  ses  grands-vi- 
çaires,  avec  ordre  d'y  présenter  l'extrait  et  la  re- 
quête. 

Les  curés  de  Rouen  écrivirent  aussi-tôt  à  ceux 
de  Paris ,  pour  leS:  prier  de  les  $dder  de  Leurs  lu- 
mières et  de  leur  crédit,  et  même  de  se  joindre  à 
eux  dans  une  cause  qui  étoit ,  disoientrils ,  la  cause 
de  l'évangile.  Les  curés  de  Paris  n'avoient  pa^ 
attendu  cette  lettre  pour  s'élever  contre  la  morale 
des  nouveaux  casuistes.  Ils  aî^étoient  déjà  assem- 
blés plusieurs  fois  sur  ce  sijijet ,  tellement. qu'il3 
n'eurent  p^  de  peine  à  se  joindre  ayec  leurs  con- 
frères. Ils  dressèrent  aussi  de  leur  côté  un  extrait 
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de  plus  de  quarante  {Propositions  de  ces  casuistes , 
et  le  présentèrent  à  l^selnblée  du  dergé  pour  en 
demander  la  condamnation  j  en  même  temps  gae 
la  requête  des  curés  de  Rouen  y  fut  présentée. 

Comme  c^est  principalement  aux  é Vêques  à  main- 
tenir dans  l'Eglise  la  saine  doctrine ,  tout  le  monde 
Vattendoit  que  le  sièle  des  prélats  éclateroit  encore 
pluô  tottement  que celtil  de  tous  ces  curés.  Enefffet^ 
quelle  appatence  que  ces  mêmes  évêqués ,  qui  se 
donnoient  alors  tant  de  mouvement  pourfidre  con- 
damner dans  Jansenius  ciîiq  propositions  équivo- 
ques qu'on  doutoit  qui  s^y  trouvassent ,  pussent 
hésiter  à  condamner  dans  les  livres  des  casuistes 
un  si  grand  nombre  de  propositions  toutes  plue 
abominables  les  unes  que  les  autres ,  qui  y  étoient 
énoiioées  en  propres  termes  ,  et  qui  tendoient  au 
renversemeut  éntièi*  dé  la  morale  de  Jésus-Christ? 
A  la  vérité  il  paroît  par  les  témoignages  publics  de 
quelques  prélats  députés  à  Fassemblée  dont  nous 
parlons  ,  qu'ils  ne  purent  entendre  sans  horreur 
la  lecture  de  ces  ptt>positk>ns  des  casuistes  ,  et 
qu'ils  furent  sur  le  point  de  se  boucher  les  oreilles , 
comme  firent  les  pères  du  concile  de  Nîcée  lors- 
qu'ils entendirent  les  propositions  d'Ariùs.  Mais 
les  égards  qu'on  avoit  pout  les  jésuites  prévalurent 
sut  cette  hotreut.  L'assembïée  se  contenta  de  fairfe 
dire  aux  curés  par  les  commissaires  qu'elle  avoit 
nommés  pour  examinef  leur  requête ,  quiétant  stlr 
le  point  de  se  séparer ,  et  Faffidre  qu'ils  lui  propo-- 
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soient  étant  d'une  grande  discussion  y  elle  nWoit 
plus  assez  de  temps  pour  y  travailler.  Du  reste  ^ 
elle  ordonUi^  aux  agens  du  cïergé  de  faire  imprimer 
les  iostructioiis  de  saint  t3harles  sur  la^pénitence^ 
et  de  le»  envoyer  dans  tous  les  diocèses,  afin  que 
cet  excellent  auvra^  seivtt  comme  de  barrière  pour 
arrêter  le  cours  des  nom^efles  çpinions  sur  la  mo- 
rale^ 

Quoique  les  jésuites  n'eussent  pas  Ueu  d<e  se 
plaindre  de  la  sévérité  des  prélats^,  ils  fUrent  néan- 
moinâ  très-mortifié»  de  la  publication  de  ce  livre , 
sur  lequel  ils  n'ignoroimit  pas  que  toute  la  doc- 
trine du  livre  de  la  iréqumte.  communion  étoit 
fondée.  Maia  ils  se  plaignirent  surtout  de  l'abbé 
de  Ciron  ^  qu'ils  accusèrent  d'avoir  composé  la 
lettre  circulaire  des  évêques  qui  accompaguoit  ce 
même  livre;  Et  plût  à  Dieu  que  leur  animosité 
contre  cet  aUié  se  fût  arrêtée  à  sa  personne  ;  et  ne 
se  fut  pas  étendue  sur  un  saint  établissement  de 
fiUes(lesFiUësderEn&nce)  dont  il  avoit  dressé 
lesconstitulions ,  et  qu'ils  oat  eu  le  crédit  de  &ire 
détruire  au  grttnd  regret  de.l^  province  de  Lan- 
guedoc ,  <et  )de  toute  l'Eglise  même ,  qui  en  recevoit 
autant  d'utilibé  que  d'édification  l 

Ck>minetou8ces  extraksdes  curés  avisent aclbefvé 
de  convaincre  toutle  monde  de  la  fidélité  des  cita- 
tions de  M^  Pascal ,  les  jésuites  prirent  un  pairti 
tout  contraire  à  celui  qu- ils  avoient  pris  jusqu'alors . 
Ils  entreprireilt  de  défendre  ouvertement  la  dog- 
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tritte  de  leurs  auteurs  :  c'est  ce  qui  leur  fit  publier 
le  livre  de  TApologiè  des  casuistes ,  composé  piax  le 
père  Pirot,  ami  du  père  Annat ,  et  qui  enseigfioit 
la  théologie  au  collège  de  Clermtont.  Coïnme  ils 
n'avbieût  pu  obtenir  de  privilège  pour  Fimprittserj 
on  n'y  voyoit  ni  nom  d'auteur  ïii  nom  d'impri^ 
meur  ;  mais  ils  le  débitèrent  publiquement  dans 
leur  collège.  Ils  en  distribuèrent  eux-mêmes,  plu- 
sieurs exemplaires  aux  amis  de  la  société ,  tant  à 
Paris  que  dans  les  provinces*  Le  père  Brisacier  le 
fit  lire  en  plein  réfectoire  dans,  lecoll^ede  Rouem 
Il  avoit  plus  de  raison  qn?un^utre  de  soutenir  ce 
bdt  ouvrage ,  paisqu'ctt  y  renouvelait  contre  les 
religieuses  de  Port-^Royial  et  contre  leurs  directeurs 
les  mêmes  impostures  dont  il  pouvbit  se  dire  Fia^ 
vehteur. 

Mai»  sa  i^mpagnie  n'eut  pas  longtemps  sujet  de 
s'applaudir  de  la  publication  de  ce  livré*  Jamais  ou« 
vrage  n'a  excité  un  si  grand  soulèvement  dans 
FEglise.  Les  curés-  de  Paris  dressèrent  d'abord 
deux  requêtes  pour  les  présenter  ^  L'une  au  parle- 
ment ^  l'autre  aux  gsands-vicaires;  Le  père  Annat^ 
pour  parer  ce  coup^  obtint  qu'ils^&iaaent  mandés 
au  Louvre  pour  rendre  raison  de  leur  conduite. 
Mais  cela  ne  fit  que  bâter  la  condamnation  de  cet 
exécrable  livre.  En  effet  ^  le  cardinal  Ma2iu:in  ayant 
demandé  aux  curés,  en  présenice  du  roi  et  dès 
principaux  ministres  de.son  conseil ,  pourquoi  ils 
'vouloient  s'adresser  au  parlement  au  sujet  d'ua 
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Kvre  de  iliéologie^  ils  répondirent  avec  une  fer- 
meté respectueuse  ^  qu'il  ne  s'agissoit  point  dans 
ce  livre  de  simples  questions  de  théologie ,  mais 
que  la  doctrine  qu'il  contenoit  ne  téndoit  pas 
moins  qu'à  autoriser  les  plus  grands  crimes ,  tels 
que  le  vol  ,  Fusure ,  le  dud,  J'aduhère  et  l'ho- 
micide ^  et  que  la  sûreté  des  sujets  du  roi  et  celle 
de  sa  majesté  même  étant  intéressées  à  sa  con- 
damnation y  ils  s'étoient  crus  en  droit  de  porter 
leurs  plaintes  aux  mêmes  tribunaux  qui  avoient 
autr^ois  condamné  les  Santarel ,  les  Mariana  et 
les  autres  dangereux  auteurs  de  cette  même  so* 
ciété.  On  n^eut  pas  la  moindre  réponse  à  leur  &ire; 
Le  chancelier  *,  qui  étoit  présent  y  déclara  qu'il 
avoit  refusé  le  privilège  de  ce  livre.  Enfin  le  roi  ^ 
après  avoir  exigé  des  curés  qu'ils  se  contenteroient 
de  s'adresser  aux  juges  ecclésiastiques ,  leur  promit 
d'envoyer  ses  ordres  eh  Sorbôiine  pour  y  exami- 
ner l'Apolc^e.  Le  rdi  tint  parole ,  et  toutes  les 
brigues  dèà  jésuites  et  des  docteurs  de  leur  parti 
ne  purent  empêcher  que  la  Faculté  ne  fît  une 
censure  ^  et  que  cette  censuore  ne  fiït  publiée.  Les 
grands-vicaires  de  Paris  en  publièrent  aussi  une 
de  leur  coté  ;  et  presque  en  même  temps  plus  dé 
trente  archevéqneîr  et  évêques ,  et  quelques-uns 
même  de  ceux  que  les  !  jésuites  croyoient  le  plus 
dans  leur  dépencjlance,  foudroyèrent  à  Teirivi  et 
l'Apologie  et'  la  méchante;  morale  des  casuistes; 
.  Les  jésiûteç  pQrdoient  patience  pendant  ce  sour 
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ièvexoient  si.  universel  ;  mais  ils  ne  purent  jamais 
«e  résoudre  à  déaavouer  TApolc^e.  Le  père  Annat 
£t  plusieurs  écrits  contre  les  curés  ^  et  il  les  traita 
avec  la  même  hauteur  que  les  jésuite»  traitent  or- 
dinairement leurs  adversaires.  Mais  ceux-ci  le  ré* 
futêrent  courageûsem^it ,  et  le  couvrirent  de  con-* 
lusion  sur  tous  les  points  dont  on  les  vouloit  aoca- 
aer.  D'autres  jésuites  s-'attaquèrent  aux  évêques 
mêmes  y  et  écrivirent  contre  leur&  censures.  11» 
publioient  hautement  que  ce  n^étoit  point  aux 
évêques  à  prononcer  sur  de  telles  matières ,  et  que 
c'étaient  des  causes  majeures  qui  dévoient  être 
renvoyées  k  Rome  ,  comme  on  y  avoit  renvoyé 
les  cinq  propositions.  Us  furent  fort  mortifiés  lors* 
qu'au  boat  de  six  mois  ils  virent  leur  livre  con*^ 
damné  pal*  un  décret  de  l'inquisition»  Qa  trou- 
voient  néanmoins  encore  des  raiisons  de  se  flatter^ 
disant  que  Tinquisitioin  n'avoit  supprimé  FApoIo^ 
gie  que  pour  des  oonstdérations  de  poUce.  Enfin 
le  pape  Alexandre  vn  ^  auprès  duquel  ils  avoient 
toujours  été  en  si  c^nde  faveur ,  firappa  d'ana^ 
thème  quarante*- cinq  propositions  de  leurs  ca^ 
suistes«  Quelques  années  après,  il  condamna  mi-^ 
core  le  livre  d'un  fève  Moya,  jébnite  espagnol , 
qui  sous  le  nom  à^Atkadœus  Ommefieu^^  ensev 
gnoit  la  même  doctrine  que  TApologie ,  et  censura 
de  même  le  fameux  Caramuel  y  grand  défenseur 
de  toutes  les  méchantes  maximes  dès  casuistes. 
Pour  adiever  de  purger  TEglise  de  dette  pemi- 
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cieuse  doctrine^  ]e  pape  Innocent  xi,  en  l'an*^ 
née  1668,  fit  un  décret  où  il  condamnoit  à  la  fois 
soixante<;inq  propositionsaussi  tirées  des  oasuistesy 
avet^  cjEcommunication  encourue  ipso  facto  par 
ceux  qui ,  directement  ou  indirectement,  auront 
la  hardiesse  de  les  soutenir. 

Qui  n'eût  cru  qu'une  compagnie  qui  fait  un  vœu 
particulier  d^obéissance  et  de  soumission  aveugle 
aa  saint-'Siége ,  garderoit  du  moins  le  silence  sut* 
une  doctrine  si  solennell^nent  condamnée ,  et  fe- 
roit  désormais  ^seigner  dans  ses  écoles  une  mo-- 
rale  plus  confirme  à  l'évangUe  et  aux  décisions  des 
papes?  Ma4s  le  &.ux  humeur  de  la  société  l'a  em- 
porté encoife  en  cette  occasion  sur  toutes  les  raisons 
de  religion  ^t  de  politique^  et  même  sur  les  consti- 
tutions folidamentales  de  la  sodité.  Il  ne  s'est  pres- 
que point  passé  d^années  depuis  ce  temps^là  que  les 
jésuites  j  sôit  par  de  nouveaux  livrés ,  soit  par  des 
thèses  publiques,  n'aient  soutenu  les  mêmes  perni- 
cieuses maximes.  On  sait  avec  cotnbien  d'évêques 
ils  se  brduiUent  encore  iotis  les  jours  sur  ce  sujet. 
Peu  s'en  est  fallu  enfin  qu'ils  n'aient  déposé  leur 
propre  général ,  pour  avoii:  fiut  imprimer  avec 
r^pprobatkm  du  pape,  un  livre  contre  la  probabi- 
lité, laquelle  est  regardée  à  bon  droit  comme  la 
source  de  toute  cette  horrible  Inorale. 

Mais  pendant  que  les  jésuites  soutenoient  avec 
celte  opiniâtreté  les  erreurs  de  kùrs  casuistes^  et 
ûè  se  rendoient  nir  sur  le  fitit  ni  sur  le  droit  aux 
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censures  des  papes  et  des  évêques^  ils  ne  poursuî- 
voient  pas  avec  moins  d'audace  la  condamnation 
de  leurs  adversaires.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le 
père  Annat  d'avoir  fait  juger  dans  l'assemblée  du 
Louvre  que  les  propositions  étoient  dans  Jaiise- 
nius ,  et  d'avoir  ensuite  fait  ordonner  dans  l'as- 
semblée des  quinze  évêques  que  la.  constitution  et 
le  bref  seroient  si^és  par  tout  le  royaume  ;  il  en- 
treprit encore  d  etabUr  un  formulp.ire  ou  profes- 
sion de  foi  qui  comprît  également  la  créance  du 
Eût  et  du  droit  y  et  d'en  faire  ordonner  la  sous- 
cription sous  les  peines  portées  contre  les  héréti- 
ques. C'est  ce  fameux  formulaire  qui  a  tant  causé 
de  troubles  dans  l'église ,  et  dont  les  jésuites  ont 
tiré  un  si  grand  usage  pour  se  venger  de  toutes  les 
])ersonnes  qu'Us  haïssoient.  Tout  le  monde  con* 
vient  que  ce  fut  M.  de  Marca  qui  dressa  ce  formu- 
laire avec  le  père  Annat  y  et  qui  le  fit  recevoir  dans 
l'assemblée  générale  de  i655. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
très-'habile  dans  le  droit  canon  et  dans  tout  ce  qui 
s'appelle  la  police  extérieure  de  l'église,  sur  fe^ 
quelle  il  avoit  même  fidt  des  livres  très-savants  et 
fort  opposés  aux  prétentions  de  la  cour  de  R^mé. 
Mais  il  saVoit  fortipèu  de  théologie /ne  s'étant 
destiné  que  très -tard  à  l'état  ecclésiastique,  et 
ayant  passé  plus  de  la  moitié  de  sa  vie  dans  des 
emplois  séculiers;  d'abord  président  au  parlement 
de  Pau,  puis  intendant  en  Catalogne,  d'où  il  avwt 
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été  élevé  à  Févêché  de  Couserans ,  et  ensuite  à 
l'archevêché  de  Toulouse.  Sa  grande  habileté^ 
jointe  à  Textrême  passion  qu'il  témoignoit  contre 
les  jansénistes,  lui  donnoit  un  grand  crédit  dans 
les  assemblées  du  clergé  :  il  en  dressoit  tous  les 
actes ,  et  en  formoit  pour  ainsi  dire  toutes  les 
décisions. 

M.  de  Marca  et  le  père  Annat  convenoient  dans 
le  dessein  de  faire  déclarer  hérétiques  les  défen- 
seurs de  Jansenius ,  mais  ils  ne  cotivenoient  pas 
dans  la  manière  de  tourner  la  chose.  Le  père 
Annat  prétendoit  que ,  les  papes  étant  infaillibles 
aussi  bien  sur  le  fait  que  sur  le  droit,  on  ne  pour- 
voit nier  sans  hérésie  un  fait  que  le  pape  avoit 
décidé.  Mais  cela  n'accommodoit  pas  M.  de  Tou- 
louse ,  qui  avoit  soutenu  très-fortement  Fopinion 
contraire  dans  ses  livres ,  et  cela  fondé  sur  l'autorité 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  habiles  écrivains ,  de 
ceux  même  qui  sont  le  plus  attachés  à  la  cour  de 
Rome,  tels  que  les  cardinaux  Baronius,  Bellaiv 
min,  Palavicin,  le  père  Petau,  et  plusieurs  autres 
savant  jésuites ,  qui  tous  ont  enseignés  que  l'Eglise 
n'exige  point  la  créance  des  fiâts  non  révélés ,  et 
qui  n'ont  point  fait  difficulté  de  contester  des  faits 
très-importants  décidés  dans  des  conciles  géné- 
raux. Les  censeurs  même  de  la  seconde  lettre  de 
M.  Arnauld ,  quelque  animés  qu'ils  fussent  contre 
sa  personne ,  n'avoient  qualifié  que  de  téméraire 
la  proposition  de  ce  docteur,  où  il  disoit  qu'il 
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n'avcxLt  point  trouvé  dan»  Jansenius  les  proposi- 
tions condamnées.  Les  jansénistes  donc  ne  pou- 
voient  même,  selon  leurs  ennemis,  être  traités 
tout  au  plus  que  de  téméraires ,  et  le  père  Annat 
vouloit  qu'ils  fussent  déclarés  hérétiques. 

Dans  cet  embarras  M.  de  Marca  s'arisa  d'un  ex- 
pédient dont  il  s'applaudit  fort.  Il  prétendit  que 
le  fait  de  Jansenius  étoit  un  ^t  certain  d'une 
nature  particulière,  et  qui  étoit  tellement  lié  avec 
le  droit,  qu'ils  ne  pouvaient  être  séparés.  Le  pape, 
disoit  ce  prélat,  déclare  qu'il  a.  condamné  comme 
hérétique  la  doctrine  de  Jansenius  :  or  les  jansé- 
nistes soutiennent  la  doctrine  de  Jansenius  :  donc 
les  jansénistes  soutiennent  une  doctrine  hérétique. 
C'étoit  un  des  plus  ridicules  sophismes  qui  se  pût 
faire,  puisque  le  pape  n'expliquant  point  ce  qu'il 
entendoit  par  la  doctrine  de  Jansenius ,  la  même 
question  de  &it  subsistoit  toujours  entre  ses  adver 
saires  et  ses  défenseurs,  dont  les  uns  croyoient  voir 
dans  cette  doctrine  tout  le  venin  des  cinq  proposi  - 
tions ,  et  les  autres  n'y  croyoient  voir  que  la  doc- 
trine de  saint  Augustin.  Il  n'est  pas  croyable  néan- 
moins combien  de  gens  se  laissèrent  éblouir  à  ce 
&UX  argument.  Le  père  Annat  lé  répétoit  h  chaque 
bout  de  champ  dans  ses  livres ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près un  nombre  infini  de  réfutations  qu'il  fut  obligé 
de  l'abandonner* 

Cependant,  lui  et  M.  de  Toukuise  ayant  préparé 
toU9^1es  matériaux  pour  fidre  accepter  leur  fonnu* 
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laire  dans  rassemblée  générale ,  deux  prélats  en- 
voyés par  le  roi  y  vinrent  exhorter  les  évoques ,  de 
la  part  de  âa  majesté ,  à  chercher  les  moyens  d'ex- 
tirper Fhérésie  du  jansénisme.  En  même  temps 
tous  les  prélats  qui  se  troùvoient  alors  à  Paris  (en 
i656)  eurent  iiussi  ordre  de  se  rendre  dans  la 
grand'salle  des  Angustins.  Alors  M.  de  Toulouse 
présenta  à  rassemblée  une  ample  relation  qu'il 
avoit  composée  à  sa  mode  de  toute  l'affaire  de 
Jansenius!^Cette  relation  étant  lue ,  on  fit  aussi 
lecture  de  la  constitution  et  du  bref,  des  décla« 
rations  du  roi  et  de  toutes  les  lettres  des  assemblées 
précédentes.  M.  de  Marca  fit  un  grand  discours 
sur  Fautorité  de  la  présente  assemblée ,  qu'il  éga- 
ioit  à  un  concile  national.  Tout  cela ,  comme  on 
peut  penser ,  ftit  fort  long ,  et  occupa  presque 
toutes  les  deux  séances  dans  lesquelles  cette  grande 
affiiire  fut  terminée ,  en  telle  sorte  que  ceux  qui  y 
étoîent  présents  n'eurent  autre  chose  à  faire  qu'à 
écouter  et  à  signer.  H  n'y  eut  pour  ainsi  dire  ni 
examen  ni  délibération.  Ceux  qui  n'étoient  pas  de 
Fa  vis  du  formulaire  furent  entraînés  par  le  grand 
nombre.  On  confirma  les  délibérations  des  assem- 
blées précédentes  ;  le  formulaire  fut  approuvé ,  et 
on  résolut  qu'il  seroit  envoyé  à  tous  les  évêques 
absents  ,  avec  ordre  à  eux  d'exécuter  les  résolu-  ' 
tions  de  rassemblée  ,  sous  peine  d'être  exclus  de 
toute  assemblée  du  clergé ,  soit  générale ,  soit  par- 
ticulière ,  et  même  des  assemblées  provinciales- 


Digitized  by  ÇjOOQIC 


iii>    HISTOIRE  DE  PORT^ROYAL. 

Tout  cela  se  fit  le  premier  et  le  deuxième  jour  de 
septembre. 

En  même  temps  rassemblée  écrivit  au  nouveau 
pape  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  fait  contre  les  jansénistes.  Ce  pape  ,  qui 
s'appeloit  auparavant  Fabio  Chigi,  aVoit  pris  le 
nom  d'Alexandre  vn.  Je  ne  puis  m'empecher  de 
rapporter  à  son  sujet  une  chose  assez  particu* 
lière ,  que  le  cardinal  de  Ret^s^  raconte  dans  l'his- 
toire qu'il  a  composée  du  conclave  ^  ce  même 
pape  fut  élu.  Il  dit  que  le  cardinal  François  Barbe- 
rin  y  dont  le  pai*ti  étoit  fort  puissant  dans  le  con- 
clave ,  fut  long-temps  sans  se  pouvoir  résoudre 
de  donner  sa  voix  à  Chigi ,  craignant  que  son 
étroite  liaison  avec  les  jésuites  ne  l'engageât,  quand 
il  seroit  pape  ,  à  donner  quelque  atteinte  à  la  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  pour  laquelle  Barberin 
avoit  toujours  eu  un  fort  grand  respect.  Chigi , 
ajoute  le  cardinal  de  Retz  ,  n'ignora  pas  ce  scru- 
pule. Quelques  jours  après ,  s'étant  trouvé  à  une 
conversation  où  le  cardinal  Albizzi ,  partisan  pas- 
sionné des  jésuites,  parloit  de  saint  Augustin  avec 
beaucoup  de  mépris ,  il  prit  avec  beaucoup  de  cha- 
leur la  défense  de  ce  saint  docteur,  et  parla  de 
telle  sorte  que ,  non-seulement  le  cardinal  Bar- 
•berîn  fut  entièrement  rassuré,  mais  qu'on  se  flatta 
même  que  Chigi  seroit  homme  à  donner  la  paix  à 
l'Edise. 

U  est  évident  que  jamais  les  jésuites  ne  furent 
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plus  puissants  à  Rome  que  sous  son  pontificat.  U 
ne  tarda  guère  à  publier  une  constitution  où ,  non 
content  de  confirmer  la  bulle  d'Innocent  x  contre 
les  cinq  propositions ,  il  traitoit  d'enfants  d'ini- 
quité tous  ceux  qui  osoient  dire  que  ces  proposi- 
tions n'avoient  point  été  extraites  de  Jansenius  ni 
condamnées  au  sens  de  cet  évêque ,  assurant  qu'il 
avoit  assisté  lui-même  au  jugement  de  toute  cette 
affaire,  et  que  l'intention  de  son  prédécesseur  avoit 
été  de  condamner  la  doctrine  de  Jansenius.  Il  y  a 
de  Papparence  qu'il  disoit  vrai.  Cependant  l'assem- 
blée du  clergé  jrapporte  dans  son  procès- verbal  une 
chose  assez  surprenante  j  c'est  que  M.  l'évêque  dé 
Lodève,  dans  le  compte  qu'il  rendit  à  messeigneurs 
d'un  entretien  qu'il  avoit  eu  avec  Innocent  x,  leur 
dit  que  ce  pape  Favoit  assuré ,  de  sa  propre  bouche, 
que  son  intention  n'avoit  point  été  de  toucher  ni 
à  la  per^nne  ni  à  la  mémoire  de  Jansenius,  ni 
même  précisément  à  la  question  de  fait. 

Mais  l'assemblée  ne  se  mit  pas  fort  en  peine 
d'accorder  ces  contrariétés.  Elle  ne  se  plaignit  pas 
même  de  certains  termes  de  la  nouvelle  bulle  qui 
étoient  très-injurieux  à  l'épiscopat,  et  se  contenta 
de  les  adoucir  le  mieux  qu'elle  put  dans  la  ver- 
sion française  qu'elle  en  fit  Êiire.  Du  reste  elle 
reçut  avec  de  grands  témoignages  de  respect  la 
constitution ,  en  fit  faire  mention  dans  le  formu- 
laire où  il  ne  fut  plus  parlé  de  bref  d'Innocent  x, 
et  résolut  de  supplier  le  roi  de  la  faire  enregistrer 

IV.  8 


Digitized  by  VjOOQIC 


ii4    HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL. 

dans  son  parlement.  On  appréhenda  que  le  parle- 
ment ne  rejetât  cette  bulle  pour  plusieurs  raisons , 
et,  entre  autres,  pour  les  mêmes  causes  qui  avoient 
empêché  qu'on  y  présentât  la  bulle  d'Innocent  x, 
je  veux  dire  parce  qu'elleétoit  faite  par  le  pape  seul 
sans  aucun  concile,  sans  avoir  pris  même  l'avis 
des  cardinaux,  et,  comme  on  dit,  moïu proprio ; 
ce  qu'on  ne  reconnoît  point  en  France,  Biais  le  roi 
l'ayant  lui-même  portée  au  parlement,  sa  présence 
empêcha  toutes  les  oppositions  qu'on  auroît  pu 
faire.  Tous  les  évêques  la  firent  publier  dans  leurs 
diocèses.  Mais  pour  le  formulaire,  ils  en  firent  eux- 
mêmes  si  peu  de  cas,  qu'il  ne  paroît  point  qu'au- 
cun d'eux  en  ait  exigé  la  souscription  ,  non  pas 
même  l'archevêque  dé  Toulouse  ,  qu'on  en  regar- 
doit  comme  Finventeur.  Ainsi  les  choses  demeu- 
rèrent au  même  état  où  elles  se  trouvoient  avant 
l'assemblée ,  tout  le  monde  étant  d'accord  sur  le 
dogme ,  et  ceux  qui  doutoient  du  fait  ne  se  croyant 
pas  obligés  de  reconnoître  plus  d'infaillibilité  sur 
ce  Ëdt  dans  Alexandre  vu  que  dans  son  prédé- 
cesseur. Le  cardinal  Mazarin  lui-même,  soit  que 
les  grandes  affaires  de  l'état  l'occupassent  alors  tout 
entier ,  soit  qu'il  ne  fût  pas  toujours  d'humeur  à 
accorder  aux  jésuites  tout  ce  qu'ils  lui  deman- 
doient ,  ne  donna  aucun  ordre  pour  exécuter  les 
décisions  de  l'assemblée,  et  parut  être  retombé, 
pour  cette  querelle ,  dans  la  même  indifférence  où 
il  avoit  été  dans  les  commencements. 
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Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusques  vers 
la  fin  de  décembre  de  Tannée  1660  ,  auquel  temps 
rassemblée  générale  dont  Touverture  s^étoît  faite 
au  commencement  de  cette  même  année ,  eut  ordre 
de  remettre  sur  le  tapis  ^affaire  du  jansénisme. 
Au3sitôt  tous  les  prélats  de  dehors  furent  mandés 
pour  y  travailler ,  et  enti^e  autres ,  l'archevêque  de 
Toulouse  qui  n'étoit  point  de  cette  assemblée , 
mais  qui  y  vint  plaider  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  cause  de  son  formulaire.  Il  fit  surtout  de  grandes 
plaintes  d'un  écrit  qu'on  avoit  fait  contre  ce  for- 
mulaire, dont  on  avoit  renversé  tous  les  prin-^ 
cipes,  par  les  propres  principes  que  M.  de  Tou- 
louse avoit  autrefois  enseignés  dans  ses  livrés.  Cet 
écrit  étoit  du  même  M.  de  Lauiioy  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  ne  prenoit,  comme  j'ai  dit,  aucun 
intérêt  à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  mais  qui, 
par  la  même  raison  qu'il  n'avoit  pu  souffrir  de 
voir  renverser  par  la  censure  de  Sorbonne  tous 
les  privilèges  de  la  Faculté,  n'avoit  pu  digérer 
ausside  voir  toutes  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
et  toute  l'ancienne  doctrine  de  la  France  renver- 
sées par  le  formulaire  du  clergé* 

Celui  qui  présidoit  à  l'assemblée  de  1660,  étoit 
M .  de  Harki ,  archevêque  de  Rouen*  On  peut  juger 
qu'il  ne  négligea  pas  cette  grande  occasion  de  se 
signaler.  Il  eut  plusieurs  prises  avec  les  plus  illus- 
tres députés  du  premier  et  du  second  ordre ,  qui 
lui  sembloient  trop  favorables. aux  jansénistes^  et 
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fit  fionner  fort  haut  dans  tous  ses  avis  la  volonté 
du  roi  et  lés  intentions  de  M.  le  cardinal  Mazarin. 
Tout  cela  n'empêcha  pas  M.  Févêque  de  Laon , 
depuis  cardinal  dTstrées ,  M,  de  Bassompierre  , 
évêque  de  Xaintes ,  et  d'autres  évêques  des  plus 
considérables ,  de  s'élever  avec  beaucoup  de  fer- 
meté contre  le  nouveau  joug  qu'on  vouloit  impo- 
ser aux  fidèles ,  en  leur  prescrivant  la  même 
créance  pour  les  faits  non  révélés  que  pour  les 
dogmes.  La  brigue  contraire  l'emporta  néanmoins 
sur  toutes  les  raisoiti^,  et  le  plus  grand  nombre  fut 
à  l'ordinaire  de  l'avis  du  président ,  c'est-à-dire ,  de 
l'avis  de  la  cour.  On  enchérit  encore  sur  les  réso- 
lutions des  dernières  assemblées.  On  ordonna  de 
nouvelles  peines  contre  ceux  qui  refaseroient  de 
se  soumettre.  On  comprit  dans  le  nombre  de  ceux 
qui.seroient  obligés  de  signer  le  formulaire,  non- 
seulement  les  religieuses ,  mais  même  les  régents 
et  les  maîtres  d'école  :  chose  jusqu'alors  inouie 
dans  l'Eglise  catholique ,  et  qui  n'avoit  été  prati- 
quée que  par  les  protests^nts  d'Allemagne. 

Le  cardinal  Mazarin  mourut  quinze  jours  après 
ces  délibérations.  Les  défenseurs  de  Jansenius 
s'étoient  d'abord  flattés  que  cette  mort  apporte- 
roit  quielque  changement  fiivorable  à  leurs  affiii- 
resj  mais  lorsqu'ils  virent  de  quelles  personnes 
le  roi  avoit  composé  son  conseil  de  conscience , 
et  que  c'étoient  M.  de  Marca  et  le  père  Annat  qui 
y  avoient  la  principale  autorité ,  ils  jugèrent  bien 
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qu'ils  ne  dévoient  plus  mettre  leur  confiance 
qu'en  Dieu  seul ,  et  que  toutes  les  autres  voies 
pour  faire  oonnoitre  leur  innocence  leur  étoient 
fermées» 
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DE  ^HISTOIRE 

DE  PORT-ROYAL, 

SECONDE   PARTIE, 

JNous  avons  vu  jusqu^ici  la  calomnie  employer 
tous  ses  eflForts  pour  décrier  le  monastère  de  Port- 
Royal.  Nous  allons  voir  maintenant  tomber  sur 
cette  maison  Forage  qui  se  formoit  depuis  tant 
d'années,  et  la  passion  des  jésuites  armée  pour  la 
perdre,  non  plus  simplement  de  Tautorité  du  pre- 
mier ministre ,  mais  de  toute  la  puissance  royale. 
Je  ne  doute  pas  que  la  postérité ,  qui  verra  un  jour 
d'^un  côté  les  grandes  choses  que  le  roi  a  faites  pour 
l'avancement  de  la  religion  catholique,  et  de  l'autre 
les  grands  services  que  M,  Arnauld  a  rendus  à 
TEglise,  et  la  vertu  extraordinaire  qui  a  éclaté 
dans  la  maison  dont  nous  parlons,  n'ait  peine  à 
comprendre  comment  il  s'est  pu  faire  que  ,  sous 
un  roi  si  plein  de  piété  et  de  justice,  une  maison  si 
sainte  ait  été  détruite,  et  que  ce  même  M.  Arnauld 
ait  été  obligé  d'aller  finir  sa  vie  dans  les  pays  étran- 
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gers.  Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Dieu 
a  permis  que  de  fort  graniis  saints  aient  été  traités 
en  coupables  par  des  princes  très-vertueux  :  l'his- 
toire ecclésiastique  est  pleine  de  pareils  exemples; 
et  il  faut  avouer  que  jamais  prévention  n'a  été 
fondée  sur  des  raisons  plus  apparentes  que-  celle 
du  roi  contre  tout  ce  qui  s'appelle  jansénisme. 

Car ,  bien  que  les  défenseurs  de  la  grâce  n'aient 
jamais  soutenu  les  cinq  propositions  en  elles- 
mêmes  ni  avoué"  qu'elles  fussent  d'aucun  auteur  ; 
bien  qu'ils  n'èussenf,  comme  j'ai  déjà  dit,  envoyé 
leurs  docteurs  à  Rome  que  pour  exborter  sa  sain- 
teté à  prendre  bien  garde ,  en  prononçant  sur  ces 
propositions  chimériques,  de  ne  point  donner 
d'atteinte  à  la  véritable  doctrine  de  la  grâce  :  Te 
pape  néanmoins  les  ayant  condamnées  sans  au- 
cune explication  comme  extraites  de  Jansenius , 
il  sembloit  que  les  prétendus  jansénistes  eussent 
entièrement  perdu  leur  cause  j  et  Ta  plupart  du 
mondé  ,  qui  ne  savoit  pas  le  nœud  de  là  ques- 
tion ,  croyoit  que  c'étoit  en  eflFet  leur  opinion  que 
le  pape  avoit  condamnée.  La  distinction  même  da 
fait  et  du  droit  qu'ils  alléguoîent,  paroissoit  une^ 
adresse  imaginée  après  coup  pourne  se  point  sou- 
mettre; il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  roi,  à 
qui  ses  grands  emplois  ne  laissoient  pas  le  temps 
de  lire  leurs  nombreuses  justifications ,  crût,  sur 
tant  de  circonstances  si  vraisemblables  et  si  peu 
"traies ,  qu'ils  étoient  dans  Ferreur.  D'ailleurs  , 
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quelque  grands  principes  qu'on  eût  à  Port-Royal 
sur  la  fidélité  et  sur  l'obéissance  qu'on  doit  aux 
puissances  légitimes ,  quelque  persuadé  qu'on  y 
fût  qu'un  sujet  ne  peut  jamais  avoir  de  juste  rai- 
son de  s'élever  contre  son  prince ,  le  roi  étoit  pré- 
venu que  les  jansénistes  n'étoient  pas  bien  inten- 
tionnés pour  sa  personne  et  pour  son  état  ^  et  ils 
avoient  eux-mêmes ,  sans  y  penser ,  donné  occa- 
sion de  lui  inspirer  ces  sentiments  par  le  com- 
merce, quoique  innocent,  qu'ils  avoient  eu  avec 
le  cardinal  de  Retz,  et  par  leur  focilité  plus  chré- 
tienne que  judicieuse  à  recevoir  beaucoup  de  per- 
sonnes ou  dégoûtées  de  la  cour  ^  ou  tombées  dans 
la  disgrâce  ,  qui  venoient  chez  eux  chercher  des 
consolations,  quelquefois  même  se  jeter  dans  la 
pénitence.  Joignez  à  cela  qu'encore  que  les  princi- 
paux d'entre  eux  fussent  fort  réservés  à  parler  et  à 
se  plaindre  y  ils  avoient  des  amis  moins  réservés  et 
indiscrets  ,  qui  tenoient  quelquefois  des  discours 
très-peu  excusables.  Ces  discours,  quoique  avancés 
souvent  par  un  seul  particulier ,  étoient  réputés 
des  discours  de  tout  le  corps  ;  et  leurs  adversaires 
prenoient  grand  soin  qu'ils  fussent  rapportés  au 
premier  ministre  ou  au  roi  même.  On  sait  que  sa 
majesté  a  toujours  un  jésuite  pour  confesseur.  Le 
père  Annat  qui  Ta  été  fort  longtemps  ,  outre  l'in- 
térêt général  de  sa  compagnie ,  avoit  encore  un 
intérêt  particulier  qui  l'animoit  contre  les  gens 
dont  nous  parlons.  Il  se  piquoit  d'être  grand  théo- 
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logîen  et  grand  écrivain;  il  entassoit  volume  sui: 
volume,  et  ne  pouvoit  digérer  de  voir  ses  livres, 
(malgré  tous  les  mouvements  que  sa  compagnie  se 
donnoit  pour  les  faire  valoir)  méprisés  du  public, 
et  ceux  de  ses  adversaires  dans  une  estime  géné- 
rale. Tous  ceux  qui  ont  connu  ce  père,  savent 
qu'étant  assez  raisonnable  dans  les  autres  choses, 
il  ne  connoissoit  plus  ni  raison  ni  équité  quand  il 
étoit  question  des  jansénistes.  Tout  ce  qui  ap- 
prochoit  du  roi,  mais  surtout  les  gens  d^église, 
n'osoient  guère  lui  parler  sur  ce  chapitre  que  dans 
les  sentiments  de  son  confesseur.  Il  ne  se  tenoit 
point  d'assemblée  d'évêques  où  Ton  ne  fît  des  dé- 
libérations contre  la  prétendue  nouvelle  hérésie  ; 
et  ils  comparoient  dans  leurs  harangues  quelque» 
déclarations  qu'on  avoit  obtenues  de  sa  majesté 
contre  les  jansénistes,  à  tout  ce  que  les  Constantin 
et  les  Théodose  avoient  fait  de  plus  considérable 
pour  FEglise.  Les  papes  mêmes  excitoient  dans  leurs 
brefs  son  zèle  à  exterminer  une  secte  si  perni- 
cieuse. Cétoient  tous  les  jours  de  nouvelles  accu- 
sations. On  lui  présentoit  des  livres  où  l'on  assu- 
roit  que  pendant  les  guerres  de  Paris  ,  les  ecclé- 
siastiques de  Port-Royal  avoient  offert  au  duc  d'Or- 
léans de  lever  et  d'entretenir  douze  mille  hommes 
à  leurs  dépens ,  et  qu'on  en  donneroit  la  preuve 
dès  que  sa  majesté  en  voudroit  être  informée.  On 
eut  l'impudence  d'avancer  dans  un  de  ces  livres  , 
que  M.  de  Gond'rin  ,  archevêque  de  Sens ,  qu'on 
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appelait  Fun  des  apôtres  du  jansénisme ,  avoît 
chargé  Fépée  à  la  main  et  taillé  en  pièces  dans  une 
ville  de  son  diocèse  un  régiment  d'Irlandois  qui 
étoif  au  service  de  sa  majesté.  Tous  ces  ouvrages  se 
débitoient  avec  privilège  ;  et  les  réponses  où  Von 
cou vroit  de  confusion  de  si  ridicules  calomniateurs 
étoieiit  supprimées  par  autorité  publique ,  et  quel- 
quefois même  brûlées  par  la  main  du  bourreau. 

Quel  moyen  donc  que  la  vérité  put  parvenir 
aux  oreilles  du  roi?  Le  peu  de  gens  qui  auroient 
pu  avoir  assez  de  fermeté  pour  la  lui  dire,  étoient 
retirés  de  la  cour  ou  décriés  eux-mêmes  comme 
jansénistes.  Et  qui  esf-ce  qui  auroit  pu  être  à  cou- 
vert d'une  pareille  diffamation ,  puisqu'on  a  vu 
un  pape ,  pour  avoir  fait  écrire  une  lettre  un  peu 
obligeante  à  M.  ArnauH ,  diffamé  lui-même  publi- 
quement comme  fauteur  des  jansénistes? 

Ainsi  une  des  premières  choses  à  quoi  sa  majesté 
se  crut  obligée  prenant  Fadministration  de  ses  af- 
faires après  la  mort  du  cardinal  Mazarin  (en  166 1  ) , 
ce  fut  de  délivrer  son  état  de  cette  prétendue  secte. 

Il  fit  donner  un  arrêt  dans  son  conseil  d'état 
pour  faire  exécuter  les  résolutions  de  Fassemblée 
du  clergé,  et  écrivit  à  tous  les  archevêques  et 
évêques  de  France  qu'ils  eussent  à  s'y  conformer, . 
avec  ordre  à  chacun  d'eux  de  lui  rendre  compte 
de  sa  soumission,  deux  mois  après  qu^ls  auroient 
reçu  sa  lettre.  Mais  les  jésuites  n'eurent  rien  plus 
à  cœur  que  de  lui  faire  ruiner  la  maison  de  Port- 
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llcrjràl.  E  y  avoit  longtemps  qu'ils  la  lui  rcprésen- 
toienl  comme  le  centre  et  la  principale  école  de  la 
nouvelle  hérésie.  On  ne  se  donna  pas  roême  le 
temps  de  faire  examiner  la  foi  des  religieuses.  Le 
lieutenant  civil  et  le  procureur  du  roi  eurent  ordre 
de  s'y  transporter  pour  en  chasser  toutes  les  pen- 
sionnaires et  les  postulantes,  avec  défense  d'en 
pins  recevoir  à  l'avenir ,  et  un  commissaire  du 
Chat elet  alla  faire  la  même  chose  au  monastère  des 
Champs.  L'abbesse,  qui  éloit  alors  la  mère  Agnès^ 
sœur  de  la  mère  Angélique,  reçut  avec  un  pro- 
fond respect  les  ordres  du  roi,  et,  sans  faire  la 
moindre  plainte  de  ce  qu'on  les  condamnoit  ainsi 
avant  que  de  les  entendre ,  demanda  seulement 
au  lieutenant  civil,  si  elle  ne  ponrroit  pas  donner 
le  voile  à  àept  de  ses  postulantes  qui  étoient  déjà 
au  noviciat ,  et  que  la  conirrnitiaaté  avoit  admises 
à  la  vêture.  Il  ri'én  fit  point  de  difficulté  ;  et  sur 
la  parole  de  ce  magistrat,  quatre  de  ces  filles  prirent 
l'habit  le  lendemain  qui  étoit  le  jour  de  la  Quasi" 
modo  y  et  les  trois  autres  le  prirent  aussi  le  lende- 
main qui  étoit  ïe  jour  de  saint  Marc.  Cette  afiaire 
fut  rapportée  au  roi  d'une  manière  ri  odieuse,  qu'il 
renvoya  sur-le-champ  le  lieutenant  civil  avec  une 
lettre  de  cachet  pour  faire  ôtér  l'habit  à  ced  no-- 
vices.  L'abbesse  se  trouva  dans  un  fort  grand  em- 
barrias,  ne  croyant  pas  qu'ayant  donné  à  des  filles 
le  saint  habit  à  la  face  de  l'église,  il  lui  fût  permis 
de  le  leur  ôter  sans  qu'elles  se  fussent  attiré  co 
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traitement  par  quelque  faute.  Elle,  écrivit  au  roi 
une  lettre  très-respectueuse  pour  lui  expliquer, 
ses  raisons,  et  pour  le  supplier  aussi  de  vouloir 
considérer  si  sa  majesté,  sans  aucun  jugement 
canonique ,  pouvoit  en  conscience ,  en  leur  dé- 
fendant de  recevoir  des  novices,  supprimer  et 
éteindre  un  monastère  et  un  institut  légitimement 
établi  pour  donner  des  servantes  à  Jésus-Christ 
dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  Mais  cette  lettre 
ne  produisit  d'autre  fruit  que  d'attirer  une  se- 
conde lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  roi  réitéroit 
ses  ordres  à  l'abbesse  d'ôter  l'habit  aux  sept  no- 
vice» ,  et  de  les  renvoyer  dans  vingt-quatre  heures  , 
sous  peine  de  désobéissance  et  d'encourir  son  indi- 
gnation. Du  reste  il  lui  déclaroit,  QuHl  n^avoif  pets 
prétendu  supprimer  son  monastère  par  une  défense 
absolue  d^y  recevoir  des  novices  à  V avenir  >  mais 
seulement  jusqu'à  nouvel  ordre  y  lequel  servit 
donné  par  autorité  ecclésiastique],  lorsqu'il  aura 
été  pourvu  à  votre  couvent  (  ce  sont  les  termes  de 
la  lettre  ),  d'un  supérieur  et  directeur  d'une  capa- 
cité et  piété  reconnues ,  et  duquel  la  doctrine  ne 
sera  point  soupçonnée  de  jansénisme  ,  à  l'établis^ 
sèment  duquel  nous  entendons  qu'il  soit  procédé 
incessamment  par  les  vicaires^généraux  et  l'arche^ 
véque  de  Paris. 

Après  une  telle  lettre  on  n'osa  plus  garder  les 
sept  novices ,  et  on  les  rendit  à  leurs  parents  ;  mais 
on  ne  put  jamais  les  faire  résoudre  à  quitter  l'habit. 
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Elles  le  gardèrent  pendant  plus  de  trois  ans,  atten- 
dant toujours  qu'il  plût  à  Dieu  de  rouvrir  les 
portes  d'une  maison  où  elles  voyoient  que  leur 
salut  étoit  attaché. 

L'une  de  ces  novices  étoit  cette  mademoiselle 
Perrier  qui  avoit  été  guérie  par  la  sainte  épine  j  et 
Dieu  a  permis  qu'elle  soit  restée  dans  le  siècle,  afin 
que  plus  de  personnes  pussent  apprendre  de  sa 
bouche  ce  miracle  si  étonnant  :  elle  est  encore 
vivante  au  moment  que  j'écris  ceci;  et  sa  piété 
exemplaire,  très-digne  d^une  vierge  chrétienne, 
ne  contribue  pas  peu  à  confirmer  le  témoignage 
qu'elle  rend  à  la  vérité. 

Les  pensionnaires  et  les  postulantes  chassées, 
on  chassa  aussi  le  supérieur  et  les  confesseurs. 
Alors  M.  Decontes,  doyen  de  Notre-Dame,  l'un 
des  grands-vicaires',  amena  aux  religieuses ,  par 
ordre  du  roi,  M.  Bail,  curé  de  Montmartre  et 
sous-pénitencier,  pour  être  leur  supérieur  et  leur 
confesseur;  et  celui-ci  nomma  deux  prêtres  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet  pour  être  leurs  con- 
fesseurs sous  lui.  On  ne  pouvoit  guère  choisir  de 
gens  plus  prévenus  contre  les  jansénistes.  M.  Bail 
surtout  leur  étoit  fort  opposé  :  ses  cheveux  se  hé- 
rissoient  au  seul  nom  de  Port-Royal,  et  il  avoit 
toute  sa  vie  ajouté  une  foi  entière  à  tout  ce  que 
les  jésuites  publioient  contre  cette  maison  ;  très- 
dévot  d^ailleurs ,  et  qui  avoit  fort  étudié  les  ca* 
3uistes. 
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Six  semaines  après  qu^il  eut  été  établi  supé- 
rieur, M.  Decontes  et  lui  eurent  ordre  de  feire 
la  visite  des  deux  maisons,  et  ils  commencèrent 
par  la  maison  de  Paris.  Ils  y  trouvèrent  la  célèbre 
mère  Angélique  qui  étoit  dangereusement  malade , 
et  qui  mourut  même  pendant  le  cours  de  cette 
visite.  Mais,  comme  cette  sainte  fille  a  eu  tant  de 
part  à  tout  le  bien  que  Dieu  a  opéré  dans  ce  mo- 
nastère, je  crois  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  raconter  ici  avec  quelle  fermeté  héroïque  elle 
soutint  cette  désolation  de  sa  maison ,  et  de  tou- 
cher quelques-unes  des  principales  circonstances 
de  sa  mort« 

Elle  avoit  passé  tout  l'hiver  à  Port-Royal  des 
Champs  avec  une  santé  fort  foible  et  fort  languis- 
sante;, ne  s'étant  point  bien  rétablie  d'une  grande 
maladie  qu'elle  avoit  eue  l'été  précédent.  Il  y  avoit 
déjà  du  temps  qu'elle  exhortoit  ses  religieuses  à  se 
préparer  par  beaucoup  de  prières  aux  tribulations 
qu'elle  prévoyoit  qui  leur  dévoient  arriver.  On  lui 
avoit  pourtant  écrit  de  Paris  que  les  affaires  s'adou- 
cissoient;  mais  elle  n'en  avoit  rien  cru,  et  disoit 
toujours  que  le  temps  de  la  souffrance  étoit  arrivé. 
En  effet,  elle  apprit  dans  la  semaine  de  Pâques  les 
résolutions  qui  avoient  été  prises  contre  ce  mo- 
nastère. Malgré  ses  grandes  infirmités  et  l'amoyr 
qu'elle  avoit  pour  son  désert,  elle  manda  à  la 
mère  abbesse  que  si  l'on  jugeoit  à  Paris  sa  présence 
nécessaire  dans  une  conjoncture  si  importante. 
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elle  s'y  feroit  porter;  elle  le  fit  en  efiet,  sur  ce 
qu'on  lui  écrivit  qu'il  étoit  à  propos  qu'elle  vînt. 
Elle  apprit  en  chemin ,  que  ce  jour-là  même  M.  le 
lieutenant  civil  étoit  venu  dans  la  maison  de  Paris, 
et  les  ordres  qu'il  y  avoit  apportés.  Elle  se  mit 
aussitôt  à  réciter  le  Te  Deum  avec  les  sœurs  qui 
Taccompagnoient  dans  le  carrosse ,  leur  disant  qu'il 
falloit  remercier  Dieu  de  tout  et  en  tout  temps. 
Elle  arriva  avec  cette  tranquillité  dans  la  maison  j 
et  comme  elle  vit  des  religieuses  qui  pleuroient  : 
Quoi!  àit^éHejmesfilles^  je  pense  que  l'on  pleure 
ici!  et  où  est  votre  foi  ?  Cette  grande  fermeté  néan- 
moins n'empêclia  pas  que  les  jours  suivants  ses 
entrailles  ne  fiissent  émues ,  lorsqu'elle  vit  sortir 
toutes  ces  pauvres  filles  qu'on  venoit  enlever  les 
unes  après  les  autres ,  et  qui  comme  d'innocents 
agneaux  perçoient  le  ciel  de  leurs  cris  en  venant 
prendre  công^ d'elle,  et  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. Il  y  en  eut  trois  entre  autres  pour  qui  elle  se 
sentoit  particulièrement  attendrir  ;  c'étoient  mes- 
demoiselles de  Luynes  et  mademoiselle  de  JBa- 
gnols.  Elle  les  avoit  élevées  toutes  trois  presque  au 
sortir  du  berceau ,  et  ne  pou  voit  oublier  avec 
quels  sentiments  de  piété  leurs  parents,  quiavoient 
fait  beaucoup  de  bien  à  la  maison ,  les  lui  avoient 
autrefois  recommandées  pour  en  fitire  des  offrandes 
dignes  d'être  consacrées  à  Dieu  dans  son  monas- 
tère. Elles  étoient  sur  le  point  d'y  prendre  l'habit^ 
^t  attendoientce  jour  avec  beaucoup  d'impatience. 
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Uheure  étant  venue  qu'il  falloit  qu'elles  sortis- 
sent, la  mère  Angélique,  qui  sentit  son  cœur  se 
déchirer  à  cette  séparation,  et  que  sa  fermeté 
commençoit  à  s'ébranler,  tout  à  coup  s'adressa  à 
Dieu  pour  le  prier  de  la  soutenir,  et  prit  la  réso- 
lution de  les  mener  elle-même  à  la  porte  où  leurs 
parents  les  attendoient.  Elle  les  leur  reniit  entre 
les  mains  avec  tant  de  marques  de  constance,  que 
madame  de  ChevreuSe ,  qui  venoit  quérir  mes- 
demoiselles de  Luynes,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
faire  compliment  sur  son  grand  courage.   Ma- 
dame y  lui  dit  la  mère  Angélique  d'un  ton  qui 
acheva  de  la  remplir  d'admiration ,  tandis  que 
Dieu  sera  Dieu  y  espérerai  en  lui^  et  ne  perdrai 
point  courage.  Ensuite,  s'adressant  à  mademoiselle 
de  Luynes  l'aînée ,  qui  fondoit  en  larmes  :  Allez, 
ma  fille  ,  lui-dit-elle ,  espérez  en  Dieu,  et  mettez  en 
lui  votre  confiance  :  nous  nous  reperrons  ailleurs , 
où  il  ne  sera  plus  au  poupoir  des  hommes  de  nous 
séparer. 

Mais  dans  tous  ces  combats  de  la  foi  et  de  la  na- 
ture ,  à^  mesure  que  la  foi  prenoit  lé  dessus ,  à  me- 
sure aussi  la  nature  tomboit  dans  l'accablement  \ 
et  l'on  s'aperçut  bientôt  que  sa  santé  dépéris- 
Boit  à  vue  d'œil.  Ajoutez^  à  Jpus  ces  déchirements 
de  cœur  le  mouvement  continuel  qu'il  falloit  qu'elle 
se  donnât  dans  ce  temps  de  trouble  et  d'agitation , 
étant  obligée  à  toute  heure,  tantôt  d'aller  au  par- 
loir, tantôt  d'écrire  des  lettres,  soit  pour  deman- 
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^er  conseil ,  soit  pour  en  donner.  Il  n'y  avoit  point 
de  jour  qu^elle  ne  reçût  des  lettres  des  religieuses 
des  Champs  ,  chez  qui  il  se  passoit  les  mêmes 
choses  qu'à  Paris,  et  qui  n'avoient  recours  qu'à  elle 
dans  tout  ce  qui  leur  arrivoit.  Elle  étoit  de  toutes 
les  processions  qu'on  £iisoit  alors  pour  implorer  la 
miséricorde  de  Dieu. 

La  dernière  où  elle  assista  ^  ce  fut  à  celle  pour  les 
sept  novices ,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  d'exaucer  les 
prières  qu'elles  lui  Ëiisoient  pour  demeurer  dans  la 
maison.  On  lui  donna  à  porter  une  relique  de  la 
vraie  croix,  et  elle  y  alla  nu  pieds  comme  toutes 
les  autres  religieuses.  Elle  se  traîna  comme  elle 
put  le  long  des  cloîtres  dont  onfaisoit  le  tour^  mais 
en  rentrant  du  cloître  dans  le  chœur  elle  tomha 
en  foiblesse,  et  il  fallut  la  reporter  dans  sa  chambre 
et  dans  son  lit,  d'où  elle  ne  se  releva  plus.  Il  lui 
prit  une  fort  grande  oppression  accompagnée  de 
fièvre,  et  cette  oppression,  qui  étoit  continuelle, 
avoit  des  accès  si  violents  qu'on  croyoit  à  tous 
moments  qu'elle  alloit mourir;  en  telle  sorte  que, 
dans  l'espace  de  deux  mois ,  on  fut  obligé  de  lui 
apporter  trois  fois  le  saint  viatique. 

Mais  la  plus  rude  de  toutes  les  épreuves,  tant 
pour  elle  que  pour  toute  la  communauté,  ce  fA 
l'éloignement  de  M.  de  Singlin  et;  des  autres  con- 
fesseurs ,  du  nombre  desquels  étoient  M.  de  Sacy 
et  M.  de  Sainte-Marthe,  deux  des  plus  saints  prê- 
tres qui  fussent  alors  dans  l'ÉgUse.  Il  y  avoit  plus 
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de  vingt  ans  que  la  mère  Angélique  se  confessoit 
à  M.  de  Singlin,  et  Ton  peut  dire  qu'après  Dieu 
elle  avoit  remis  en  lui  toute  l'espérance  de  son 
salut.  On  ^peut  juger  combien  il  lui  fut  sensible 
d'être  privée  de  ses  lumières  et  de  ses  consolations 
dans  un  temps  où  elles  lui  étoieht  si  nécessaires , 
surtout  sentant  approcher  l'heure  de  sa  mort.  Ce- 
pendant elle  supporta  cette  privation  si  doulou- 
reuse avec  la  même  résignation  que  tout  le  reste; 
et  voyant  ses  religieuses  qui  s'affligeoient  de  n'avoir 
plus  personne  pour  1^  conduire,  et  qui  se  regar- 
doieht  comme  des  brebis  sans  pasteur  :  <c  II  ne 
«  s'agit  pas ,  leur  disoit-elle ,  de  pleurer  la  perte 
ce  que  vouis  aVez  faite  en  la  personne  de  ces  ver- 
ce  tueux  ecclésiastiques ,  i!iiais  de  mettre  en  œuvre 
ce  les  saintes  xnstrucitîons  qti*ils  vous  ont  données, 
ce  Croyez-moi ,  mes  -filles ,  nou^  avioms  besoin  de 
ce  toutes  les  hnmiliationB  que  Dieu  npas  envoip. 
ce  n  n'y  avoit  point  de  maison  en  France  plus  corn- 
ée blée  dès  bienB  spirituels  que  la  nôtï^,  ni  où  il  y 
ce  eût  plus  de  csonnoissance  de  ^la  vérité  :  mais  il  eût 
ce  étédangei*euS:  pour  nous  de  deineurerplas  long- 
ce  temps  dans  Taboiidance';  et ,  si  Dieu  ne  nous 
ce  eût  abaiersées,  'nous  serions  peiït-être  tombées. 
ee^Leshdihmes  ne  savent  pas  pmitquoi  ils  font  les 
<e  choses-;  niais  Dieu  ,  qui  Ise  sert  d'èujc  ,  sait  ce 
ce  qu'il  nous^faut.  » 

Mais  toiis  <5es  sentiments  dôrit  son  cœtir  étoit 
rempli  piaroîtront  encore  mieux  dans  une  lettre 
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qu^elle  écrivit  alors  à  un  des  amis  de  la  m^on, 
très-vivement  touché  de  tout  ce  qui  se  passoit. 
Voici  cette  lettre  ; 

ce  Enfin,  Monsieur,  Dieu  nous  a  dépouillées  de 
a.  pères ,  de  sœurs  et  d'enfants.  Son  saint  nom  soit 
«  béni  !  La  douleur  est  céans  j  mais  la  paix  y  est 
«  aussi  dans  une  soumission  entière  à  sa  divine  vo- 
ce Ipnté.  Nous  sommes  persuadées  que  cette  visite 
«  est  une  grande  miséricorde  de  Dieu  sur  nous,  et 
c(  qu'elle  nous  étoit  absolument  nécessaire  pour 
ce  nous  purifier ,  et  nous  disposer  à  faire  un  saint 
(c  usage  de  ses  grâces  que  nous  avons  reçues  avec 
ce  tant  d'abondance;  car,  croyez -moi,  si  Dieu 
<c  daigne  avoir  sur  nous  de  plus  grands  desseins 
ee  de  miséricorde ,  la  persécution  ira  plu9  avant, 
ce  Humilions-nous  de  tout  notre  cœur  pour  nou$ 
ce  rendre  dignes  de  ses  faveurs ,  si  vérit£j>les  et  si 
ee  inconnues  aux  hommes.  Pour  vous  ,  je  vous, 
ee  supplie  d'être  le  plus  solitaire  que  vous  pourrez , 
«  et  de  parler  fort  peu ,  surtout  de  nous.  Ne  ra- 
ce contez  point  ce  qui  se  passe ,  si  l'on  ne  vous  en 
.ce  parle.  Ecoutez  et  répondez  le  moins  que  voaw 
ce  pourrez.  Souvenez-vous  de  celte  excellente  re- 
«  marque  de  M.  de  Saint-Cyran ,  que  l'évangile  et 
ec  la  passion  de  Jésus-Christ  sont  écrits  da^s  u^e 
^  très-grande  sim^icité  et  saas  auemo^  eaça^xia.' 
«  tion.  L'orgueil ,  la  vanité  ^t  l'amour-propr^e  se 
<e  mêlent  partout  ;  et  puisque  Diieu  xxou»  a  w^ûes 
«  par  sa  mainte  charité ,  il  fiiut  que  nous  le  servions 
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«  dans  Fhumilité.  Le  plus  grand  fruit  de  la  perse- 
<c  cation  c'est  Vhuniilialion  :  Thumilité  se  conserve 
<c  dans  le  silence  ;  gardons-la  donc  aux  pieds  de 
c(  Notre-Seigneur ,  et  attendons  de  sa  bonté  notre 
c(  force  et  notre  soutien.  » 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu'elle  répondit  un 
jour  à  quelques  sœurs  qui  lui  demandoient  ce 
qu'elle  pensoit  qu'elles  deviendroient  toutes ,  et  si 
on  ne  leur  rendroit  point  leurs  novices  et  leurs 
pensionnaires  :  «Mes  filles,  ne  vous  toui'mentez 
«  point  de  tout  cela.  Je  ne  suis  pas  en  peine  si  on 
ce  vous  rendra  vos  novices  et  vos  pensionnaires  ; 
ce  mais  je  suis  en  peine  si  l'esprit  de  la  retraite, 
<c  de  la  simplicité  et  de  la  pauvreté  se  conservera 
(c  parmi  vous  :  pourvu  que  ces  choses  subsistent, 
ce  moquez-vous  de  tout  le  reste.  » 

Il  n'y  avoit  presque  point  de  jours  qu'on  ne  lui 
vînt  annoncer  quelques  nouvelles  affligeantes.  Tan-- 
tôt  on  lui  disoit  que  le  lieutenant  civil  étoit  dans 
la  clôture  avec  des  maçons  pour  faire  murer  jus- 
qu'aux portes  par  où  entroient  les  charrois  pour  les 
nécessités  du  jardin  et  de  la-maison  ;  tantôt  qua 
ce  magistrat  faisoit  avec  des  archers  des  perquisi- 
tions dans  les  maisons  voisines ,  pour  voir  si  quel- 
ques-uns des  confesseurs  n'y  seroient  point  cachés; 
une  autre  fois,  qu'on  viendroit  enlever  et  disperser 
toutes  les  religieuses;  mais  elle  demeuroit  toujours 
dans  le  calme ,  ne  permettant  jamais  qu'on  se  plai- 
gnît même  des  jésuites,  et  disant  toujours  :  Prions 
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Dieu  et  pour  eux  et  pour  nous.  Cependant,  cx)mine 
il  étoit  aisé  de  juger  par  tous  ces  traitements  ex- 
traordinaires, qu'il  falloit  qu'on  eût  étrangement 
prévenu  l'esprit  du  roi  contre  la  maison ,  on  crut 
devoir  faire  un  dernier  effort  pour  détromper  sa 
majesté  j  toute  la  communauté  s'adressa  donc  à  la 
mère  Angélique,  et  on  l'obligea  d'écrite  à  la  reine- 
mère  dont  elle  étoit  plus  connue  que  du  roi ,  et 
qui  avoit  toujours  conservé  beaucoup  de  bonté 
pour  M.  d'Andilly  son  frère*  Comme  cette  lettre  a 
été  imprimée,  je  n'en  rapporterai  ici  que  la  sub- 
stance. Elle  y  représentoit  une  partie  des  bénédic- 
tions que  Dieu  avoit  répandues  sur  elle  et  sur  son 
monastère,  et  entr'autres  le  bonheur  qu'elle  avoit 
eu  d'avoir  saint  FrançcÂs  de  Sales  pour  directeur, 
et  la  bienheureuse  mère  de  Chantai  pour  intime 
amie.  Elle  rappeloit  en&uite  toutes  les  calomnies 
dont  on  l'avoit  déchirée j  elle  et  ses  religieuses;  la 
protection  que  leur  innocence  avoit  trouvée  au- 
près de  feu  M.  de  Gondi ,  leur  archevêque  et  leur 
supérieur,  et  les  censures  àonX  il  avoit  flétri  les  in- 
fâmes libelles  de  leurs  accusateurs,  qui  n'avoient 
pas  laissé  de  continuer  leurs  impostures.  Elle  rap- 
portoit  les  témoignages  que  ce  prélat  et  tous  les  su;- 
périeurs  qu'il  leur  avoit  donnés,  avoient  rendus 
de  la  pureté  de  leur  foi,  de  leur  soumission  au 
pape  et  à  l'église ,  et  de  l'entière  ignorance  où  on 
les  avoit  toujours  entretenues  touchant  les  ma- 
tières contestées ,  jusque-là  qu'on  ne  leur  laissoit 
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pas  lire  le  livre  de  la  fréquente  Communion  ^  à 
causé  des  disputés  âùiquellés  il  avôit  donné  occa- 
sion. Elle  fâisoit  sou  venit  la  ïeine  de  la  manière 
miraculeuse  dont  Dieu  s'étoit  déclaré  pour  elles, 
et  la  supplioit  enfin  de  leur  accorder  la  même  pro- 
tection que  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  son  aïeul , 
avoit  accordée  à  saiiite  Thérèse,  qui,  inalgré  son 
éminente  sainteté,  s'étdit  vue  calomniée  aussi  bien 
que  les  pères  de  son  ordre,  et  noircie  auprès  du 
pape  par  les  mêmes  accusations  d'hérésie  dont  on 
chargeoit  les  réligietises  dd  Port-Royal  et  leurs 
directeurs. 

La  mère  Angélique  dicta  cette  lettre  à  plusieurs 
reprises,  étant  interrompue  presque  à  chaque  ligne 
par  des  syncopes  et  des  convulsioris  violentes  que 
causoit  sa  maladie.  La  lettre  étant  écrite ,  elle  ne 
voulut  plus  entendre  parler  d'aucune  affaire,  et 
ne  songea  plus  qu'à  Tétèrnité.  Bien  qu'elle  eût 
passé  sa  vie  dans  des  exercices  continuels  de  péni- 
tence ,  et  n'eût  jamais  fait  autre  chose  que  de  tra- 
vailler à  son  salut  et  à  celui  des  autres,  elle  étoit  si 
pénétrée  de  la  sainteté  ihfînie  de  Dieu  et  de  sa 
propre  indignité,  qu'elle  ne  pouvoit  penser  sans 
frayeur  au  moment  terrible  où.  elle  comparoî- 
troit  devant  lui.  La  suinte  confiance  qu'elle  avoit 
en  sa  miséricotde ,  gagna  enfin  le  dessus.  Son 
extrême  humilité  la  tendit  fort  attentive,  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie ,  à  ne  rien  dire  et 
à  ne  rîen  faire  de  trop  remarquable  ,   ni  qui 
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donnât  occasion  de  parler  d'elle  avec  estime  aprèn 
sa  mort;  et  sur  ee  qu'on  lui  représentoit  un 
jour,  que  la  mère  Marie  des  Anges,  qu'elle  esti* 
moit ,  et  qui  étoit  morte  il  y  avoit  trois  ans , 
avoit  dit  avant  que  de  mourir  beaucoup  de  choses 
dont  on  se  souvenoit  avec  édification ,  elle  ré- 
pondit brusquement  :  Cette  mère  étoit  fort  simple 
et  fort  humble,  et  moi  je  ne  le  suis  pas.  Quelques 
semaines  avant  sa  mort  ses  oppression^  diminuè- 
rent beaucoup,  et  on  la  crut  presque  hors  de 
péril;  mais  bientôt  les  jambes  lui  enflèrent,  et  en- 
suite tout  le  corps;  et  tous  ses  maux  se  changèrent 
en  une  hydropisie  qui  fut  jugée  sans  remède. 

Dans  ce  temps,  le  même  M.  Decontes  et  M.  Bail , 
qui  commençoient  leur  visite ,  étant  entrés  dans 
la  chambre ,  et  M.  Decontes  lui  ayant  demandé 
comment  elle  se  trouvoit,  die  lui  répondit  d'un 
fort  grand  sens  froid  :  ce  CSomme  une  fille  ^  Mon- 
<c  sieur,  qui  va  mourir.  Hé  quoi  !  ma  mère,  s'écria 
ce  M.  Decontes,  vous  dites  cela  comme  une  chose 
ce  indifférente?  La  mort  ne  vous  étonne  - 1  -  elle 
ce  point?  Moi?  lui  dit-elle,  je  suis  venue  ici  pour 
ce  me  préparer  à  mourir  ;  mais  je  n'y  étois  pas 
ce  venue  pour  y  voir  tout  ce  que  j'y  vois  ».  M.  De- 
contes à  cies  mots  haussant  les  épaules  sans  rien 
répliquer  :  «Monsieur,  lui  dit  la  mère,  je  vous 
ce  entends.  Voici  le  jour  de  l'homme  ;  mais  le 
ce  jour  de  Dieu  viendra,  qui  découvrira  bien  des 
ce  choses.  y> 
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Il  est  incroyable  combien  ses  souffrances  aug- 
mentèrent dans  les  trois  dernières  semaines  de  sa 
maladie  y  tant  par  les  douleurs  de  son  enflure,  que 
parce  que  son  corps  s'écorcha  en  plusieurs  en- 
droits. Ajoutez  à  cela  un  si  extrême  dégoût,  que 
la  nourriture  lui  étoit  devenue  un  supplice;  elle 
enduroit  tous  ces  maux  avec  une  paix,  une  dou- 
ceur étonnante ,  et  ne  témoigna  jamais  d'impa- 
tience que  du  trop  grand  soin  qu'on  prenoit  de 
diercher  des  moyens  pour  la  mettre  plus  à  son 
aise,  ce  S.  Benoît  nous  ordonne,  disoit-élle,  de 
«traiter  les  maladçs  comme  Jésus-Christ  même, 
(c  mais  cela  s'entend  des  soulagements  nécessaires^ 
ce  et  non  pas  des  raffinements  pour  flatter  la  sen- 
<c  sualité  ».  On  la  voyoit  dans  un  recueillement 
continuel,  toujours  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  çt 
n'ouvrant  la  bouche  que  pour  adresser  à  Dieu  de» 
paroles  courtes  et  enflammées,  la  plupart  tirées  des 
psaumes  et  des  autres  livres  de  l'écriture. 

La  veille  de  sa  mort  Iqs  médecins  jugeant  qu^elIe 
ne  pouvoit  plus  aller  guère  loin ,  on  lui  apporta 
pour  la  troisième  fois,  comme  j^ai  déjà  dit,  le  saint 
viatique.  Bien  loin  de  se  plaindre  de  n'être  pas 
secourue  en  cette  occasion  par  les  ecclésiastiques 
en  qui  elle  avoit  eu  tant  de  confiance ,  elle  remer- 
cia Dieu  de  ce  qu'elle  mouroit  pauvre  de  tout 
point,  et  également  privée  des  secours  spirituels 
et  temporels.  Elle  reçut  le  saint  viatique  avec  tant 
de  marques  de  paix ,  de  fermeté  et  d'anéantisse* 
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inent,  que  Idng^temps  après  sa  mort  les  religieuses 
disoient ,  que  pour  s'exciter  à  communier  digne- 
ment 5  elles  n^avoient  qu'à  se  représenter  la  ma  - 
nière  édifiante  dont  leur  sainte  mère  avoit  com- 
munié devant  elles»  Bientôt  après  elle  entra  dans 
Tagonie,  qui  fut  d^abord  très-douloureuse;  mais 
enfin  toutes  ces  soufirances  se  terminèrent  en 
une  espèce  de  léthargie ,  pendant  laquelle  elle 
s'endormit  du  sommeil  des  justes ,  le  soir  du 
sixième  d'août,  jour  de  la  Transfiguration,  âgée 
de  soixante  -  dix  ans  moins  deux  jours.  Fille 
véritablement  illustre ,  et  digne  par  son  ardente 
charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  par 
son  extrême  amour  pour  la  pauvreté  et  pour  la 
pénitence,  et  enfin  paroles  grands  talents.de  son 
esprit,  d'être  comparée  aux  plus  saintes  fonda- 
trices. 

Le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu ,  et  son 
corps  ayant  été  le  lendemain ,  vers  le  soir,  exposé 
à  la  grille  selon  la  coutume,  l'église  fat  en  un 
moment  pleine  d'une  foule  de  peuple  qui  ve- 
noient  bien  moins  en  intention  de  prier  Dieu 
pour  eUe,  que  de  se  recommander  à  ses  prières. 
Ils  demandoient  tous  avec  instance  qu'on  fît  tou- 
cher à  cette  mère,  les  uns  leur  chapelet  et  leurs 
médailles,  les  autres  leurs  heures,  quelques-uns 
même  leurs  mouchoirs ,  qu'ils  présentoient  tout 
trempés  de  leurs  larmes.  On  en  fit  d'abord  quel-» 
que  diflGiculté;  mais,  ne  pouvant  résister  à  leur 
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empressement ,  deux  sœurs  ne  firent  autre  chose 
tout  ce  soir ,  et  lendemain  depuis  le  point  du 
jour  jusqu'à  son  enterrement,  que  de  recevoir  et 
.  de  rendre  ce  que  Ton  passoit;  et  Ton  voyoit  ce 
peuple  baiser  avec  transport  les  choses  qu'on  leur 
rendoit,  l'appelant  les  uns  leur  bonne  mère,  les 
autres  la  mère  des  pauvres.  Il  n'y  eut  pas  jusques 
aux  ecclésiastiques  qui  entrèrent  pour  l'enterrer, 
qui  ne  purent  s'empêcher,  quoiqu'ils  ne  fussent 
point  de  la  maison,  de  lui  baiser  les  mains  comme 
celles  d'une  sainte.  Dieu  a  bien  voulu  confirmer 
sa  sainteté  par  plusieurs  miracles,  et  l'on  en  pour- 
roit  rapporter  un  g^nd  nombre,  sans  le  soin  par- 
ticulier que  les  religieuses  de  Port-Royal  ont  tou- 
jours eu,  non-seulenient  de  cacher  le  plus  qu'elles 
peuvent  leur  vie  austère  ejt  pénitente  aux  yeux 
des  hommes ,  mais  de  leur  dérober  même  la  con- 
noissance  des  merveilles  que  Dieu  a  opérées  de 
temps  en  temps  dans  leur  monastère» 

Revenons  maintenant  à  la  visite.  Elle  dura  près 
de  deux  mois,  et  pendant  tout  ce  temps  M.  De- 
contes  et  M.  Bail  visitèrent  exactement  les  deux 
maisons ,  et  interrogèrent  toutes  les  religieuses  les 
unes  après  les  autres ,  même  les  converses.  M.  Bail 
surtout  y  apportoit  une  application  extraordinaire, 
fi^rt  étonné  de  trouver  les  choses  si  différentes  de 
ce  qu'il  se  l'étoit  imaginée  U  tendoit  même  des  pièges 
à  la  plupart  de  ces  filles  dans  lés  questions  qu'il  leur 
faisoit,  comme  s'il  eût  été  bien  aise  de  les  trouver 
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dans  quelque  opinion  qui  eût  Tapparence  d*lié- 
résie.  11  y  en  eut  à  qui  il  demanda ,  puisqu'elle» 
croyoient  que  Jésus-Christ  étoit  mort  pour  tous 
les  hommes,  si  elles  ne  croyoient  pas  aussi  qu'il 
fût  mort  pour  le  diable.  Enfin ,  ne  pouvant  résis- 
ter à  Ja  vérité,  il  leur  rendit  justice,  et  signa  avec 
M.  Decontes  la  carte  de  visite  dont  j'ai  cru  devoir 
rapporter  cet  article  tout  entier. 

(c  Ayant  trouvé  par  la  visite,  cette  maison  en  un 
((  état  bien  régulier  et  bien  ordonné ,  une  exacte 
ce  observance  des  règles  et  des  constitutions,  une 
a  grande  union  et  charilé  entre  les  sœurs,  et  la  fré- 
<e  quentation  des  sacrements  digne  d'approbation , 
«  avec  une  soumission  due  à  notre  saint-père  le 
<c  pape  et  à  tous  ses  décrets  par  une  foi  orthodoxe 
<i  et  une  obéissancelégitime  ;  n'ayant  rien  trouvé 
«  ni  reconnu  en  l'un  et  en  l'autre  monastère,  qui 
«  soit  contraire  à  ladite  foi  orthodoxe  et  à  la  doc- 
(ctrine  de  l'église  catholique,  apostolique  et  ro- 
«  maine ,  ni  aux  bonnes  mœurs ,  mais  plutôt  une 
<c  grande  simplicité  sans  curiosité  dans  les  ques- 
«  tions  controversées  dont  elles  ne  s'entretiennent 
«point,  les  supérieurs  ayant  eu  soin  de  les  en 
c(  empêcher  :  nous  les  exhortons  toutes  par  les 
«entrailles  de  Jésus -Christ  d'y  persévérer  con* 
«  stamment,  et  la  mère  abbesse  d'y  tenir  k  main.  j> 

Voilà  en  peu  de  mots  Fapologie  des  religieuses 
de  Port-Royal  :  les  voilà  reconnues  pour  très-pures 
dans  leur  foi  et  dans  leurs  mœurs ,  très-soijmises  k 
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l'Eglise ,  et  très-ignorantes  des  matières  contestées  j 
et  voilà  par  conséquent  les  jésui.tes.déclarésde  très- 
grands  calomniateurs  par  l'homme  même  que  les 
jésuites  avoient  fait  nommer  pour  examiner  ces 
filles.  Vraisemblablement  on  se  garda  bien  de  mon- 
trer au  roi  cette  carte  de  visite,  qui  auroit  été  ca- 
pable de  lui  donner  contre  les  perséctiteurs  de  ces 
religieuses  toute  l'indignation  qu'ils  lui  avoien  t  ins  ; 
pirée  contre  elles.  Je  ne  sais  peint  si  M.  Bail  prit, 
pour  les  jusUfier,  les  soins  que  sa  conscience  Fobli- 
geoit  de  prendre;  la  vérité  est  que  depuis  ce  temps- 
là  il  les  traita  assez  doucement  :  il  faisoit  même 
assez  volontiers^  pour  les  consoler  dans  raffliction 
où  il  lés  voyoit,  ce  qu'il  pou  voit;  et  pour  cela  il 
leur  apportoit  quelquefois  des  cantiques  spirituels 
dont  il  avoit  fait  les  airs  et  les  paroles,  et  vouloit 
les  leur  faire  chanter  à  la  grille. 

Cependant  le  formulaire  commençoit  à  exciter 
beaucoup  de  troubles.  Plusieurs  évêques  refusè- 
rent de  le  faire  signer  dans  leurs  diocèses ,  et  écrir! 
virent  au  roi  pour  se  plaindre  des  entreprises  de 
l'assemblée  du  clergé ,  qui ,  méritant  à  peine  le 
nom  de  simple  synode ,  prétendoit  s'ériger  en  con- 
cile national ,  prescrivoit  des  formules  de  foi ,  et 
décernoit  des  peines  contre  les  prélats  qui  refuse- 
roient  de  se  soumettre  à  ses  décisions.  Le  premier 
qui  écrivit  fut  messire  Nicolas  Pavillon,  évêque 
d'Aleth,  qui  étoit  alors  regardé  comme  le  saint 
Charles  de  l'Eglise  de  France.  11  y  avoit  vingt;- 
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deux  ans  qu'il  é toit  évêque ,  et  depuis  ce  temps-là 
il  n'étoit  jamais  sorti  de  son  diocèse  que  pour  assis- 
ter aux  états  de  la  province. 

Le  grand  amour  pour  la  résidence ,  joint  à  la 
sainteté  extraordinaire  de  sa  vie  et  à  un  zèle 
ardent  pour  la  discipline,  le  faisoit  dès-lors  trai- 
ter de  janséniste.  Il  avoit  été  néanmoins  dans 
1  opinion  qu'on  devoit  aux  constitutions  une  sou- 
mission pleine  et  entière,  sans  aucune  distinction 
du  fait  et  du  droit"  :  mais  il  rapporte  lui-même, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Péréfixe , 
qu'ayant  examiné  à  fond  la  matière ,  et  demandé 
à  Dieu  par  beaucoup  de  prières  qu'il  voulût  l'éclai- 
rer, il  avoit  reconnu  qu'il  s'étoit  trompé,  et  que 
le  fait  de  Jansenius  étoit  de  telle  nature  qu'on  n'en 
pou  voit  exiger,  par  autorité,  ni  la  créance  ni  la 
souscription.  Ce  fut  donc  dans  ce  même  sens  qu'il 
écrivit  au  roi  et  aux  prélats  de  Rassemblée.  Son 
exemple  fut  suivi  par  les  évêques  de  Cominges,  de 
Beau  vais,  d'Angers  et  de  Vence.  Ce  dernier  repré- 
sentoit  avec  beaucoup  de  douleur ,  qu'on  avoit 
surpris  la  piété  de  sa  majesté  en  lui  faisant  croire 
qu'il  y  avoit  dans  son  royaume  une  nouvelle  héré- 
sie, ajoutant  que  le  formulaire  avoit  été  regardé 
par  la  plupart  des  prélats ,  même  de  l'assemblée, 
comme  une  semence  malheureuse  de  troubles  et 
de  divisions.  Tous  ces.  évêques  que  je  viens  de 
nommer  écrivirent  aussi  au  pape  pour  lui  faire 
les  mêmes  plaintes  contre  lé  formulaire,  et  pour 
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lui  demander  Ja  conduite  qu'ils  dévoient  tenir  en 
cette  rencontre. 

Mais  rien  ne  fit  mieux  connoître  combien  tout 
le  monde  étoit  soumis  sur  la  doctrine,  que  tous 
]es  applaudissements  qu'on  donna  au  mandement 
des  grands^vicairesde  Paris,  où  la  distinction  du  fait 
et  du  droit  étoit  établie.  On  couroit  en  foule  signer 
le  formulaire,  selon  la  distinction  de  ce  mande- 
ment; déjà  mê03€  plusieurs  prélats  de  l'assemblée 
déclaroipnl  tout  haut  qu'ik  n'a  voient  jamais  pré- 
tendu exiger  d'autre  signature.  Les  jésuites  virent 
avec  douleur  cette  soumission  universelle,  et  que 
dans  deui^  mois,  si  le  mandement  subsistoit,  il 
n'y  avoit  plus  de  jansénistes  dans  le  royaume.  Le 
père  Annat  alla  trouver  ses  bons  amis  M.  de 
Marca,  auteur  du  formulaire,  et  M.  l'archevêque 
de  Rouen,  président  de  l'assemblée.  Ceux--ci  firent 
aussitôt  parler  les  agents  du  clergé..  On  fit  enten- 
dre an  roi  que  le  mandement  des  grands-vicaires 
avôit  excité  un  tort  grand  scandale,  qu'il  éludoit 
Je  sens  dies  const^ulijons,  et  rendoit  inutiles  toutes 
les  "tjélihéf^.jtio^s  fies  prélats  et  des  arrêts  de  sa 
n^ajest^.  ]l!^-des$^s  les  grands-vicaires  sont  mandés 
à  Fon^iaebleau  où  étoit  la  cpur,  et  où  étoient 
aussi  e^  grand  nombre  MjNf.  les  prélats. 

M.  4^  Marc^,  toujours  fort  entêté  de  sa  préten- 
due  ^ns^anabilité  du  fait  et<]u  droit,  fit  un  grand 
diâÇiQuri^  pour  peirspadeir  aux  grands-vicaires  qu'ils 
n'^yoiept  point  dû  séparer  ces  deux  questions. 
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Après  qu'il  eut  fini,  ils  lui  demandèrent  par  grâce 
qu'il  voulût  mettre  ses  raisons  par  écrit ,  afin  qu'ils 
les  pussent  examiner  plus  à  loisir.  M.  de  Marca , 
de  concert  avec  le  père.  Annat ,  fit  l'écrit  qu'on  lui 
demandoit,  et  le  lendemain  les  grands-vicaires  lui 
apportèrent  leurs  observations,  où  toutes  ses  rai- 
sons étoient  détruites  de  fimd  en  comble.  li  voulut 
leur  répliquer  par  un  autre  écrit;  mais  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  cet  écrit  fut  encore  réfiité 
par  d<î  nouvelles  observations  plus  foudroyantes 
que  les  premières. 

Alors  MM.  les  préla:ts,  reoonnoissant  qu'ils  ne 
pou  voient  l'emporter  pair  la  raison  y  •eurent  reoours 
à  la  force.  Ils  firent  casser  et  déclarer  nul  par  un 
arrêt  du  conseil  le  mandement  des  grands-vi- 
caires, avec  défense  à  tout  le  monde  tdele  aîgaer. 
En  même  temps  le  mandement  fut  envoyé-à  Rome , 
et  le  roi  écrivit  au  paipe  pour  le  fidre  révoquer. 
Les  grands-vicaires  de  leur  côté  écrivirent  au  pape 
une  grande  lettre  où  ils  lui  rendoient  compte  de 
leur  mandement,  qui  en  faisant  rendre,  disoient- 
ils,  aux  constitutions  tout  le  respect  qui  leur  étoit 
dû,  auroit  mis  le  calme  dans  l'Église,  s'il  n'a  voit 
été  traversé  par  des  gens  ennemis  de  la  rpaix,  et 
par  des  évêques  trop  amoxireux  de  leur  formule 
de  foi  qu'ils  s'étaient  avisés  de  proposer  4i  tout 
le  royaume ,  et  dans  laquelle  ils  avoient.  ajouté 
aux  constitutions  des  choses  qui  li'y  «étoient  pas. 
Cette  lettre  étoit  accompagnée  d'un  acte  signé  par 
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tous  les  curés  de  Paris,  qui  déclaroient  que  l(g 
mandement,  bien  loin  d'avoir  excité  du  scandale, 
avoit  été  d'une  fort  grande  édification  pour  tout  le 
diocèse ,  et  étoit  regardé  dç  tous  les  gens  de  bien 
comme  Punique  moyen  de  pacifier  l'Eglise.  On 
peut  dire  que  la  politique  de  l'Eglise  de  Rome  ne 
parât  jamais  mieux  qu'en  cette  occasion.  Elle  étoit 
bien  éloignée  d'approuver  que  des  évêques  s'ingé- 
rassent de  faire  des  professions  de  foi,  pour  les 
faire  signer  à  tous  leurs  confrères  ;  mais  elle  étoit 
aussi  trop  éclairée  sur  ses  intérêts  pour  ne  pas 
approuver  la  conduite  de  ces  évêques,  qui  don- 
noient  par-rlà  au  pape  une  infaillibilité  sans  bornes* 
Sa  sainteté  écrivit  aux  grands-vicaires  un  bref 
extrêmement  sévère ,  les  traitant  d'enfants  de  Re- 
liai ,  mais  sans  dire  un  mot  ni  du  formulaire  ni  des 
décisions  de  l'assemblée.  Il  les  exhortoit  en  termes 
généraux  à  revenir  à  résipiscence,  et  à  imiter 
l'obéissance  des  évêques  et  la  piété  du  roi;  après 
quoi  il  leur  donnoit  sa  bénédiction.  Il  ne  fit  réponse 
ni  à  l'évêque  d'Angers  ni  aux  autres  prélats  qui 
s'étoient  adressés  à  lui  pour  le  consulter  :  il  se 
contenta  de  faire  écrire  au  nonce  par  le  cardinal 
Chigi,  et  ce  nonce  avoit  ordre  de  renvoyer  tous 
ces  évêques  au  bref  que  sa  sainteté  avoit  écrit  aux 
grands- vicaires  de  Paris,  et  de  leur  dire  de  s'y  con- 
former. Ces  prélats  demeurèrent  fermes  dans  la 
résolution  qu'ils  avoient  prise  de  ne  point  déférer 
aux  décisions  de  l'assemblée  :  mais  les  grands- 
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vicaires  firent  un  autre  mandement  par  lequel  ils 
révoquoient  lé  premier,  et  ordonnoient  la  signa^- 
tore  pure  et  simple  du  formulaire;  et  en  même 
temps  ils  eurent  ordre  de  le  &ire  signer  aux  reU- 
^euses  de  PiHl-Royal. 

Le  premier  mandement  avoit  déjà  causé  beau» 
coup  de  trouble  parmi  ces  filles ,  qui  appréhen- 
doieht  en  le  signant  de  blesser  la  yérité»  Mais 
comme  c'est  cette  crainte,  et  si  Ton  veut  ce  scru- 
pule qui  leur  a  dans  la  suite  attiré  tant  de  persé- 
cutions, et  qiii  a  en  quelque  sorte  causé  la  ruine 
de  leur  maison  ^  il  est  bon  de  dire  ici  d'où  yenoit 
en  elles  une  si  grande  délicatesse  de  conscience. 

Les  religieuses  de  PortrRoyal,  comme  j'ai  dit  et 
comme  il  paroit  par  la  carte  de  visite  que  j'ai  rap- 
portée 9  n'ayoiént  originairement  aucune  connois^ 
isance  des  matières  contestées.  Leurs  directeurs  ne 
les  en  entretenoient  point,  et  ne  leur  en  avoient 
appris  que  ce  qui  étoit  absolument  nécessaire  pour 
leur  salut;  mais  en  récompense  ils  les  ayoient  in- 
struites à  fond  des  devoirs  de  leur  profession  et  des 
maximes  de  l'évangile.  On  leur  avoit  fortement 
imxnimé  dans  l'esprit  ces  grands  principes  de  saint 
Paul  et  de  saint  Augustin,  qu'//  n^ est  point  per^ 
mis  de  pécher  pour  quelque  occasion  que  ce  soit  $ 
x^VlU.  vaudroU  mieux  s'exposer  à  tous  les  plus 
grands  supplices  que  défaire  un  léger  mensonge; 
que  Dieu  et  la  uérité  n'étant  qu'un  j  on  ne  sauroit 
la  blesser  sans  le  blesser  lui-même  ;  qu!on  ne  peut 
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pas  déposer  pour  un  fait  dont  on  n'est  point  in-- 
struit^  et  que  à^ attester  qu^on  croit  ce  qu^on-  ne 
croit  pas  j  c^est  un  crime  horrible  depant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Surtout  on  leur  avoit  inspiré 
une  extrême  horreur  pour  toutes  ces  restrictions 
^mentales,  et  pout  toutes  ces  fausses  adresses  in- 
ventées par  les  casuistes  modernes,  dans  la  vue 
de  pallier  le  mensonge  et  d'éluder  la  vérité.  Cela 
étant,  on  peut  aisément  concevoir  d'où  venoit  la 
répugnance  de  ces  filles  à  signer  le  formulaire.  La 
nécessité  où  on  les  réduisoit  les  avoit  enfin  obli- 
gées, malgré  elles,  de  s'instruire  de  la  contestation 
qui  faboit  tant  de  bruit  dans  l'Eglise,  et  qui  les 
jetoit  dans  de  si  gBands  embarras.  Elles  ayoient 
appris  que  deux  papes,  à  la  sollicitation  des  jé- 
suites et  de  plusieurs  évêques,  aboient  condanuoé, 
comme  extraites  de  Jansenius,  évoque  dT pires, 
cinq  propositions  très -abominables;  que  tout  le 
monde  avouoit  que  ces  propositions  étoient  bien 
•condamnées,  mais  qu'un  grand  nombre  d&  doc- 
teurs distingués  par  leur  piété  et  par  leuir  mérite, 
du  nombre  desqudis  éioient  les  directeurs  dé.leur 
maison ,  sotitelioient  qu'elles  n'étoient  point  ;4aiis 
le  livre  de  cet  évêque,  où  ils  <)ffi:oie(nt  mêmeldVn 
feira  voir  de  toutes  contraires.;  qu'il  s'étoit  &it  ^ur 
cela  de  part  et  d'autre  quantité  de  Evres  où  deux* 
ci  piaroissoient  avoir  eu  tout  l'avantage.  Il  y  avoit 
donc  lieu  de  douter,  et  elles  doutoient  effective- 
poient  que  ces  propositions  fussent  dans  le  livre  de 
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cet  évêque  mort  en  odeur  de  sainteté,  et  qui,  dans 
son  ouvrage  même,  paroissoit  soumis  jusqu'à  Texcès 
au  saint-siége.  Ainsi,  soit  qu'elles  se  trompassent 
ou  non,  pouToient^elles  en  sûreté  de  conscience 
signer  le  formulaire?  N'étoit*ce  pas  attester  qu'elles 
croyoient  le  contraire  de.ce  qu'en  effet  elles  pen-r 
soient?  On  répondoit  qu'elles  dévoient  se  fier  à  la 
décision  de  deux  papes  ;  n^ais  elles  avoient  appris 
de  toute  l'Eglise ,  que  les  papes  ni  même  des  con- 
ciles ne  sont  point  infaillibles  sur  des  faits  non  ré* 
vélés.  Et  y  a>-t*-il  quelqu'un ,  si  ce  n'est  les  jésuites, 
qui  le  puisse  soutenir?  Le  contraire  n'est-il  pas 
aujourd'hui  avoué  de  toute  la  terre?  et  n'étoit-il 
pas  alors  aussi  vrai  qu'il  l'est  maintenant?  U  est 
donc  constant  que  ces  filles  ne  refusoient  de  signer, 
qtie  parce  qu'elles  craignoient  de  fidre  un  men-* 
fKmge.  Mais  leur  délicatesse  sur  cela  étoit  si  grande, 
^ue ,  quelque  tour  que  les  grands-vicaires  eussent 
donné  à  leur  premier  mandement,  plusieurs  reli« 
gieuses  néanmoins,  sur  la  seule  peur  d'être  obli- 
gées de  le  signer,  tombèrent  malades;  et  il  prit  à 
la  sœur  de  M.  Pascal,  qui  s'appeloit  en  religion 
sœur  Euphémie^  et  qui  étoit  alors  sous -^prieure 
à  Port-Royal  des  Champs,  une  fièvre  dont  elle  mou* 
TUt  Les  autres  ne  consentirent  à  signer  qu'après 
avoir  nm  à  la  tête  de  leurs  souscriptions  deux  oïl 
trois  lignes  qui  portoient  qu'elles  embrassoient 
abaolument  et  sans  réserve  la  foi  de  l'Eglise  catho^ 
Kque;  qu'elles  '  condamnoient  toutes  les  erreurs 
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qa'd[letx>ndâmiie)  et  que  leur  sigaatore  étoit  un 
témoignage  de  cette  disposition. 

On  peut  juger  par-là  de  FeAfet  que  fit  sur  elles 
le  second  mandement.  «  Que  veut-on  de  nous  da- 
<c  vantage,  disoient-eUes  aux  grandsrvicaires?  N'a- 
cc  vons-nous  pas  rendu  un  témoignage  sincère  de 
«  notre  soumission,  pour  le  saint-siége?  Veutrbn. 
«que. nous  portions  témoignage  d'un  livré  que 
«nous  n'entendons  point,  et  que  nous  ne  poi:^— 
«vous  entendre?»  Là-dessus  elles  prenoient  à 
témdui  M.  Decontes,  de  la  pureté  de  Içnr  foi  et 
de  Tignorance  où  il  lés  avoit  trouvées  sur  toutes 
cetf  contestations.  Les  ^ands-viçaires  étoient  fort 
fâchés  de  les  voir  dans  cette  agitation,  et  de  leur 
persévérance  dans  un  reius  qui  alloit  vraisembla- 
blement attirer  la  ruine  de  l'une  des  plus  saintes 
communautés  qu'il  y  eût  dans  l'Eglise.  Ils, épui- 
sèrent leur  esprit  à  chercher  des  tempéraments 
qui  pussent  sauver  ces  filles.  Ils  les  cpiijurérentxle 
s'aider  un  peu  elles-mêmes,  et  de  faire  quelque 
chose  qui  leur  donnât  occasion  de  les  servir:  A  la 
fin  elles  s'ofiBrirent  de  isigner  avec  cette  espèce  de 
préambule  :  ce  Nous  abbesse ,  prieurés  et  reli- 
ttgieuses;  des  deux  monastère»  de  Paris  et  des 
Qc  Champs ,  etc.  considérant  que,  dans  l'ignorance 
ce  où  nous-  sommes  de  toutes  les  choses  ;qui  sont 
<c  au^essus  de  notre  profession  et  de  notre  sexe  , 
<c  tout  ce  que  nous  pouvons  Êdre  est  de  rendre, 
dc  témoignage  de  notre  foi  ;  nous  déclarons  trèi- 
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«volontiers  par  notre  signature,  qu'étant  sou- 
<(  mises  avec  un  très -profond  respect  à  notre 
«  saint-père  le  pape ,  et  n'ayant  rien  de  si  pré- 
ce  c^ux  que  la  foi,  nous  embrassons  sincèrement 
ce  et  de  cœur  tout  ce  que  sa  sainteté  et  le  pape 
«  Innocent  x  en  ont  déjà  décidé,  et  rejetons  toutes 
«  les  erreurs  qu'ils  ont  jugé-  y  être  contraires.  » 
:  Les  grands^vicaires  portèrent  à  la  cour  cette  dé- 
claration, et  employèrent  tous  leurs  efiForts  pour 
l'y  faire  approuver.  Ils  y  portèrent  en  même  temps 
une  déclaration  à  peu  près  semblable-,  que  les-  reli- 
gieuses du  Val-de-Grace  et  celles  de  plusieurs  autres 
couvents  leur  avoîent  aussi  présentée,  et  sans  la- 
quelle elles  ïefnsoient  de  signer.  On  ne  leur  parla 
poiiit  de  ces  autres  religieuses  ;  mais  ils  eurent 
ordre  de  ne  point  admettre  ^explication  de  celles 
de  Port-Royal ,  et  d'exiger  d'elles  une  souscription 
pure  et  simple^  Mais  sur  ces  entrrfaitesle  cardinal 
de  Jletz  ayant  donné  sa  démission  de  l'archevêché 
de  Paris,  et  le  roi  ayant  nommé  un  autre  arche- 
vêque, il  ne  fiit  plus  qiiestion  du  mandement  de 
ces  grandsT-vicaires.. 

Cependant  les  jésuites ,  pour  autoriser  toutes 
ces  violences ,  s'opiniâtroient  à  vouloir  de  plus 
en  plus  &ire  du  fait  de  Jani^enius  un  dogme  de  foi. 
Conmie^ils  voyoient  avec  quelle  &cilité  leurs  ad- 
versaires avoient  ruiné  toutes  les.  frivoles  raisons 
stir  lesquelles  M.  de  Marca  avoit  voulu  fonder  ce 
nouveau  dogme ,  ils  crurent  que  tout  le  mal  venoit 
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de  ce  que  ce  prélat  biaisoit  trop  ^  et  ne  pàrloit  pas 
assez  nettement.  Poux  y  remédier,  ils  firent  sou- 
tenir publiquement  dans  leur  collège  de  Clermont  ^ 
une  rïièse  où  ils  aYancèrent  en  prbpres  teqpea 
cette  proposition  :  «Que  Jé8us-<3irist,  en  mon- 
<c  tant  au  ciel ,  avpit  donné  à  saint.Pierre  et  à  ses 
<c  successeurs  la  n^éme  infaillibilité,  et  dans  le  fait 
<c  et  dans  le  droit ,  qu'il  avoit  lui-ménie  ;  »  d'où'ils 
coneluoient  très-naturellement  que  le  pape,  ayant 
décidé  que  les  cinq  propositions  étoient  dans  Jan- 
senius,  on  ne  pouvoit  nier  sans  hérésie  qu'elle» 
n'y  fussent.  C'est  ainsi  que  ces  pères,  dans  la  pais- 
sion  de  rendre  hérétiques  leurs  adversaires ,  so 
rendoient  eux-mêmes  coupables  d'une  très  dange- 
reuse hérésie ,  et  non-seulement  d'une  hérésie  ^ 
mais  d'une  impiété  manifeste,  en  égalant  à  Dieu 
la  créature  et  voulant  qu'on  rendît  à  la  simple 
parole  d'un  homme  mortel,  le  même  culte  que 
l'on  doit  rendre  à  la  parole  étemelle.  Mais  il» 
n'étoient  pas  jtnoins  criminels  envers  le  rc»  et  en- 
vers l'état ,  par  les  avai^iteges  que  la  cour  de  Rome 
pouvoit  tirer  de  cette  thèse ,  plus  préjudiciable  à 
la  souveraineté  des  rois,  que  les  opinions  dea 
Mariana  et  des  Santard,  tant  condamnées  par  le 
clergé  de  France,  par  le  parlement  et  par  la  Sor- 
bonne  :  aussi  excita-t-dle  un  fort  grand  scandale. 
Voici  ce  que  le  célèbre  M.  Godeau,  évoque  dé 
Vence,  en  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  «  Où  est  l'an- 
<iccienne  Sorbonne^  qui  a  foudroyé  par  avancé 
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«  cette  proposition?  où  sont  Içs  Servin,  les  Marion 
«  et  les  Harlay  ?  où  sont  les  évoques  de  Ta^emblée 
«  de  Melun?  où  est  enfin  i^otre  honneur  et  notre 
<c  conscience,  de  nous  taire  quand  il  y  a  un  si  grand 
ce  sujet  de  parler?  Qu'il  est  fâcheux  de  vivre  en  un 
ce  si  mauvais  temps  !  Et  à  quoi^  mon  Dieu,^  nou» 
€c  réservez-vous?  Mais  espérons  en  celui  qui  mor- 
<c  tifie  et  qui  vivifie  ;  il  laissa  aujourd'hui  prévaloir 
K  les  ténèbres,  mais  il  saura  en  tirer  la  lumière.  y> 

Cependant,  1^  pourr^-t^on  crair^^?  les  évêques, 
la  Sorbonne  et  le  parlement  gardèrent  sur  cette 
thèse  un  profond  silence.  Les  jansénistes  seuls  se 
remuèrent,  et  il  n'y  eut  que  ces  prétendus  enne- 
mis de  TEglise  et  de  l'état  qui ,  joints  au3:  curés 
de  Paris,  eurent  assez  de  courage  pour  défendre 
alors  Tétat  et  l'Eglise.  lU  dénoncèrent  la  thèse  à 
tous  les  évéqu^s  ;  ils  s'adressèrent  au  parlement 
même,  et  découvrirent  dans  un  oxcellent  écrit  les 
conséquences  de  cette  pernicieuse  doctrinç  :  en- 
'  core  le  crédit  des  jésuites  fut^il  assez  grand  pour 
Élire  brûler  cet  écrit  par  la  îoain  du  bourreau. 

Ds  eurent  dans  ce  temps-là  un  nouveau  sujet 
de  triomphe  par  la  nomination  que  le  roi  fît  de 
M.  de  Marca  à  rarçhevêché  de  Paris,  Pouvoit-on 
douter  qu'étant,  conunç  nous  l'avons  vu,  le  prin* 
cipal  auteur  du  formulaire,  il  n'en  exig^^t  la  signa» 
ture  avec  toute  la  rigueur  imaginable?  Déjà  même 
les  nouveaux  grands-vicaires  que  le  chapitre  avoit 
uommés ,  comme  pendant  la  vacance ,  s'erapres- 
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sant  à  lai  fidre  leur  cour,  avoient  publié  Un  troi- 
sième mandement  qui  jetoit  la  terreur  dans  tout 
le  diocèse  de  Paris.  Us  y  réformoient  tout  ce  qui 
leur  sembloit  de  trop  modéré  dans  les  précédents^ 
réputoient  nulles  toutes  les  signatures  faites  avec 
restriction  ou  explication ,  et  déclaroient  suspens 
ou  interdits,  ipso  facto ^  tous  les  ecclésiastiques  qui 
dans  quinze  jours  n'auroient  pas  signé  leur  ordon- 
nance. Mais  ce  zèle  précipité  n*eut  aucune  suite  : 
on  leur  prouva  leur  incompétence  par  de  bonnes 
raisons ,  et  leur  mandement  tomba  de  lut-même. 
Si  Ton  en  croit  de  fort  grands  prélats  qui  ont  très- 
particulièrement  connu  M.  de  Marca,  cet  arche- 
vêque étoit  fort  changé  sur  le  sujet  de  son  formu- 
laire; ils  prétendent  WLèm&  qu'il  étoit  sérieusement 
toiiché  du  trouble  que  cette  affaire  avoit  excité  ,^ 
et  qu'il  n'attendoit  que  ses  bulles  pour  essayer 
tous  les  moyens  de  terminer  les  choses  par  la  dou<^ 
ceur.  Quelles  que  fussent  ses  intentions,  Dieu  ne 
lui  permit  pas  de  les  exécuter,  et  il  mourut  le 
jour  même  que  ses  bulles  arrivèrent. 

Sa  mort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  FiUustre 
M.  Pascal  :  il  n'étoit  âgé  que  de  trente-neuf  ans; 
mais,  quoiqu'encore  jeune,  ses  grandes  austérités 
et  son  application  continuelle  aux  choses  les  plus 
relevées  Pavoient  tellement  épuisé,  qu'on  peut 
dire  qu'il  mourut  de  vieillesse,  et  laissa  impaj^Ëiit 
un  grand  ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  contre  les 
athées.  Les  fragments  qu'on  en  trouva  dispersés 
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dans  ses  papiers,  et  qui  ont  été  donnés  au  public 
sous  le  nom  de  Pensées  de  M.  Pascal^  peqvent 
feire  )uger,  et  du  mérite  qu'auroit  eu  tout  Fou- 
vrage  s'il  eût  eu  le  temps  de  Fachever,  et  de 
l'impression  vive  que  les  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion avoient  faite  sur  son  esprit.  On  publia  que, 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  avoit  rompu  tout  commerce 
avec  MM.  de  Port-Royal,  parce  qu'il  ne  les  trou- 
voit  pas ,  disoit-on ,  assez  soumis  aux  constitu- 
tions  ;  et  on  citoit  là-dessus  le  témoignage  du  curé 
de  Saint-Etienne- du-Mont,  qui  lui  avoit  admi* 
nistré  dans  sa  maladie  les  derniers  sacrements. 

La  vérité  est  qu'un  peu  avant  sa  mort,  M.  Pas- 
cal eut  quelque  dispute  avec  M.  Arnauld  sur  le 
sujet  des  constitutions ,  mais  bien  loin  de  préten- 
dre qu'on  se  devoit  soumettre  aveuglément  aux 
constitutions ,  il  trouvoit  au  contraire  qu'on  s'y 
soumettoit  trop;  car  appréhendant,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  Provinciales,  que  les  jésuites 
n'abusassent  un  jour  contre  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  de  la  condamnation  des  cinq  proposi-« 
tions,  il  vouloit  non-seulement  qu'en  signant  le 
fonnulaire  on  fît  la  distinction  du  fiât  et  du  droit, 
mais  qu'on  déclarât  qu'on  ne  prétendoit  en  au- 
cune sorte  donner  atteinte  à  la  grâce  efficace  par 
elle-même,  parce  qu'à  son  avis,  plutôt  que  de 
laisser  flétrir  une  si  sainte  doctrine,  il  fiiUoit  souf- 
frir tous  les  plus  mauvais  traitements ,  et  même 
^excommunication.  M.  Arnauld  soutenoit  au  cou* 
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traire,  que  c'étoit  faire  injure  à  la  véritable  doc- 
trine de  la  grâce,  de  témoigner  quelque  défiance 
qu'elle  eût  pu  être  condamnée ,  et  qu'elle  étoit 
assez  à  découvert  et  par  la  déclaration  d'Inno- 
cent X.  et  par  le  consentement  de  toute  l'église; 
qu'au  reste  le  scliisme  étoit  le  plus  grand  de  tous 
les  maux,  que  l'ombre  même  en  étoit  horrible,  et 
qu'il  &Uoit  sur  toutes  choses  éviter  d'y  doiiner 
occasion.  Ces  deux  grands  hommes  écrivirent  sur 
cela  l'un  et  l'autre,  mais  sans  sortir  des  bornes  de 
la  charité,  et  sans  blesser  le  moins  du  monde  Fes- 
tîme  mutuelle  dont  ils  étoient  liés,  et  qu'ils  ont 
conservée  jusques  au  dernier  soupir.  M.  Pascal 
mourut  entre  les  bras  de  M.  de  Sainte-Marthe, 
ami  intime  de  M.  Arnauld ,  et  l'un  des  plus  zélésf 
défenseurs  des  religieuses  de  Port-Royal.  Mais  voici 
ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  le  contraire  de  ce  que 
nous  disons.  M.  Pascal,  dans  quelques  entretiens 
qu'il  eut  avec  le  curé  de  Saint-Etienne ,  lui  toucha 
quelque  chose  de  cette  dispute,  sans  lui  particu- 
lariser de  quoi  il  s'agissoit ,  de  sorte  que  ce  bon 
curé ,  qui  ne  supposoit  pas  que  M.  Amauld  eût  pu 
pécher  par  trop  de  déférence  aux  coUi^titutions , 
s'imagina  que  c'étoit  tout  le  cojitraire.  Ncaa^eule- 
ment  il  le  dit  ainsi  à  quelques-uns  de  «ea  amis, 
mais  il  l'attesta  même  par  écrit.  Mais  les  parents 
de  M.  Pascal,  touchés  du  tort  que  ce  bruit  faisoit 
à  la  vérité,  allèrent  trouver  ce  bon  homme,  lui 
moutrèrent  les  écrits  qui  s'étoient  faits  sur  cette 
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dispute,  et  le  convainquirent  si  bien  de  sa  mé*- 
prise,  qu^il  rétracta  aussitôt  sa  déposition  par  des 
lettres  qu'il  leur  permit  de  rendre  publiques. 

Après  la  mort  de  M.  de  Maroa,  il  se  passa  prè3 
de  dix-huit  mois  pendant  lesquels  on  ne  pressa 
point  la  signature.  On  crut  même  un  temps  que 
les  affidres  alloient  changer  de  face ,  car  la  cour  de 
Rome,  pendant  qu'on  élcToit  en  France  son  au- 
torité, outragea  le  roi  en  la  personne  du  duc  de 
Créqui  son  ambassadeur.  Le  roi  ressentit  vive- 
ment cette  offense,  et  résolut  d'en  tirer  raison. 
Cîomme  la  querelle  pouvoit  aller  loin  par  l'opiniâ- 
treté du  pape  à  soutenir  les  auteurs  de  cet  atten- 
tat, le-parlement  et  les  jniniatres  du  roi  commen« 
cèrent  à  ouvrir  les  yeux  sur  le  trop  grand  cours 
qu^ils  avoient  laissé  prendre  à  ce  qu'on  appelle  en 
France  les  opinions  ultramontaines.  On  ne  dit 
pourtant  rien  aux  jésuites;  mais,  sur  Ta  vis  que 
l'on  eut  d'une  thèse  qu'un  bachelier  breton  se  pré- 
paroit  à  soutenir ,  où  il  y  avoit  à,es  propositions 
moins  exorbitantes  ,  à  la  vérité ,  que  celles  du 
collège  de  Glermont ,  mais  qui  étoient  contraires 
aux  libertés  de  l'élise  gallicane^  et  qui,  en  don- 
nant au  pape  une  autorité  souveraine  sur  l'église, 
établissoient  son  infaillibilité  et  détruisoient  la 
nécessité  des  conciles,  le  parlement  prit  cette  oc- 
casion d'agir.  Il  manda  le  syndic  de  la  faculté  qui 
avoit  signé  la  thèse,  le  bachelier  qui  la  devoit  sou- 
tenir ,  et  le  docteur  qui  devoit  y  présider;  et  après 
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leur  avoir  fait  les  réprimandes  qu'ils  méritoîent, 
donna  un  arrêt  par  lequel,  la  thèse  étoit  suppri- 
mée ,  avec  défenses  d'enseigner ,  lire  et  soutenir 
dans  les  écolea  et  ailleurs,  aucune  proposition  de 
cette  nature;  et  il  étoit  ordonné  que  cet  arrêt  seroit 
lu  en  pleine  assemblée  de  la  Faculté  et  inséré  dans 
ses  registres.  A  peine  cet  arrêt  venoit  d'être  rendu, 
qu'on  eut  avis  d'une  autre  thèse  à  peu  près  sem- 
blable, qui  avoit  été  soutenue  au  coUége  des  Ber* 
nardins,  signée  encore  du  même  syndic  delà  Fa- 
culté. Le  parlement  donna  un  second. arrêt  plus 
sévère  que  le  premier  contre  le  répondant  et  le 
président,  et  par  cet  arrêt  le  syndic  fut  suspendu 
pour  six  mois  des  fonctions  de  son  syndicat. 

Ce  syndic  étoit  le  docteur  Gran4in,  fameux  mo- 
liniste,  et  qui  avœt  eu  la  principale  part  à  tout  ce 
qui  s'étoit  fe.it  en  Sorbonne  contre  M.  Arnauld. 
Lui  et  les  autres  partisans  des  jésuites  souffrirent 
beaucoup  de  voir  ainsi  attaquer  la  doctrine  de 
l'infaillibilité^  qui  étoit  leur  doctrine  favorite  ;  ils 
filant  même,  quoique  inutilement,  plusieurs  efforts 
pour  empêcher  la  Faculté  d'enregistrer  ces  arrêts; 
mais  la  plus  saine  partie  des  docteurs  saisit  cette 
occasion  de  laver  la  Faculté  du  reproche  qu'on  lui 
faisoit  publiquement^  d'avoir  abandonné  son  an- 
cienne doctrine.  Ds  travaillèrent  avec  tant  de  suc- 
cès, que  la  Faculté  dressa  la  femeuse  déclaration 
de  ses  sentiments  contenus  en  six  articles,  dans 
lesquels  elle  exposoit  combien  elle  étoit  éloignée 
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dendeigner,  ni  que  le  pape  eût  aucune  autorité 
sur  le  temporel  des  rois  ^  ni  qu'il  fût  infaillible  et 
supérieur  au  Concile,  Elle  présenta  elle-même  ces 
six  articles  au  roi,  et  ensuite  au  parlement,  qui 
la  félicita  d'être  rentrée  dans  ses  véritables  maxi- 
mes ,  et  de  s'être  assurée  contre  toutes  ces  nouveau- 
tés dangereuses  que  la  cabale  des  moines,  et  de  quel- 
ques particuliers  liés  d'intérêt  avec  eux,avoient 
depuis  vingt  ans  introduites  dans  les  écoles.  Pres- 
que en  même  temps  il  y  eut  un  autre  arrêt  pour 
réduire ,  selon  l'ancien  usage ,  le  nombre  de^.  doc-r 
teurs  mendiants  à  deux  de  chaque  ordre  dans  les 
assemblées  de  théologie.  Quelques  moines  voulu- 
rent protester  contre  cet  arrêt,  et  l'un  d'eux  eut 
l'audace  de  rciprocher  à  la  Faculté,  que  sans  leur 
grand  noi^bre  on  ne  serait  jamais  venu  à  bout  de 
condamner  les  jansénistes.  Le  roi  publia  une  dé- 
claration par  laquelle  il  qrdonnoit  que  les  six  ar-- 
ticles  seroient  enregistrés  dans  tous  les  parlements 
et  dans  toutes  les  universités  du  royaume,' avec 
défense  d'ensei^er  d'autre  doctrine  que  celle  qui 
y  étoit  contenue.  Ils  le  furent  sans  aucune  oppo- 
sition :  il  y  eut  seulement  un  jésuite  à  Bordeaux^ 
nommé  le  père  Camin ,  qui  se  démena  fort  pour 
empêcher  l'université  de  cette  ville  de  les  reçe?; 
voir.  Quelque  remontrance  que  le  recteur  lui  pût 
faire,  il  persista  toujours  dans  son  opposition^  et 
il  est  marqué  au  bas  de  l'acte  d'enregistrement ,' 
que  le  père  Camin  a  refusé  de  le  signer. 
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Ce  jésuite  ne  faisoit  en  cela  que  suivre  Fesprit 
de  sa  compagnie  ;  car ,  dans  le  même  temps  que 
Ton  prenoit  en  France  ces  précautions  contre  les 
entreprises  des  ul tramon tains ,  les  jésuites  du  col-, 
lége  de  Clermont ,  à  l'occasion  d'une  thèse  de  ma- 
thématiques, soutinrent  publiquement  une  pro- 
position où  ils  donnoient  en  quelque  sorte  au  tri- 
bunal de  l'inquisition  la  même  infaillibilité  qu'ils 
avoient  donnée  au  pape  dans  leur  thèse  du  mois 
de  décembre  1661  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de  singulier, 
c'est  quils  la  firent  soutenir  par  le  fils  de  M.  de 
Lamoignon ,  premier  président.  La  proposition 
fut  aussitôt  déférée  à  la  Faculté,  qui  se  préparoit  à 
la  condamner  ;  mais  le  premier  président  pour  ne 
pas  vraisemblablement  voir  flétrir  une  thèse  que 
son  fils  avoit  soutenue,  empêcha  la  censure,  et 
fit  donner  sur  là  requête  du  syndic  un  arrêt  qui 
imposoit  silence  à  la  Faculté. 

Pendant  que  ces  choses  se  passdient,  il  y  avoit 
eu  un  projet  d'accommodement  pour  terminer 
l'afiaire  et  la  querelle  du  jansénisme.  Les  pre- 
mières propositions  en  furent  jetées  par  le  père 
Ferrier,  jésuite  de  Toulouse.  Ce  jésuite ,  homme 
très^n  et  qui  songeoit  à  se  faire  connoître  à  la 
coui*,  crut  ne  pouvoir  mieux  y  réussir  qu'en  se 
mêlant  d'une  querelle  si  célèbre.  Il  le.  fit  trouver 
bon  au  père  Annat  qui  avoit  une  grande  idée  de 
lui,  et  qui  ne  croyoit  pas  que  la  cause  des  jé- 
suites pût  péricliter  en  de  si  bonnes  mains.  Le 
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père  Ferrier  s^adressa  clonC  à  M.  de  Choiseul , 
évêque  de  Comminges,  et  s'oflBrit  d^entrer  en  con- 
férence avec  les  défenseurs  de  Jansenius  sur  les 
moyens  de  donner  la  paix  à  Féglise.  Ce  prélat  en 
écrivit  aussitôt  à  M.  Amaald.  Quelque  défiance 
que  ce  docteur  et  les  autres  théologiens  qui  étoient 
dans  la  même  cause  eussent  de  la  bonne  foi  de  ces 
pères,  dans  Fenvie  néanmoins  d'assurer  la  paix 
de  Téglisé ,  ils  ofiFrirent  de  conférer  à  condition 
qu'il  ne  seroit  point  fait  mention  du  formulaire, 
et  qu'on  ri'exigeroît  rien  d'eux  dont  leur  con- 
science pût  être  blessée.  Le  père  Ferrier  parut 
approuver  cette  conditïoh  ;  et  bientôt  après  M.  de 
Comminges  reçut  ordre  du  roi  de  se  transporter 
à  Paris,  où  le  père  Ferrier  s'étoit  déjà  tendu. 

Messieurs  Lalane  et  Girard ,  deux  célèbres  doc- 
teurs ,  se  trouvèrent  aux  conférences  au  nom  des 
défenseurs  de  Jansenius,  et  le  père  Ferrier  au 
nom  des  jésuites.  Ces  deux  docteurs  présentèrent 
cinq  articles  qui  contenoient  toute  leur  doctrine 
sur  la  matière  des  cinq  propositions.  Ce  sont  ces 
mêmes  articles  que  les  docteurs  de  Louvain  ont 
encore  depuis  quelques  années  présentés  au  pape, 
et  qui  ont  eu  l'approbation  de  toute  l'église.  Le  père 
Ferrier  n'osa*  pas  nier  qu'ils  ne  fussent  très-catho- 
liques, bien  que  trèB-opposéà  à  la  doctrine  de 
Molina;  disant  qu'il  importoit  peu  à  l'église  que 
ses  enfants  fussent  de  l'opinion  des  thomistes  ou 
de  celle  des  jésùiteis.  Il  y  eut  seulement  un  endroit 
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de  l'un  de  ces  articles  où  il  souhaita  quelque  adou« 
çisseipent  9  qui  lui  fîit  aussitôt  accordé.  Ainsi ,  tout 
le  monde  étant  d'accord  sur  la  doctrine,  Tévêque 
de  Comminges  jugea  TafiFaire  terminée ,  et  il  le  fit 
ainsi  entendre  au  roi.  Mais  ce  père  Ferrier,  qui, 
comme  nous  avons  dit,  ne  pensoit  à  rien  moins 
qu'à  un  accommodement ,  trouva  bientôt  moyen 
de  le  rompre,  et,  contre  la  parole  donnée,  dé- 
clara qu'il  falloit  encore  convenir  que  la  doctrine 
condamnée  dans  les  cinq  propositions  étoit  celle 
de  Jansenius.  On  eut  beau  s'écrier  qu'on  avoit  sti- 
pulé avant  toutes  choses  qu'on  ne  parleroit  point 
de  cet  article,  il  soutint  hardiment  que  cela  n'étoit 
point  véritable;  de  sorte  que  ces  conférences  n'a- 
boutirent qu'à  un  nouyeau  démêlé  avec  ce  jésuite, 
n  écrivit ,  et  on  fit  contre  lui  quantité  d'ouvrages 
pleins  de  raisons  très-convaincantes,  auxquels  il 
répondit  sur  le  ton  ordinaire  de  sa  société ,  c'est- 
à-dire,  avec  beaucoup  d'injures. 

L'évêque  de  Comminges,  fort  irrité  de  la  trom- 
perie qu'on  lui  avoit  faite,  songea  néanmoins  à 
accommoder  l'aOaire  par  une  autre  voie.  Il  se  fit 
mettre  entre  les  mains  un  écrit  signé  par  les  prin- 
cipaux défenseurs  de  Jansenius,  par  lequel  ils  lui 
donnoient  plein  pouvoir  d'envoyer  en  leur  nom 
au  pape  les  cinq  articles  dont  nous  avons  parlé, 
déclarant  qu'ils  les  soumettoient  de  bonne  foi  à 
son  jugement  j  qu'au  reste  ils  supplioient  très- 
humblement  sa  sainteté  de  croire  qu'ils  avoient^ 
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une  véritable  douleur  de  toutes  ces  fâcheuses  et 
importunes  disputes  qui  troubloient  depuis  si  long- 
temps l'église  j  qu'ils  n'avoient  jamais  eu  la  moindre 
pensée  de  blesser  en  rien  Tautorité  du  saint-siége, 
pour  lequel  ils  avoient  toujours  eu  et  auroient 
toute  leur  vie  un  entier  dévoûment;  que,  bien 
loin  de  s'opposer  aux  d  eux  dernières  constitutions , 
ils  étoient  prêts  à  y  déférer  avec  tout  le  respect 
et  la  soumission  que  demandoient  sa  majesté  et  la 
souveraine  ^.utorité  du  saint-siége  apostolique;  en- 
fin, que  si  sa  sainteté  vouloit  encore  exiger  d'eux 
une  plus  grande  preuve  de  la  sincérité  avec  la- 
quelle ils  adhéroient  à  la  foi  établie  par  ces  cons- 
titutions ,  ils  consentoient  de  la  lui  donner.  Les 
principaux  défenseurs  de  Jansenius  avoient  eu 
assez  de  peine  à  souscrire  à  ce  dernier  article,  qui 
mettoit  le  pape  en  droit,  pour. ainsi  dire,  de  leur 
imposer  telle  loi  qu'il  voudroit.  Cependant,  Févê- 
que  de  Comminges  ne  laissa  pas  d'envoyer  cet  écrit 
à  sa  sainteté,  avec  une  lettre  très -respectueuse 
qu'il  lui  écrivoit  sur  ce  sujet.  Il  y  avoit  apparence 
que  cela  seroit  reçu  très-agréablement  à  Rome. 

En  effet,  que  pouvoit-on  exiger  de  plus  précis 
des  défenseurs  de  Jansenius,  qu'une  explication 
si  orthodoxe  de  leur  doctrine,  et  une  soumission 
si  sincère  aux  constitutions  du  saint-siége?  Il  arriva 
néanmoins  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  espéroit  j) 
car  dans  ce  temps-là  même^  le  père  Ferrieir  g^yanti 
aussi  envoyé  à  Rome  ^^e  relation  fauaseï  et  trèsr^ 

IV.  ï^ 
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odieuse  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  con- 
férences, le  pape,  prévenu  contre  Tévêque  de 
G)mminges  qu'il  regardoit  comme  un  des  chefs 
du  jansénisme,  crut  que  toutes  ces  soumissions 
n'avoient  en  effet  rien  de  sincère.  Au  lieu  donc 
de  Êdre  réponse  à  ce  prélat ,  il  se  contenta  d'écrire 
un  bref  aux  évêques  de  France  en  général,  où, 
sans  leur  parler  de  formulaire,  il  les  louoit  fort 
de  leur  zèle  à  faire  exécuter  en  France  les  cons- 
titutions du  saintsiége ,  reconnoissant  que  c'étoit 
par  leurs  soins  et  leur  bonne  conduite  que  les 
principaux  d'entre  les* jansénistes,  revenue  enfin 
à  une  plus  saine  doctrine,  avoient^tout  nouvelle* 
ment  offert  de  se  soumettre  à  tout  ce  que  le  saint* 
siège  voudroit  leur  prescrire.  Il  les  exhortoit  donc 
à  poursuivre  un  ouvrage  si  bien  commencé,  et  à 
chercher  les  moyens  les  plus  propres  pour  obliger 
les  fidèles  à  exécuter  de  bonne  foi  les  deux  der^ 
nières  constitutions. 

L'évêque  de  Comminges  fut  fort  piqué  du  mé- 
pris que  le  pape  lui  avoit  témoigné,  en  ne  daignant 
pas  lui  faire  réponse.  Pour  justifier  donc  et  sa 
conduite  dans  toute  cette  affaire,  et  le  procédé  des 
défenseurs  de  Japsenius,  il  apporta  au  roi  un 
nouvel  acte  signé  d'eux ,  qui  cont^ioit  des  pro- 
testations encore  plus  humbles  et  plus  soumises 
que  celles  qu'ils  avoient  envoyées  au  pape,  car  ils 
déclaroient  par  cet  acte,  quHls  condamnoient  sin- 
cèrement les  cinq  propositions,  et  qu'ils  ne  les 
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soutiendroient  jamais  sous  prétexte  de  quelque 
sens  et  de  quelque  interprétation  que  ce  fût;  qu'ils 
nWoient  point  d'autres  sentiments  sur  ces  propo- 
sitions que  ceux  qui  étoient  exprimés  dans  les  cinq 
articles  qu'ils  ayoient  soumis  à  sa  sainteté,  et  dont 
par  son  bref  elle  témoignoit  n'être  pas  mécontente; 
qu'à  VégBLrd  des  décisions  de  fidt  comprises  dans 
la  constitution  d'Alexandre  vn,  ils  auroient  tou- 
jours pour  ces  décisions,  toute  la  déférence  que 
l'église  esôge  des  fidèles  en  de  pareilles  rencontres  y 
avouant  dç  bonne  foi  qu'ij,  n'appartenoit  pas  à  des 
théologiens  particuliers  dfi  s'éleyer  contre  les  dé- 
cisions du  saint-siége,  de  les  çonibattre  ou  d'y  ré- 
sister; enfin  qu'ils  étoient  dans  une  ferme  résolu- 
tion de  ne  jamais  contribuer  à  renouveler  ces  sortes 
de  disputes  dont  ils  voyoient  avec  regret  l'église 
agitée  depuis  si  long-temps.  Le  roi  fut  assez  satis- 
Élit  de  cette  déclaration.,  mais  ne  voulut  rien  or- 
donner de  son  cfa,ef  sup^  une  matière  purement 
ecclésiastique.  Il  renvoyai  le  tout  à  l'asseml^lée  du 
clergé  qui  se  tepoit  alors  à  Paris.  C'étoit  tout  ce 
que  demandoit  le  père  Annat.  En  effet,  comme 
cette  assemblée  étoit  composée  de  personnes  entiè- 
^enfient  opposées  à  Jansenius ,  le  bref  y  fut  reçu 
ayec^n  applaudissement  général ,  et  regardécomme 
Wie  tacite  approbation  du  formulaire.  Au  con- 
traire, k  déclaration  des  défenseurs  de  Ja,nsenius 
fat  jugée  cjaptiçuse,  conçue  en  des  terniçs  pleins 
d'artifice,  et  C£^cha,nt,  sous  l'apparence  d'iane  sou- 
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mission  en  paroles,  tout  le  venin  de  Thérésie.  Il  fut 
donc  arrêté  que,  suivant  les  exhortations  du  saint 
père,  on  chercheroit  les  voies  les  plus  propres  pour 
extirper  entièrement  cette  hérésie;  et,  n'y  en  ayant 
point  de  plus  courte  que  la  signature  du  formu- 
laire, il  fut  résolu  qu'on  la  poursuivroit  de  nou- 
veau plus  fortement  que  Fon  n'avoit  encore  fait 
jusqu'alors.  On  écrivit  pour  cela  une  nouvelle 
lettre  circulaire  à  tous  les  évêques  de  France ,  et 
le  roi  fut  très-humbl«nent  supplié  de  convertir 
les  arrêts  de  son  conseil  qui  ordonnoient  cette  signa- 
ture ,  en  une  déclaration  authaitique.  En  effet, 
peu  de  jours  après  ,  le  roi  apporta  lui-même  au 
parlement  eette  déclaration.  On  la  fit  publier  dana 
toutes  les  provinces  du  royaume,  mais  on  songea 
surtout  à  la  faire  exécuter  dans  le  diocèse  de  Paris. 
Messire  Hardouin  de  Péréfîxe  avoit  tout  nou- 
vellement reçu  ses  bulles  ,  et  venoit  d'y  être  ins- 
tallé archevêque.  C'étoit  un  prélat  beaucoup  plus 
instruit  des  affaires  de  la  cour  que  des  affaires  ec- 
clésiastiques,  mais  au  fond  très-bon  homme ,  fort 
ami  de  la  paix,  et  qui  eût  bien  voulu,  en  conten- 
tant les  jésuiteis ,  ne  point  s'attirer  les  défenseurs 
de  Jansenius  sur  les  bras.  Il  chercha  donc  de» 
biais  pour  satisfaire  les  uns  et  les  autres,  et  entra 
même  pour  cela  en  quelque  pourparler  avec  ces 
derniers.  La  dispute,  comme  nous  avons  dit,  avoit 
alors  changé  de  face.  L'opinion  de  M.  de  Marca 
sur  l'inséparabilité  du  fait  et  du  droit  avoit  été  en 
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quelque  sorte  abandonnée,  et  on  convenoit  que 
c'étoit  un  fait  dont  il  étoit  question  ;  mais  les  en- 
nemis de  Jansenius  persistoient  à  soutenir  que 
l'église  en  quelques  occasions  pouvoit  ordonner  la 
créance  des  faits  même  non  révélés,  et  obliger  les 
fidèles  non-seulement  à  condamner  les  erreurs  en- 
seignées par  les  hérétiques,  mais  à  reconnoître  que 
ces  hérétiques  les  avoient  enseignées*  Quelques- 
uns  même  osoient  encore  avancer  qu'on  devoit 
croire  de  foi  intérieure  et  divine  les  faits  décidés 
par  les  papes,  à  qui,  disoient-ils,  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  ne  manquoit  jamais.  Mais,  cette  opi- 
nion n'étant  pas  soutenable,  les  plus  sensés  se  con- 
tentôient  de  dire ,  qu'à  la  vérité  on  devoit  une 
foi  à  ses  décisions,  mais  une, foi  simplement  hu- 
maine et  naturelle ,  fondée  sur  la  vraisemblance 
de  la  chose.  Cette  distinction  plaisoit  merveilleu- 
sement au  nouvel  archevêque  ;  il  se  flatta  qu'en  la 
bien  établissant  il  accommoderoit  sans  peine  toutes 
choses  et  engagèroit  tout  le  monde  à  signer.  Il  fit 
donc  un  mandement ,  par  lequel  il  ordonnoit  de 
nouveau  à  tous  doyens ,  etc.  de  souscrire  dans  un 
mois  le  formulaire  de  foi  mis  au  bas  de  son  or- 
donnance ,  etc.  à  faute  de  quoi ,  etc.  Mais  dans  ce 
même  mandement  il  déclaroit,  qu*a  l'égard  du 
Êdt ,  non-seulement  il  n'exigeoit  pas  une  foi  di- 
vine ,  mais  qu'à  moins  d'être  ignorant  ou  mali- 
cieux, on  ne  pouvoit  dire  que  ni  les  constitutions 
du  pape  ni  le  formulaires  des  évêques  l'eussent 
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jamais  exigée,  demandant  seulement  une  foi  hu- 
maine et  ecclésiastique  qui  obligeoit  à  soumettre 
son  jugement  à  celui  de  ses  supérieurs.  Cétoient . 
ses  termes. 

Les  défenseurs  de  Jansenius  triomphoient  fort 
de  cette  ordonnance  qui  établissoit  si  nettement 
la  distinction  du  fait  et  du  droit,  et  traitoit  d'igno- 
rante et  de  malicieuse  une  doctrine  tant  de  foid 
avancée  par  leurs  adversaires ,  et  que  les  jésuites 
avoient  soutenue  dans  des  thèses  publiques  ;  mais 
en  même  temps  ils  firent  paroitre  quantité  d'écrits 
où  ils  montroient  invinciblement  que,  l'église  ni 
les  papes  n'^étant  point  infidllibles  sur  les  faits  non 
révélés,  on  n-étoit  pas  plus  obligé  de  croire  ces 
faits  de  foi  bfamaine  que  de  foi  divine ,  et  qu'en 
Tin  mot,  personne  n'étant  obligé  de  xîroire  de  foi 
humaine  que  les  cinq  propositions  fussent  dans 
Jansenius,  ceux  qui  n'étoient  pas  persuadés  qu'elles 
y  fussent  ne  pouvoient ,  sans  blesser  leur  con- 
science et  sans  rendre  un  faux  témoignage,  recon*- 
noître  qu'elles  y  étoient,  c'est-à-dire  signer  le  for- 
mulaire. Et  à  dire  vrai,  si  les  défenseurs  de  la 
grâce  s'étoient  un  peu  moins  attachés  aux  règles 
étroites  de  leur  dialectique  et  à  la  sévérité  de  leur 
morale,  il  étoit  aisé  de  voir  que  par  cette  foi  hu- 
maine l'archevêque  n'exigeoit  guère  autre  chose 
d'eux  que  cette  même  soumission  de  respect  et  de 
discipline  qu'ils  avoient  tant  de  fois  oflFerte.  Mais 
ils  vouloient  qu'il  le  dît  en  termes  précis;  et  ni 
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Tarchevêque  ne  vouloit  entièrement  s'expliquer 
là-dessus^  ni  les  défenseurs  de  Jansenio^  entière-- 
ment  Fentendre* 

Celles  pour  qui  Tordonnance  avoit  été  faite,  et 
qui  s'accommodoient  le  moins  de  ces  distinctions, 
étoîent  les  religieuses  de  Port-Royal  ^  persuadées 
qu'il  ne  falloit  point  biaiser  avec  Dieu  et  qu'on  ne 
pouvoit  trop  nettement  dire  sa  pensée.  L'archevê- 
que se  flattoit  pourtant  de  les  réduire.  Aussitôt 
après  la  publication  de  son  ordonnance,  il  s'étoit 
transporté  lui-même  chez  elles ,  et  n'a  voit  rien 
oublié,  tant  que  dura  sa  visite,  pour  l.es  engager 
à  se  soumettre  à  son  mandement  sur  leformulaire» 

Sa  premi^e  entrée  dans  cette  maison  fut  fort 
pacifique.  Il  en  admira  la  régulante,  et  non  con-> 
tent  d'en  témoigner  sa  satis&ction  de  vive  voix^ 
il  le  fit  même  par  un  aete  signé  d^  sa  main.  En  un 
mot,  il  déclara  aux  religieuses  qu'il  ne  trouvoit  à 
redire  en  elles  que  le  refus  qu'elles  fiusoient  de  si- 
gner le  formulaire  ;  et,  sur  ce  qu'elles  lui  repré- 
sentèrent que  ce  refuâ  n^étôit  fondé  que  :sur  la 
crainte  qu'elles  aVoient  de  mentir  à  Dieu  et  à 
l'Eglise  en  attestatit  «m  &itt  dont  elles  n'avaient 
aucune  connoissance,  illeor  répéta  plusieurs  fois 
une  chose  qu'il  â'est  bien  repenti  de  leur  avoir 
dite,  c'est  à  savoir  :  cçQu'elies  feroient  un  fort 
€C  grand  péché  que  de  s^ner  ce  fait,  si  elles  ne  le 
«  croyoient  p^int  j  mais  qu'elles  étoient  obligées 
«  d'en  avoir  la  créance  humaine  qu'il  exigeoit  par 
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<c  son  mandement.  ^  Là-dessus  il  les  quitta  ^  en 
leur  disant  qu'il  leur  accordoit  un  mois  pour  faire 
leurs  réflexions,  et  pour  profiter  des  avis  de  deux 
savants  ecclésiastiques  qu'il  leur  donnoit  pour  les 
instruire.  Ces  deux  ecclésiastiques  étoient  M.  Cha- 
millard,  vicaire  de  S.  Nicolas-du-Chardonnet ,  qu'il 
leur  donna  même  pour  être  leur  confesseur ,  et  le 
père  Esprit ,  prêtre  de  l'Oratoire.  D  ne  pouvoit 
guère  choisir  deux  hommes  moins  propres  à  tra- 
vailler de  concert  dans  cette  affaire.  Car  M.  Cha- 
inillard,  convaincu  que  le  pape  ne  peut  jamais 
errer  sur  quelque  matière  que  ce  soit,  étoit  si  atta- 
ché à  cette  doctrine  de  l'infaillibilité,  qu'il  en  fut 
même  le  martyr  dix-huit  ans  après ,  ayant  mieux 
aimé  se  faire  exiler,  que  de  comentir  en  Sor- 
bonne  à  l'enregistrement  des  propositions  de  l'as- 
semblée de  1682.  Le  père  Esprit  étoit,  au  contraire, 
là-deS3us  dans  les  sentiments  où  a  toujours  été 
l'église  de  France;  mais  comme  c'étoit  un  bon 
homme,  plein  d'une  extrême  vénération  pour  cea^ 
filles ,  il  eût  bien  voulu  qu'elles  se  fussent  un  peu 
accommodées  au  temps,  et  qu'elles  eussent  signé 
par  déférence  pour  leur  archevêque.  Cette  diver- 
sité de  sentiments  étoit  cause  que  ces  deux  mes- 
sieurs se  contredisoient  assez  soiivekt  l'nn  l'autre^ 
en  parlant  aux  reUgieuses.  Enfin,  après  plusieurs 
conférences,  ils  se  réduisirent  à  leur  proposer  de 
signer  avec  certaines  expressions  générales  qui , 
eeans  blesser,  disoient-ils ,  leur  consience,  pour--; 
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Toient  contenter  M.  Farchevêque,  et  ôter  à  leurs 
ennemis  tous  moyens  de  leur  nuire.  Mais  elles  per- 
sistèrent toujours  à  ne  vouloir  point  tromper 
l'église  par  des  termes  où  il  pourroit  y  avoir  de 
l'équivoque;  et,  de  quelque  grand  péril  qu'on  les 
menaçât,  elles  ne  purent  jamais  se  résoudre  à 
oflBdr  à  M.  Farchevêque  que  la  même  signature^ 
à  peu  près ,  qu'elles  avoient  oflFerte  aux  grands- 
vicaires  du  cardinal  de  Retz,  c'est-à-dire,  un  en- 
tier acquiescement  sur  le  droit,  et,  pour  œ  qui 
regardoit  le  fait,  un  respect  et  un  silence  conve- 
nables à  leur  ignorance  et  à  leur  état.  M.  l'arche- 
vêque, fort  surpris  de  la  fermeté  de  ces  filles,  vit 
bien  qu'il  s'étoit  engagé  dans  une  affaire  assez  fâ- 
cheuse, et  d'autant  plus  fâcheuse,  que  les  monas- 
tères des  religieuses  n'ayant  point  été  compris 
dans  la  dernière  déclaration  du  roi  sur  le  formu- 
laire, il  n'étoit  pas  en  droit  de  les  forcer  à  signar; 
mais,  excité  par  les  instances  continuelles  du  père 
Annat ,  qui  ne  cessoit  de  lui  reprocher  sa  trop 
grande  indulgence,  et  d'ailleurs  justement  rempli 
de  la  haute  idée  qu'il  avoit  de  sa  dignité  ,  il  crut 
qu'il  y  alloit  de  son  honneur  de  n'avoir  pas  le  dé- 
menti» Il  résolut  donc  d'en  venir  à  tout  ce  que 
l'autorité  peut  avoir  de  plus  terrible.  Il  se  rendit 
à  Port'Royal  ;  et ,  ayant  fait  venir  à  la  grille  toute 
la  communauté ,  comme  il  vit  leur  résolution  de 
ne  rien  changer  à  la  signature  qu'elles  lui  avoient 
&it  offîrir^  il  ne  garda  plus  aucunes  mesures»  Il  les 
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traita  de  rebelles  et  d'opiniâtres ,  et  leur  dit  cette 
parole  qu'il  a  depuis  répétée  en  tant  de  rencon- 
tres :  ce  Qu'à  la  vérité  elles  étoient  pures  comme  des 
ic  anges,  mais  qu'elles  étoient  orgueilleuses  comme 
<c  des  démons.  )»  Et  sa  colère  s'échaufi&.nt  à  mesure 
qu'on  lui  alléguoit  quelques  raisons ,  il  descendit 
jusqu'aux  injures  les  plus  basses  et. les  moins 
séantes  à  un  archevêque ,  et  finit  en  leur  défen- 
dant d'approcher  des  sacrements  ;  après  quoi  il 
sortit  brusquement  pour  n'être  pas  témoin  de 
leurs  larmes  et  de  leurs  gémissements,  en  leur 
faisant  entendre  qu'elles  auroient  bientôt  de  ses 
nouvelles. 

Il  leur  tint  parole,  et  huit  jours  après  il  revint 
accompagné  du  lieutenant-civil,  du  preràt  de 
l'Isle ,  du  guet ,  de  plusieurs  tant  exempts  que 
commissaires,  et  de  plus  de  deux  cents  archers, 
dont  uiie  partie  investit  la  maison,  et  l'autre  se 
rangea  le  mousquet  sur  l'épaule  dans  la  cour.  £n 
cet^équipage  il  se  fit  ouvrir  la  porte  du  monastère  ^ 
et  alla  droit  au  dbapitre  où  il  avoit  fait  venir  toutes 
les  religieuses;  là,  après  leur  avoir  tout  de  nou-* 
veau  reproché  leur  désobéissance^  il  tira  de  sa 
poche  et  lut  tout  haut  uBe  liste  de  Aimze  des  prin- 
cipalcis  religieuses  ,  au  nombre  desquelles  étoit 
l'abbesse,  qu'il  avoit  résolu  de  disperser  en  àiSé* 
rents  monastères.  U  leur  commanda  de  sortir  sur 
le  champ  de  leur  monastère ,  et  d'entrer  dans  Içs 
«carrosses  qui  les  attendoient  pou?  les  n^ener  dans 
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les  couvents  où  elles  dévoient  être  renfermées.  Ces 
douze  victimes  obéirent  sans  qu'il  leur  échappât 
la  moindre  plainte ,  et  firent  seulement  leurs  pro- 
testations contre  la  violence  qui.  les  arrachoit  de 
leur  monastère  ;  et  tout  le  reste  de  la  communauté 
fit  les  mêmes  protestations.  Il  n'y  a  point  de  tesTmes 
qui  puissent  exprimer  l'extrême  douleur  de  celles 
qui  demeuroient.  Les  unes  se  Jetoient  aux  pieds 
de  Farchevêque^  les  autres  se  jetoient  au  cou  de 
leurs  mères,  et  foutes  ensemble  citoient  M.  Far- 
chevêque  au  tribunal  du  souverain  juge,  puisque 
tous  les  autres  tribunaux  leur  étoient  fermés;  elles 
s'attendrissoient  surtout  à  la  vue.de  la  mère  Agnès 
de  Saint-Paul,  qu'cm  enlevoit  ainsi  à  l'âge  de 
soixante-trei^  ans,  accablée  d'in&mités,  fit  qui 
avoit  eu  tout  nouvellement  trois  attaques  d'apo- 
plexie. Tout  cfe  qu'il  y  avoit  là  de  gens  qui  étoient 
venus  avec  l'archevêque  ne  pouvoient  eux-mêmes 
retenir  leurs  larmes.  Mais  l'objet,  à  mon  avis,  le 
plus  digne  de.  compassion  .était  l'ardbevêque  lui- 
même,  qui^  ^sans  avoii'  aucun  ^ujet  de  méconten- 
tement contre  ces  filles,  et  seulement  pour  con- 
tenter la  paission  d'autrui,  faisoiten  cette  occasion 
lin  personnage  si  peu  lionorable  pour  lui ,  et  même 
isi  opposé  à  sa  bonté  nator elle . 

Quelques-uns  de  sésecclésiastiqiites  le  sentirent, 
et  ne  purent  même  s'en  taiare  à  deô  religieuses  qu^ils 
voyoient  fondre  en  larmes  aupi^ès  d'eux  :  pour  lui, 
il  étoit,  au  milieu  de  cette  troi^pe  de  religieuses  en 
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larmes ,  comme  un  homme  entièrement  hors  de 
lui  ;  il  ne  pouvoitse  tenir  en  place,  et  se  promenoit 
à  grands  pas ,  caressant  hors  de  propos  les  unes , 
rudoyant  les  autres  sans  sujet ,  et  de  la  plus  grande 
douceur  passant  tout  d'un  coup  au  plus  violent  em- 
portement. Au  milieu  de  tout  ce  trouble  il  arriva 
une  chose  qui  fit  bien  voir  Vamaur  que  ces  filles 
avoient  pour  la  régularité.  Elles  entendirent  sonner 
nones  ;  et  en  un  instant ,  comme  si  leur  maison  eût 
été  dans  le  plus  grand  calme/  elles  disparurent 
toutes  du  chapitre,  et  allèrent  à  Féglise,  où  elles 
prirent  chacune  leur  place ,  et  chantèrent  Fof- 
fice  à  leur  ordinaire. 

Au  sortir  de  nones  elles  furent  fort  surprises  de 
voir  entrer  dana  leur  monastère  six  religieuses  de 
la  Visitation ,  que  M.  l'archevêque  avoit  fait  venir 
pour  remettre  entre  leurs  mains  la  conduite  de 
Port-Royal.  La  principale  d'entre  elles  étoit  une 
mère  Eugénie,  qui,  étant  une  des  plus  anciennes 
de  son  ordre,  avoit  été  témoin  de  l'étroite  liaison 
qu'il  y  avoit  eue  entre  la  mère  Angélique  et  la  mère 
de  Chantai.  Mais  les  jésuites,  à  la  direction  de  qui 
cette  mère  Eugénie  s'étoit  depuis  abandonnée, 
avoient  pris  grand  soin  d'effacer  de  son  esprit 
toutes  ces  idées ,  et  lui  avoient  inspiré  et  à  tout 
fibn  couvent,  qui  étoit  celui  de  la  rue  Saint- An- 
toine, autant  d'éloignemejit  pour  Port-Royal,  que 
leur  saint  fondateur  et  leur  bienheureuse  mère 
avoient  eii  d'estime  pour  cette  maison.  Les  reli- 
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gienses  de  Port-Royal  ne  les  virent  pas  plutôt, 
qu'elles  se  crurent  obligées  de  recommencer  leurs 
protestations,  représentant  que  c'étoit  à  elles  à  se 
nommer  des  supérieures,  et  que  ces  religieuses , 
étant  des  étrangères  et  d'un  autre  institut  que  le 
leur,  n'étoient  point  capables  de  les  gouverner* 
Mais  M.  Tarchevêque  se  moqua  encore  de  leurs 
protestations.  Ensuite  il  fit  la  visite  des  cloîtres  et 
des  jardins,  accompagné  du  chevalier  du  Guet  et 
de  tous  ces  autres  officiers  de  justice  qu'il  avoit 
amenés.  Comme  il  étoit  sur  le  point  de  sortir,  les 
religieuses  se  jetèrent  de  nouveau  à  ses  pieds  pour 
le  conjurer  de  permettre  au  moins  qu'elles  cher- 
chassent dans  la  participation  des  sacrements  la 
seule  consolation  qu'elles  pouvoient  trouver  sur 
la  terre  ;  mais  il  leur  fit  réponse  qu'avant  toutes 
choses  il  falloit  signer ,  leur  donnant  à  entendre 
que,  jusqu'à  ce  qu'elles  l'eussent  fait,  elles  étoient 
excommuniées.  Cependant,  comme  si  Dieu  l'eût 
voulu  démentir  par  sa  propre  bouche ,  en  les  quitr 
tant  il  se  recommanda  avec  instance  à  leurs  prières* 
Quoique  les  religieuses  ne  fussent  guère  en  état 
d'espérer  aucune  justice  de  la  part  des  hommes , 
elles  se  crurent  néanmoins  obligées,  pour  leur  pro- 
pre justification,  et  pour  empêcher  autant  qu'elle^» 
pourroient  la  ruine  de  leur  monastère ,  d'appeler 
comme  d'abus ,  de  toute  la  procédure  de  leur  arche- 
vêque.  A  la  vérité  il  n'y  en  eut  jamais  de  moiiis 
régulière  ni  de  plus  insoutenable.  Il  iaterdisoit 
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les  sacrements  à  des  filles  dont  il  reconnoissoit  lui- 
même  que  la  foi  et  les  mœurs  étoient  très-pures; 
il  leur  enlevoit  leur  abbesse  et  leurs  principales 
mères ,  introduisoit  dans  leur  maison  des  religieuses 
étrangères,  sans  parler  du  scandale  que  câusoit 
cette  troupe  d'archers  et  d'officiers  séculiers  dont 
il  se  faisoit  accompagner,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
détruire  quelque  maison  di&mée  par  les  plus 
grands  désordres  et  piuc  les  plus  énormes  excès; 
tout  celasans  aucun  examen  juridique,  sains  plainte 
et  sans  réquisition  de  son  officiai ,  et  sans  avoir  pro« 
nonce  aucune  sentence  ;  et  le  çriiQe  pour  lequel  il 
les  traitoit  si  durement  étoit  de  n'avoir  pas  la 
créance  humaine  que  des  propositions  étoient  dans^ 
un  livre  qu'elles  n'avoient  point  lu  et  qu'elles 
n'étoient  point  capables  de  lire ,  et  qu'il  n'avoit 
vraisemblablement  )amais  lu  lui-même.  Elles  dres- 
sèrent donc  dès  le  lendemaip  de  l'eplèvement  de 
leurs  mères  un  procès-verbal  fort  exact  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  cette  actiqn.  Elles  en  avoient 
déjà  dressé  un  autre  de  la  visita  où  M.  l'arche- 
vêque leur  avoit  interdit  le3  aaçrements.  Elles 
signèrent  ensuite  une  procuration  pour  obtenir  en 
leur  nom  un  relief  d'appel  comme  d'abns.  Elles 
l'obtinrent  en  effet ,  et  le  firent  signifier  à  M.  l'ar- 
ehevéque ,  qui  fut  assigné  à  comparqître  au  par- 
lement. Il  ne  fut  pas  difficile  à  ce  prélat,  comme 
on  peut  penser,  d'évoquer  toute  cette  affaire  au 
conseil,  où.  il  les  fit  aligner  elles-mêmes.  Mais 
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comment  auroient-elles  pu  se  défendre?  Il  y  avoit 
des  ordres  très-sévères  pour  leur  interdire  toute 
communication  avec  les  personnes  du  dehors,  et  on 
mit  même  à  la  bastille  un  très^honnête  homme  qui 
depuis  plusieurs  années  prenoit  soin,  ])ar  pure 
charité ,  de  leurs  affaires  temporelles.  Ainsi  il  ne 
leur  restoit  d'autre  parti  que  celui  de  soufifrir 
et  de  prier  Dieu.  Il  arriva  néanmoins  que,  sans 
leur  participation,  quelques  copies  de  leurs  procès- 
verbaux  tombèrent  entre  les  mains  de  quelques 
personnes,  et  bienfét  furent  rendues  publiques  : 
ce  fut  une  très-sensible  mortification  pour  M.  Far* 
chevêque.  En  effet,  rien  ne  lui  pou  voit  être  plus 
désagréable  que  de  voir  ainsi  révéler  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  en  ces  occasions.  G>mme  il  n'y  eut 
jamais  d'homme  modns  maître  de  lui  quand  il  étoit 
une  fois  en  cplèfe,  et  que  d'ailleurs  il  n'avoit  pas 
cru  devoir  être  beaucoup  sur  ses  grades  en  traitant 
avec  de  pauvres  religieuses  qui  étoient  à  sa  merci, 
et  qu'il  pouvpit  pour  ainsi  dire  écraser  d'un  mot, 
il  lui  étoit  échappé  dans  ces  deux  yisites  beaucoup 
de  paroles  très*basses  et  très-peu  convenables  à  la 
dignité  d'un  archevêque,  et  même  tràa«puériles, 
dont  il  ne  s'étoit  pas  souvenu  une  heure  après  ^ 
tellement  qu'il  fut  fort  surpris  et  en  même  temps 
fort  honteux  de  se  voir  dans  ces  procès-verbaux 
jouant  pour  ainsi  dire  le  personnage  d'une  petite 
femmelette,  pendant  que  les  religieuses ,  toujours 
maîtresses  d'elles-mêmes ,  l\u  parloient  avec  une 
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force  et  une  dignité  toute  édifiante.  H  fit  partout 
des  plaintes  amères  contre  ces  deux  actes ,  qu'il 
traitoit  de  libelles  pleins  de  mensonges ,  et  en  parla 
au  roi  avec  un  ressentiment  qui  fit  contre  ces  filles , 
dans  Fesprit  de  sa  majesté,  une  profonde  impres- 
sion qui  n'est  pas  encore  ef&cée.  U  se  flatta  néan* 
jnoins  qu'elles  n'auroient  jamais  la  hardiesse  de  lui 
soutenir  en  &ce  les  faits  avancés  dans  ces  pièces  y 
et  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  leur  en  fît  fidre  une  ré- 
tractation authentique.  U  les  fit  venir  à  la  grille ,  et 
leur  tint  tous  les  discours  qu'il  jugea  les  plus  ca- 
pables de  les  efifrayerj  mais  pour  toute  réponse 
elles  se  ^jetèrent  toutes  à  ses  pieds ,  et ,  avec  une 
fermeté  accompagnée  d'une  humilité  profonde ,  lui 
dirent  qu'il  ne  leur  étoit  pas  possible  de  recon- 
noître  pour  fausses  des  choses  qu'elles  avoient  vues 
de  leurs  yeux  et  entendues  de  leurs  oreilies.  Cette 
réponse  si  peu  attendue  lui  causa  une  telle  émo- 
tion, qu'il  lui  prit  un  saignement  de  nez  ou  plutôt 
une  espèce  d'hémorragie  si  grande ,  qu'en  très-peu 
de  temps  il  rempUt  de  sang  jusqu'à  trois  serviettes 
qu'on  lui  passa  l'une  sur  l'autre.  Les  religieuses, 
de  leur  côté ,  étoient  plus  mortes  que  vives ,  et 
même  il  y  en  eut  une ,  nommée  sœur  Jeanne  de  la 
Croix,  qui  mourut  presque  subitement  de  l'agita- 
tion, que  cette  affaire  lui  avoit  causée.  Elles  ne 
furent  pas  long-temps  sans  recevoir  des  nouvelles 
marques  du  ressentiment  de  M.  l'archevêque  j  et 
dès  l'^près-dînée  du  jour  dont  nous  parlons,  il  fit 
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oter  le  voile  aux:  noyices  qui  restoient  dans  la 
maison.,  et  les  fit  mettre  à.  la  porte .  Il  destitua 
toutes  les  offîcières  qui  aboient  été  nommées  par 
Fabbesse,  et  mit  de  son  autorité  dans  les  charges 
toutes  celles  qui  avoient  commencé  à  se  laisser 
gagner  par  M.  Chamillard  ;  et  fit  enc-ore  enlever 
cinq  ou  six  religieuses  qu'il  croyoit  les  plus  capa- 
bles de  fortifier  les  autres. 

De  toutes  les  afflictions  qu'eurent  alors  les  reli- 
gieuses ,  il  n'y  en  eut  point  qui  leur  causa  un  plus 
grand  déchirement  de  cœur  que  celle  de  se  voir 
abandonnées- par  cinq  ou  si:&de  leurs  sœurs,  qui 
-commencèrent ,  comme  j6  viens  de  dire ,  à  se  sé- 
parer du  reste  de  la  communauté,  et  à  rompre 
<^tte  heureuseunion  que  Dieu  y  entretenoit  depuis 
tant  d'années.  Elles  furent  surtout  étonnées  au 
dernier  point  de  la  défection- de  la  sœur  Fiavie. 
"Cette  fille,  qui  autrefois  avoit  été  religieuse  dans 
un  autre  cotrvent,  avoit  désiré- avec  une  extrême 
ardeur  d'entrer  à  Port-Royal ,  et  y  àvoit  été  reçue 
avec  une  fort  grande  charité.  Comme  elle  étoit 
d'tin  esprit  très -insinuant,  et  qu'elle  témoignoit 
uii  foi't  grand ' zèle  pour  la  régularité,  elle  àvoit 
trouvé  moyen  de  se  rendre  très-considérable  dans 
la  maison.  Il  n'y  en  avoit  point  qui  parût  plus 
opposée  à  la  signature,  jusques-là  qu'elle  ne  ^ou* 
voit  souffirir  qu'en  se  soumit  pour  le  droit  sans 
faire  quelque  restriction  qui  marquât  qu'on  ne 
vouloit  point  donner  atteinte  à  la  grâce  efficace; 

IV.  la 
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Là-deâsu»  elle  citait  le3  écrits  qxfio  nous  avons  dit 
qm  M«  Pascal  avoit  Êdts  pour  combattre  le  senti- 
ment de  M.  Amauld  ^  et  elle  citmt  même  de  pré- 
tendues révélations  où  elle  assuroit  que  l'évèque 
d'Ypres  lui  étoit  apparu^  Ce  zèle  si  immodéré^  et 
ces  révélations  auxquelles  on  n'ajoutoit  pas  beau- 
coup de  foi  y  comoaentèrent  àouviir  les  yeux  aux 
mères ,  qui  reconnoissant  beaucoup  de  légèreté 
dans  cet  esj^it^  l'éloignèrent  peu  à  peu  de  leur 
coia£ance«  Ce  fut  j^ôur  eWt  une  inj  ure  qui  lui  parut 
insupportable^  et  ^  v<»yant  qu'elle  n'â^oit  plus  la 
même  -considératiob  ^ans  la  maison ,  elle  songea  à 
se  r^ndrecon^dérableà  M.  Chamiliard.  Non-seu- 
l^nent  eile  prit,  le  parti  de  sigfiber^  mais  elle.se 
joiignit  aaaeme  à  ce  doclmir  et  à  la  mère  Eugénie  ^ 
pour  leur  aider  a  persécuter  seâ  l^urs  dont  elle  se 
rendit  ratccusalrk^,:  domiailt  d^s  Jtaémioires  contre 
dles ,  et  leur  reprûchai^t  eattife  autres,  certaines  dé- 
v^tioBs.qui  étoien^  tïès-ixinocentes  dans  le  fond^ 
et  à  la  plupart  desq^les  elle-^tnén^  avOit  donn^ 
lieu«  Nmis  verrons  dans  Ift  suite  l'usfkge  que  les  enr 
nemis  des  religieuses  yrôulut^alt  £ûi:e  de  ces  m^ 
m^ûresj^  et  la  cd^fusiçii  dont  ils  fudrent  couverts, 
aussi  bien  que  la  so(wrflavie<     ,*,     , 

Revenons  n^ntç^naiitaux:  r^i^^^es  quiavoient 
été  enlevées*  ï)ans  Jte  2ïioment:  ^^V^lk^emmX^ 
M«  d'Andill J,  qui  étçdt  d^s  Téglisç  ^  s'iapprocha  âe 
la  mèi^  Ag^^fi  m^  pouyoit  À  peine^  ms^^er^  et  lui 
fit >sera4ieux«  lit  vit  aufisi  ses  trois lËl^Ies^  lessc&urs 
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Angâjque  de  Saint-Jean ,  Mairie-Thérèse  et  Maxie 
de  Sainte-Clairet,,  qjiii  aartir^nt  l'une  ap tcs  l'antre. 
Elk&  9e  jetèrent  à  aea  pîcd»  et  Iw  dismandèrent  sa 
bénédicAicHiJ^qiii'iJlleiaa^dQnvA.aiTeclatendaressi^  d'un 
bon  père,  et  la;  c<M3alan€e  d'un  ebrétûen  plein  de 
£di  ;  ii  les  «kla  à.  jn^antei!  w^  carrosse.  L'arclievéq^ue 
Youiod  lui  en;  faire  vm  ca^ime  aupvèa  du  voii,.  l'ac- 
cusaost  d'avoir  ^Qufaa:  escciter  iwe  sédition  ;  mais  la 
leîne-inère  aasiiira.  que  BA,  d'AndiUTf  n!exi  étoit  pas 
a^UicL  £a  di&pejrsaltit  aitemces  reli^ense^  U  es- 
pérait, ka  afibiUîr,  en  les  tenant  dan»  une  dure 
caçthiléy  jpïïiYed9  de  tfEmt  ochmcûI  Qt  de  toute  com- 
amnieaÉÎoib 

Pendani  ^'<M  teunnent^it  ^n^i  ka  religieuses 
de  Pert-Hoyal  de  Pwis  poiw  k,  signatupre,  on.  fut 
trois  moisca^tiers  istansri^  direàoeUesidea  cba^ps, 
quDiqn'clle&eufisent  déclarépar  diveraaiE^tesquf  elles 
étcncnH  dans:  ko  uemei}  aentwentS;  que  leurs  ac^euxs, 
et  ^'elks  eoâsent  même  ai^é  comme  d'abus ,  de 
tout  le  traitement  q^Qn  atveit  ^t  à  leurs  mères. 
Quelques  perscmnes  eniwnt  que  rai:chevâque  les 
ménageoit  à  cause  du  cardinal  de  Retz,  dont  la 
RÎèoe  étoît  «npém  we  de  ce  monastère.  Maisi  il,  j  a 
I^uaijifappajreiijQeqne  cowaieeUes  n'avoient  point 
eu  de  part  an»  pjfoOè^'-Twbaux ,  ce  prélat,,  à  qui 
toflit  le  reste  étoit  mdi^Sdrent^  ipie  se  pressoit  pas^de 
leur  fàiire;^ls^  peime.  A  la  &>  cependant  il  leur  fit 
signafiev  uHe  ^m^tenfee;  par  laqjUcUe  il  les  déclaxoit 
désobébaaatttesy  et:  Ootnmp  tcdJres  W  privoit  dea  sa- 
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crements  et  de  toute  voix  active  et  passive  dans  les 
élections.  Sur  cette  sentence  elles  se  crurent  obli- 
gées de  lui  présenter  une  requête  pour  le  supplier 
de  vouloir  leur  expliquer  en  quoi  consistoit  la  dé- 
sobéissance qu'il  leur  reprochoit  et  qu'il  punissoit 
si  sévèrement.  Car ,  si  en  exigeant  la  signature  il 
exigeoit  la  créance  antérieure  du  fiiit ,  elles  le 
prioienl  de  se  souvenir  qu'il  leur  av«)itfait  entendre 
lui-même,  qu'elles  feroi^nt  un  fort  grand  crime  de 
signar  ce  fait  saxia  le  croire  ;  'et  il  étoit  à  souhaiter 
pour  elles  que  toute  l'église  sût  que  la  seule  raison 
pour  laquelle  on  leur  interdisoit  les  sacrements , 
c'étoit  pour  avoir  obéi  à  leur  archevêque  eh  ne 
voulant  pas  faire  un  mensonge.  Si  au  contraire, 
comme  il  l'avoit  déclaré  depuis  peu  à  plusieurs 
personnes,  et  comme  il  l'avoit  dit  même  expres- 
sément dans  sa  lettre  à  l'évêque  d'Angers,  il  ne  de- 
mandoit  par  la  signature  que  le  silence  et  le  res- 
pect sur  le  fait,  elles  étdient  toutes  prêtes  de  signer 
en  ce  sens ,  pourvu  qu'il  eût  la  bonté  de  leur 
marquer  qu'il  n'avoit  point  d'autre  intention  que 
cdOie-là.  '    ' 

Cette  requête  étoit  fort  embarrassante  pour  l'ar- 
chevêque ,  qui  dans  le  fond  tie  tenoit  pas  toujours 
un  langage  bien  uniforme  sur  la  signature,  disant 
aux  uns  qu'il  en  falloit  croire  la  décision  du  pape^ 
et  aux  autres,  qu'il  savoit  bien  quer l'église  n'avoit' 
jamais  exigé  la  décision  des  &its  non  révélés.  Il  y 
eut  méine  quelques-unes  deÂ  religieuses  de  Paris, 
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qui  ne  s'engagèrent  à  signer  que  parce  qall  leur 
déclara  qu'illeur  permettoit  de  demeurer  dansleur 
doute ,  et  qu'il  ne  leur  demandoit  leur  souscription 
que  comme  une  marque  de  la  déférence  et  du  res^ 
pect  qu'ellesavoient  pour  l'autorité  de  leur  supé- 
rieur. L'archevêque  dans  cet  embarras  crut  devoir 
prendre  le  parti  dé  ne  point  répondre  à  cette  re- 
quête ,  et  il  fit  semblant  qu'il  ne  l'avait  point  reçue^. 
Mais  les  religieuses  des  champs  n'en  demeurèrent 
pas.  là  j  et  ne  pouvant  supporter  sans  une  extrême 
peine  d'être  privées  des  sacrements ,  surtout  à  la 
fête  de  Noël  qui  étoit  proche  y  elles  lui  écrivirent 
«lettres  sur  lettres  pour  le  conjurer  de  les  mettre  en 
état  de  lui  obéir.  Enfin  il  leur  écrivit  ;  mais ,  au  lieu 
dfe  leur  donner  l'explication  qu'elles  lui  deman- 
doient ,  il  se  cpntenta  de  leur  reprocher  en  termes 
généraux  leur  orgueil  et  leur  opiniâtreté ,  les  trai- 
tant de  demi-savantes  qui  avoient  l'insolence  de 
demander  à  leur. archevêque  des  explications  sur 
des  choses  si  faciles  à  entendre,  et  qu'elles  enten- 
doient  aussi  bien  que  lui.  Mais  cette  réponse  ne  le 
tira  point  encore. d'affaire  ;  elles  lui  présentèrent 
une  seconde  requête  plus  pressante  que  la  pre- 
mière, le  conjurant.aU  nom  de  Jésusr-Christ  de  ne 
les  point  séparer  des  sacrements ,  sans  leur  expli- 
quer le  crime  pour  lequel  on  les.  en  séparoit.  Ces 
requêtes  firent  grand  bruit  ;  et  l'archevêque ,  qui 
vit  que  la  réquête  et  la  demande  des  religieuses  pa- 
roissoient  raisonnables  à  tout  le  monde ,  conçut 
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bien  qu'il  Be  iixi  étoit  pas  irârmîs  (de  demeurer  pkts 
loBg-ttemps  daais  le  atlenoe.  El  écrÎTÎi  donc  atix  r«« 
i^euacs.,  opi^  sétmi  juate  de  des  satisÊdre  âvsr  les» 
•diffîcultéBi|a''eUe8  !lui  piofiMciiflsnt^  et  qit^U  y  isatis- 
&ioût  dès  qsHe  k»  gimnlesa£Eiii»sdMBS  JiEdi^exisdsd:e 
Pam  Ind  en  diniafin»îeint  JeJiMsdr..  Mtm  cet  édair- 
«tasenieiit.ue  n^aflotjpoint.,  ^an  plits  que  ies  jM^KSBseB 
qu'il  aiMÎktpimnifts  de  faire  à  ï^évéq^e  dl'iAlielli  et  à 
d'autres  puâate  qtuâ  ini  an^odaant  écrit  ^sur  k  imâine 
dffikice  ;  et  cepcDdasat  îfa»areiaigwflMifis>des  chmuifis^e- 
aneMièpeiitjsépagécBdmaaraio«eaato^  aaosd  bienique 
leuxB/aœois  île  £arU. 

L!aidbcf9)éqineiaeaDrtaBt  ibien'par  toutes  les  isrisonB 
«pie  l'on  àtsiectott  traiB  iœ  îcnnsiCOMlaw  Jtcn  mande- 
^oicnit^  «et  ^par  jk  ^néoefflité  isà  il  (Stodl  de  se  locmtre^ 

-nsaiiieji'àfeâtfaBSQH  (dakequ^si^âcsitimaigm     «t 

il  eut  fedégfAai8u*deiaTDir«enp^e«^tbQnf)6aussi 

ÛBcriéË  cpe  la  foi  âiyiDpede  Od.  de  'Marca  son  ipcé^ 

-êéœmegotr.  ¥b»  ion  éiràipie  en  FzHnce  ne  s^avisa  de 

jadefWftiidrr,  au|X)cu*jideiisdKiB)  il  nyavoitguèro 

fqxivjfe'dâoiÂsedefiaris  où  IWfik inquiété  :poi^ 

£3inniil£ni!e«  Le  pb»  Annat  ond  enfin  qioe  tout  le 

jmal  /Menoil  -d»  ice  qu'an  21e  Kroolost  poinit  rooan- 

ncâtDe  rmu  todié  des  nfiscndaléos  >qiâ  en  jaymjsnt  co^- 

tdaimèîia  eanacripiion^  tetijngeavqu'il  fidktts'aidkras- 

ser  jaai  pipeqpoar  ftui  dieniander  qu'il  confinnât  le 

fongailaire^   rai  qu'il  en  flttim  qm  contînt  les 

.  mêmes  cboses*^ 
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Le  roi  fit  donc  prico:  le  {>epo  ps^  9011  i^ii^iaiii^r 
deur,  qu'il  Iw  plut  d'envoyw  *|^.  feww*lfti«e  jj^i 
Gontîat  le  ftit  et  le  djoit  jçQmxne.cçl^i  de  Vf^. 
semblée,  et  id'obUger  toud  k«  fQetéw!^ti9iiji^&.  dw 
royaume  tant  séeujiiei»  911^  irégu^tiffP^  xoêïm.  lea 
religieuses  et  les  maîtres  dléoelQ»  de  le  #iffi^  90119 
les  peines  que  les  canons  ordonnent  contije^  }^. 
hérétiques.  Nw»  »^W)ï\s4^jè.ditqUûleiM^pB  ^*aT9it 
jamais  appjsoKi^é  que  k»  éTâqu»  :^wg^4^»m^  4^ 
signer  des  fi>ru3uules  de  foi  iii4'<^  ^$j^i?  ]#  i^ph^ 
oripkion ,  ei  que  dwik  Umi^.l^ks^qn'ïl  a^voit  éc^ija 
aux  aaiemblàra  du  dergé  pcrar  }m  loufar  dj9  gr^nd 
aèle  qu^eUeai  ajf  ortoie»*  k  Wi^  eaéeii*«  w  ww*- 
titution  et  celiedeMn  prédiâeeaseur  >  iî  43'<^toit  Ipiies^, 
gardé  de  leur  dire  un  mot  ;d;e  iew^  fejfm^lwff^»  i^ 
&t  done  pouir  luâ  un  écart  srttod  #tt)frt.de  ji^ie^  ^^^ 
regardant  comme  iiiutile>€Qt  QUYjn^equÂ  9iV9it  ;<^r 
cnpé  tant  dkasemUées ,  on  eut  ei^ft  Fe§oui:4  À 
l-autcuité  du  «saint^aiége.  ta  ecwr  de  )R«ipe  J^f^  fmr 
-roit  surtout  se  lasser  d^admji^er  qukp^s  X<mi  V^\vk 
qu'on  venoit  de  Sàix^iegoL  Fwaqe  w»tye  TinfoiHiWn 
lité  du  pi^pe,  même  dajis  les  ehp^sd^jfPÂi  i^lfi^ 
qu^on  avoit  fait  enregiatrc^r  iaTO  tQyyi  les  pwPfr 
mentset  dans  toutes  le^  uiuvefdi^  le[9^  su-tig^Q»  4^ 
laSctrbonneaur  cette^matièee^  o»;Qn:vîi»t  ^  ^upipiiec. 
le  pape  d^fltablir  eette  i&Avm  Âi^iUibilité  d^W  l^. 
Êdts  mm  révélés,  ^t  .d'obliger  %9Vffi  te  ffiWifi^  ft 
reeonnoître  oefeke^doQlaripe  #quii  pmn§  d'hérésie,  f^e. 
piipe  enT03^  le  fcamulaÎTîe  t^l  qîi*w  le  Uû  M^^^t^ 
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doit,  c'est-à-dite,  tout  semblable  à  celui  des  évé- 
qntBy  excepté  que  pour",  en  rendre  la  signature  plus 
authentique,  il  y  ajouta  un  serment  par  lequel 
ceux  qui  signoient  prènoient  Dieu  à  témoin  de  la 
si^érité  de  leur  souscription;  et  ce  formulaire 
fut  inséré  dans  un  bref  que  sa  sainteté  adressoit^. 
au  roi.  .        . 

Maià,  ce  bref  étant  arrivé,  on  s'aperçut  tout  à 
coup  qu'on  n'en  pouvoit  faire  aucun  usage ,  à  cause 
que  le  parlement,  où  on  le  vouloit  &ire  enr^û* 
trer,  ne  reconnoît  dWtres  expéditions  de  Rome 
que  ce  qu'on  appelle  d^  constitutions  plombées.^ 
ll&Utit  donc  renvoyer  le  bref,  et  pyier  le  pape  de 
le  changer  en  uiie  bulle.  Le  roi  porta  lui-mêuie; 
(îette  bulle  au  parlement  i  et  y  joignit  nne  déclara- 
tion la' plus  foudroyante,  que  Ton  pût  feire  pour 
obliger  tout  le  monde  à  la  signature.  Cette  décla- 
ration enchérissoit  beaucoup  sur  la  bulle.  On  y 
défendoit  tontes  sortes  d'explications  et  de  restric-. 
lions,  sôus  les  mêjnes  peines  qui  étoiènt  portées 
contre  ceux  qui  refuseroient  de  souscrire.  Tous  les 
ecclésiastiques  y  étoient  obligés  par  .la  privation, 
de  leurs  bénéfices,  les  évéques  parla  saisie  de  leur 
tcinporel  ;  et  personne^  ne  pouvoit  plus  être  reçu 
au  saus-diaconat  sans  avoir  signé.  Cependant  toutes 
ces  précautions  n'empéclièrent  pas  qu'il  n'y  eût 
beaucoup  de  diversité  dans  la  manière  dont  les^ 
évêqn^es  exigeoient  les  signatures  dans  leurs  dio- 
cèses. Pluideurs  d'entr'eux  reçurent  les  restrictions 
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et  les  explications  sur  le  fait.  11  y  en  eut  un,grand 
nombre  qui  déclarèrent  de  bouche  à  leurs  ecclér 
siastiques,  que  l'église  ne  demandant  sur  1^  faits 
que  le  simple  respect,  on  ne  s'obligeoit  point  à 
autre  chose  par  les  souscriptions.  Il  y  en  eut  même 
qui  insérèrent  ces  déclarations  dans  les  procès-^ 
verbaux  qui  demeurèrent  dans  leurs  greffea;  et 
'    enfin ,  quatre  é  vêques  les  plus  célèbres  qui  fu^&ent 
en  France  pour  leur^iété ,  je  veux  dire  les  évêques 
d'Aleth,  de  Beau  vais,  d'Angers  et  de  Pamiers, 
firent  ces  déclarations  par  des  mandements  qu'ils 
firent  publier  dans  leurs  diocèses.  Uévêque  de 
Noyoti  fit  aussi  la  même  chose.  Nous  verrons  dans 
ïa  suite  l'effet  que  produisirent  ces  mahdemenis. 
L'archevêque  de  Paris  ne  fat  pas  peu  embarrassé 
isùr  la  manière  dont  il  tourneroit  le  sien.  Il  n'avoit 
garde  d'exiger  la  même  créance  sur  le  fait  que  sur 
le  droit ,  après  avoir  accusé  d^extravagance  et  de 
malice  ceux  qui  confondoient  ce&  deux  choses.  Il 
n'osoit  pas  non  plus  reparler  de  sa  foi  humaine 
qu'il  voyoit  abandonnée  de  tout  le  monde.  Voici 
l'expédient  qu'il  prit  pour  essayer  de  se  tirer  d'af- 
faire. Il  distingua  le  fait  et  lé  droit  dans  son  ordon- 
haricé,  mais  il  se  servit  pour  cela  de  termes  .si 
obscurs,  qu'on  ne  savoit  précisément  ce  qu'il  de- 
inandoitj  disant  qu'il  falloit  une  soumission  de  loi 
divine  pour  les  dogmes,  tt  quant  au  fâit,,  une 
vérUdblè  soumission  par  là(S[uéUe  ori  acquiesce.    \ 
X^obscurité  de  cette  ordonnance,  et  le  serment 
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dont  fai  parlé,  rendirent  aux  reUgieusfls  de  Port- 
Royal  k  signature  de  ce  second  forroulaire  bien 
plus  difficile  que  celle  du  premier.  Mais  avant  que 
de  passer  plus  loin,  il  est  bon  de  dire  ici  en  quel 
état  étoientoes  £11^  quand  la.nouv^lle  buUe  arriva 
en^Mnce.  Noosa't/xmsTu  quel'arohepvéqueen  avoit 
&it  enlever  jusqu-ani  nombre  dre  dix-buit,  qu'il 
avoit  dispersées  endii^s  oou  vents,  {i'abbesse  fut 
conduite  à  Meaux  par  Févêque  de  Meaux  son  frère , 
à  qui  on  Favoit  confiée ,  et  qui  la  mit  dans  le  cou- 
vent de  la  Visitation  qui  est  daniï  Cette  ville.  La  mère 
Agnès  fut  renfermée  dans  le  couvent  de  la  visita^ 
tion  du  ÊLubourg  Saint-Jacques ,  avec  une  de  ses 
nièces  qu'on  voulut  bien  laisser  aupvès  d'elle  pouT 
la  servir.  Les  autres  firent  séparas  en  difiK^rent» 
monastères  tant  à  Paris  qu^à  Saint^D^iSj^  et  prin- 
cipalement dans  les  couvent»  d'ursulines ,  de  cé- 
lestes «>u  filles  bleues,  ^  de  la  Visitation.  On  le^ 
avoit  voulu  logerdaiw  d'autres  nuosons^  entr'autrea 
cbezles  cannéliteii,^  «fiais  <x>nune  on  savoit  Finten* 
iion  de  M.  Farcheviôque,  qui  ^tmX  de  tenir  ces  filles 
dans  une  très* rude  captivité ^  on  avoit  UiX  d^ 
grandes  difficultés  dau£f  la  plupaiit  de  ces  maiopm 
de  les  recevoir,  et  de  .contribuer  «un:  mauvaia  tm? 
tements  qu'on  leur  vouloit  fiiire.  Il  y  eut  entr^autrc isi 
uneabbesse  à  qui  on  en  voulut  dQnne;r  une,  main 
elle  déclara  en  la  recevant,  qu'elle  prétendoit  4w 
donner  la  même.lib^é  qu'elle  auroit, pu  aVQir  k 
Port^Roydl,  et  la  tc^tei;. comme  une  de  ses  filles  : 
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^le  tinot  |Mtrale,  et.fit  taBtd'JaoïmeurB  à  cette  Tâi* 
gieaee ,  qiie  IWchevéque  la  kii  ola  au  bout  dedcaix 
^onrs.  On  ne  peut  aussi  s'cmgpàohGr  de  iDQndme:)uft- 
ticeiiiatnè»e  ide  laEayette^  supéneuredeChaillot, 
^uiâuymnt  ë*é  ojbti^ée^d^^rexxrvoiriane  de  ces  reli^ 
.gîettses^  la  traita  airee  iiae  dbarûlé  iexla;wndiiiaâre 
4out  ie  temps  qu^eUe  fiit  dans  oqh  numastèare.  U 
n^en  £at  pas  âe  ménie  des  anlares  ambons  où-cfs 
redftgîieiiBcs  &aarBHtirBn£BniiéB8.0n  peut  YCuréamB  la 
reàttinadela  sœur  jingâii||ne  AmaiiJd^  laonaiidèce 
.dmit  cdiie  £iit  tiauiée  dbez  Jis  imas  ideuas  4le  Paxîs^ 
ÏA  jdiapart  des  aatrea  Ae  ï&iMOt  m  peu  funcs  ide  la 
«iëmefsorte« 

La^gBataR.de  «  iieoiad  fonrokire  fat  même 
à  qadqaes^unies  qui  a^dmtmgoéj  xmeooQuuon  de 
ccrnipTOosère  la  foiote  cpi'ieUfis  aTcneM  éaite,  let'de 
la  œpaver*  Ainsi  taHQt«»iqiite£tà'andieTféqu£|>oasr 
eiigaeeEr>œs  saioates  filles  à  ligner  sfmMmveaUimaue 
dément  et  le  ibnmdaîre  «d'JLkaeaiidre  vu,  £ut  mu  - 
tila.  Le  tràs— gDasfid  inomlare.,  tant  de  eeUes  «fui 
fizneDt  dispersées  que  de  oeUes  qui  dcanenérewt 
dans  letor  monastère,  se  aoulûï  asu  milieu  «de  >cette 
Ticdence  st  ade  cette  sédoctiim.  lia  sagesse  «et  h 
coaragequeiumxtDèrent  ces  veligieuâes  «st  «m  tni* 
jrade  de  âa  main  du  Touti-Piiissaiît^  qim  a  )pett 
d'exeaiples  dans  S'àistaire  ^de  i'i^se.  ËUes  aboient 
dressé  diiiseraes  relfttioiM  ^  (dé  oe  <|iii.se  |mAsa ^dan» 

'  On'a^oQnéaupjibliccesvelatioaseiij^^.  . 
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celte  persécution.  On  y  voit  les  attaques  qu'elles 
ont  eu  à  soutenir,  les  situations  étranges  où  se 
sont  trouvées  celles  qui  étoient  captives  dans  dif- 
•  férents  couvents,  les  sentiments  et  les  lumières 
par  lesquelles  Dieu  les  soutenoit  dans  leur  afflic- 
tion. C^étoit  par  obéissance  à  leurs  supérieures 
qu'elles  avoient  dressé  ces  relations,  qui  contien- 
nent un  portrait  bien  naturel  de  leur  esprit  et  de 
leur  cœur.  On  y  trouve  avec  une  simplicité  et  une 
candeur  inimitable,  une  sublimité  de  vues,  une 
générosité,  une  sagesse,  une  piété,  une  lumière, 
qui  feroient  presque  douter  que  ce  fût  Fouvrage 
de  ces  filles ,  à  ceux  qui  ne  connoîtroient  pas  l'es- 
prit du  Port-Royal ,  et  qui  ne  feroient  pas  réflexion 
que  Dieu  se  pledt  souvent  à  Ëdre  éclater  la  force 
de  sa  grâce  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible.  Une 
société  d'hommes  superbes  osôit  disputer  à  Dieu 
sa  toute-puissance  sur  les  cœurs  j  iïétoit  digne  de 
Dieu  d'en  donner  une  preuve  éclatante  en  remplis- 
sant de  simples  filles  persuadées  de  leur  néant,  et 
qui  attendoient  tout  de  la  grâce ,  d'une  sagesse  et 
d'une  magnanimité  qui  fidt  encore  le  sujet  de  l'ad- 
miration et  de  la  confusion  des  homiHes  les  plus 
forts  et  les  plus  éclairés.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  ne  paroitra  pas  exagéré  à  quiconque  lira  les 
-relations  de  Port-Koyal ,  ou  seulement  celle  de  la 
mère  Angélique  de  Saint-Jean ,  fille  de  M.  d'An- 
dUly. 
Dieu  soutenoit  et  conduisoit  par  lui^niême  ces 
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admirables  vierges.  Les  grands  hommes  qui  au- 
roient  pu  les  éclairer  et  les  encourager  étoient  eux- 
mêmes  obligés  de  se  cacher,  pour  éviter  les  vio- 
lences que  Ton  vouloit  exercer  contre  eux.  Ainsi 
ils  ne  pou  voient  que  rarement  et  avec  une  extrême 
difficulté  faire  parvenir  leurs  avis  jusqu'à  ces  reli- 
gieuses, et  ils  ne.  le  pouvoient  en  aucune  sorte  à 
l'i^rd  de  celles  qui  étoient  captives  en  différents 
couvents.  Dans  le  peu  de  commerce' qu^ils.avoient 
avec  les  deux  monastères  de  Port-Royal ,  ils  étoient 
plus  occupés  à  modérer  leur  courage  qu'à  leur  en 
inspirer.  Elles  avoient  en  efiFet  une  peine  infime  à 
entrer  dans  les  condescendances  et  Jes'  te^ipéra- 
ments  que  ces  théolo^ns  troyoient  permis.  On 
peut  voir  dans  FApoiogie  de  Port -Royal,  quelle 
peine  elles  eurent  de  signer  le  premier  mandement 
des  grands  vicaires  du  cardinal  de  Retz,  tant  elles 
craignoient  tout  ce  qui  s^nbloitieur  fairq  prendre 
part  à  l'espèce  de  conspiration  formée  contre  la 
vérité.        ,     ,  :  :      ;  . 

Quelques-unes  cédèrent  ;  on  ne  4pit  point  en  être, 
surpris.  Ce  qui  est  étonnant^  c'est  qu'il  y  en  ait  eu 
si  peu  qui  aient  succombé  à  une  si  terrible  tenta-^ 
tion.  Parmi  quatre- vingts  religieuses  de  chœur  qui 
étoient  dans  les  deux  inaisons  quand  la'  persécu- 
tion commença  en  i66i,  il  étpit  difficile  qu'il  ne. 
s'en  trouvât  pas  quelqu'une ,  pu  qui  n'eût  pas  une 
vertu  solide,  ou  qui  ne  l'eut  pas  à  l'épreuve  d'une 
telle  tempête;  JDansk pri^v^^n  totale d<^ tout  con- 
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seîl ,  quelques-unes  des  captives  se  déterminèrent 
à  signer,  parce  qu^eu  S'^étudia  à  embroydller  cette, 
afiaire  par  des  subtilités  qu'elles  ne  pouvoient  dé- 
mêler ,  et  qui  leur  caclK^ent  le  vériliable:  état  des 
choses.  L'arclievêque  tnètne ,  pOiur  les  porter  à  la 
sigîmture,  leur  déckroit  verbalement  qu'il  ne  cîe- 
mandoit  pas  d^eHes  k  eréance  du  £u.t.  Mais  qael- 
que  pardonnable  que  fôt  leur  faut^,  ^es  en  con- 
çurent une  vive  doulcfur  dès  qu^éSes  connurent 
Fëfet  des  choses,  et  que  le  troubtèp  cm  elles s'étoaent 
troiivêes  se  ftrt  dissipé.  Il  y  e»  eut  deux  dans  la 
maison  de  Paris ,  les  sœws  Flavie  et  Dorothée, 
dont  Itf^'chute  fut  bien  plus  funeste ,  puce  qone 
Tambition  en  fut  le  principe.  Elles  signèrent  le 
forùmlcûre,  et  contribuèrent  à  séduite  huit  ou  dix: 
de  leurs  sœuriF,  qui  étoient  des  esprits  foîbles,  et 
dont  il  y  eh  avoit  deux  imbéciles,   filles  agirent 
èn^îte  de  concert  avee  M .  Farchfevèqtié  et  les 
filles  de  la  Visitation,  pour  tourËnenter;  celles  qui 
demeuroient  fidèles  à  leurs  devoirs  et  à  leur  con- 
science.    Cependant  la  Cause  de  ces  saintes  reli- 
gieuses, où  plutôt  celle  de  l'église ,  étoit  défendue 
par  dfe^  écrits  luinineu^.  M.  Arna^uld^  «idé  de 
M.  Nicofe,  entreprit  de  faire  connoître  teinr  inno- 
cence, li Apologie  de  Poi^t^Royal,  les  Imaginaires, 
6C  tant  d'autres  ouvrages  solides  et  convaincaiib, 
mahife^oient  à  toute  k  terre  l'injustice  de  cette 
|iers^ution.  Mais,  comme  on  ne  pou  voit  isiontrer 
Pinnocence  des  religieuses  sans  dévoiler  1«  tuqfi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PARTIE.  191 

tade  de  leurs  persécuteurs,  ces  mêmes  écrits  qui 
justifLoient  les  religieuses  opprimées ,  mettoient  en 
fureur  leurs  ennemis ,  qui  les  persécutoient  avec 
encore  plus  de  chaleur. 

Au  reste,  M.  de Péréfixe  lui-même  faisoit  leur 
apologie,  en  avouant  qu'il  n'avoit  rien  trouvé  que 
de  régulier  et  d^édifiant  dans  la  visite  qu'il  avoit 
faite.  Il  publioit  souvent,  dans  le  temps  même 
qu'il  les  traitoit  avec  la  plus  grande  rigueur,  que 
ces  filles  étaient  pures  comme  des  anges;  mais  il 
ajoutoit  qu'elles  étaient  orgueilleuses  comme  des 
démons;  parce  qu'il  lui  plaisoitde  traiter  d'orgueil 
insupportable ,  le  refus  d'obéir  à  un  commande* 
ment  qu'il  n'auroit  pas  dû  leur  faire,  qui,  quand 
il  auroit  été  juste ,  n'étoit  d'aucune  utilité,  et  au- 
quel elles  ne  pouvoient  se  soumettre  sans  blesser 
la  sincérité.  D'ailleurs  il  avouoit  qu'elles  n'étoient 
attachées  à  aucune  erreur ,  et  se  trouvoit  quelque- 
fois embarrassé  quand  elles  le  pressoient  d'expli- 
quer nettement  ce  qu'il  leur  demandoit.  C'est  ce  que 
nous  avons  vu  en  parlant  des  requêtes  que  lui  pré- 
sentèrent les  religieuses  du  monastère  des  champs. 
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LETTRES 

DE      .   .      . 

JE  AN   RACINE 

A  SES  AMIS. 
A   M   iE  VASSEUH. 

l^arls,  le  i  Mpteiiibre  i66o. 

JjoDB  est  £dte  * ,  et  je  Vax  donnée  à  M.  Vitart  pour 
la  fiadre  voir  à  M.  Chapelain .  SU  n^étoit  point  si  Jard, 
j'en  ferois  une  auîxe  copie  pour  tous;  mais  il  est 
dix  heures  du  soir,  et  d^ailldui»  i«  Grains  furieu- 
sement le  chtfgrin  où  vous  met  Totre^màkdie,  et 
qui  vous  rendroit  peat-èbt^  assek  difficile  pour  ne 
rien  trouver  de  bon  flans  mon  ode.  Cela  m*em- 
harrasseroit,  et  l'autorité  qne  vow  avez  sur  «ai 
pourroit  produire  en  cette  rencontre  u«  aiusi  nw^ 
vais  çffet  4|,u'elle  ei^  produit  de  ibons  en  toutea  les 
autres.  Néamnoins,  comme  il  y  a  espérance  que 

*  Voàe  intitvlëe  iu  Nymfthe  de  iu  Sëtike,  ft.  tltott  «6a  éiidë 
U  porta  à  Chapelain.  Ce  M.  le  VaMeur  »  ^  i«time  ami  alors  àt 
mon  père  eteaYiron  da  même  Age ,  étoH  tto  pàreat  de  BI.  Vitart. 
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cette  maladie  ne  durera  pas,  je  vous  enverrai  de- 
main une  copie»  Je  crains  encore  que  vos  notes  né 
Tiennent  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  .vais  vous  écrire  par  avance 
une  stance  et  demie.  Ce  n'est  pas  que  je  les  croie  les 
plus  belles,  mais  cf  est  qu'elles  sdnt  sui^  l'eûtréede  la 
reine.  * 

*Qu*il  TOUS  faisoU  beau  voir  en  ce  superbe  jour 
Où»  sur  un  char  conduit  par  la  Paix  et  TAmour^ 
Votre  illustre  beauté  triompha  sur  mes  rives  ! 
Les  discords  SLptes'  vous  se  voy oient  enclûi inés.         '  "  -  " 

Mais  hélas  !  que  d'ames  captives 
Virent  aussi  leuirs  cœurs  en  triomphe  meiaiés  ! 

Tout  Tor  dont  se  vante  le  Tage , 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords 

y^it  j'araais  briller  de  trésors  9  .  : 

Sembloit  étrç  sur  mon  rivpge. 
Qu*étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil» 
Dès  qu'on  jctbit  ïês  yeuk  sur  l'éclat  nompareil 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avoién^  entourée  ?    •        •  -  ^ 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  heUeLant  dieux 

£t  moins  4>giie  d'ètf*e  ifedo^Qs^  .   ::•  ; 

Lorsqu'ep  QpuyeUe.  reine  ell^^ep^tra  d^ns  les  cieux^    .    •]. 

Peut-êtté  trouVfeWz-Vôtis  d'âlitrek  Strophes  qtri  ïib 
vous  paroîtrorit  pas  moihs  belles.  '  .  :  *  •    . 

•    Je  ne  sais  si  Toàs  avez  cohnoiissahce  de  qtièlilues 

'  Quoiqu'il  paroisse  si  content  de  ces  vers ,  il  ne  conserva  pas 
les  premiers.  Qnilni  critiqua  apparemment  lès  disconis\*  mot 
qui  lui  plaisoit  et' pajr  lequel  il  vouloit..imite)r  Ma&trbe.  La 
3tance  suivante  est  telie  qu'ePe  subsiste  aujourd'hui.. 
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Lettres  qui  font  lin  grand'brmt.  EUeis(  sont  de  M.  le 
cardinal  de  Retzi  Je  les  ai  vues,  mais  en  des  lâains 
dont  je.ne  pouTois  les  tirer.  On  éraintàParis  qnel* 
que  chose  de-  plus  fort,  comme  un  interdit.  Cela 
passe  ma  portée.  Adieu. 


AU  MÊME. 

%l  E  VOUS  envoie  mon  sonnet  ^l  c'est-à-dire ,  uii  nou- 
veau isonnet;  car  je  l'ai  tellement  changé  hier  au  soir 
que  vous  le  méconnoîtrez  :  mais  je  crois  que  vous 
ne  l'en  approuverez  pas  moins.  En  eflfet,  ce  qui  le 
rend  métonnoissable ,  est  ce  qui  vous  le  ddit  rend  re 
plus  agréable ,  puisque  je  ne  l'ai  si  défiguré  que  pour 
le  rendre  plus  beau  et  plus  confc>rmè  aux  règles 
que  vous  me  prescrivîtes  hier,  qiiî  sont  les. règles 
inêmes  du  sonnet.  Vous  trouviez  étrange  que  là  fin 
t&t  une  suite  si  dîfFérenfe  du  commencement-  Cela 
me  choquoît  de  même  que  Vqus  ;  car  les  poètes  ont 
cela  des  hypocrites,  qu'ils  défendent  toujours  ce 
qu'ils  font,  mais  que  leur  conscience  ne  les  làisse^ 
jamais  en  repos.  J'avois  bien  reconnu  ce  'dé&ut , 
quoique  je  fisse  tout  mon  possible  pour  inontrer 
que  ce.  n'en  étoit  pas  un  ;^l£i,  force  de  vos  raisons 

c  ^*  n  fit  eni  mime  temps  le  sonnet  ^'il'  appelle  dans  la  lettre 
suivante  son  triste  sonnet,  à  cause  des  réprimandes  qui  lui 
Tinrent  de  Port-Royal  lorsqu'on  y  apprit  qu'il  faisoit  des  vers* 
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étant  ajoutée  à  celle  de  ma  consciex»:e  a  adievé  àe 
me  convaincre  :  je  me  auis  rangé  à  la  raison^  et  )'y 
ai  aussi  rang^  mon  sonnet.  J'en  ai  changé  lapointe, 
ce  qui  ,est  le  plus  considérable  dans  ces  ouvrages; 
f  ai  Élit  comme  un  nouveau  sonnet.  Ma  conscience 
ne  me  reproche  plus  rien  j  et  j'en  prends  un  assez 
bon  augure.  Te  souhaite  qu'il  vous  satis&sse  de 
même. 

J'ai  lu  toute  la  CalUpédie  ' ,  et  je  l'ai  admirée.  Il 
me  semble  qu'on  ne  peut  faire  de  plus  beaux  vers 
latins.  Balzac  diroît  qu'ils  sentent  tout-à-fait  l'an- 
cienne Rome  et  Ja  cour  d'Auguste,  et  que  le  car- 
dinal Du  Perron  les  aurpit  lus  de  bon  cœur.  Pour 
moi  qui  ne  sais  pas  si  bien  quel  étoit  le  goût  de  ce 
cardinal ,  et  qui  m'en  soucie  fort  peu  jj  je  me  çon-^ 
tente  de  vous  dire  mon  sentiment.  Vous  trouverez 
dans  cette  lettre  plusieurs  ratures;  mais  vous  les 
devez  pardonner  à  un  homme  qui  sort  de  table* 
YoCis  savez  que  ce  n'est  pas  le  temps  le  plus  propre 
pour  concevoir  les  choses  bien  nettement;  et  je 
puis  dire,  avec  autant  de  raison  que  l'auteur  de  la 
Callipédie,  qu'il  ne  &ut  pa$j  se  mettre  à  travailler: 
sitôt  après  le  repas. 

NimiifamenulamHaàk9§Mcmhilkipmàs 

MEaîis  ilne  m'importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive , 
poucvu  que  î^aifi  1|Ç  Çil»isir  de  voua  entretenir^  de 

"Pôemé  latin  composé  par  QuSlet. 
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même  qu'U  ins  89.roitibiRD,d^ÇRç%4!*';tendKe  ^Brès^ 
la  digestion  de  mofl,  sqjjge;^ ^  ^ j^  jp^q  tifQ];i:^c«Sjà  la 

patient  ppw  ob^eçAîQ?.  1^t^4je,fQ»ïçij(9j|Ât;^.,Cjîî?.  est^ 

pitoy^We  ^em  j«?iy^  4'w^Ptpeti^j»p(W,tiî(;ij»,Qi;v 
qualjce  ralurç*,  Sl^W^^  Y^J^t  f)if!>iitfi.à,ç^vflJi,,  qI; 
il  fïwt  qw  ^e  Çatfe,q,v^  l|li  JfiÇ.y/9ij%^q^T]|i  pju» 
au  long  u»jB  ^Qlîfi.fois.  ip^qs^.^fcv^* 


AU-  MÉM-Ê: 

JTîdirRQUGi  ne  vaidè9-yeu»p)»€^Hie'TeHi(r  voir,  et 
aimos^Toas  mieux  me  parlep^fftFtettre»?  N^^st-ee 
p€^4»t  que^  Yoifêt^  kHaginess'  que-  yous^  eh  auFesSrpk»» 
d'ai%toi:k4  suf^  nioi^  et  que- voi»  en  conservweîy 
mieU'X  Isi  ma^sté^  cbé^  F^mpÈre?  Mqfvr  è  hnffnqiM 
i^epepéntia.  droy^^moî,  M<binfi^èt»p,  U^  n'est  pas  be- 
soin de  cette  politiepie;  vo»raisotisrsonttp^  bonnes 
d'ëlles^méme»,^ sans-  ètre^  appuyées^  de  eea secours 
étrangei^.  Tofere  psés^^ee  Bfie  seroît  plus  utile  que 
votre  absence,  cai^,  Kbde  étant  presque  imprimée , 
vos  aviî^  arriveront  trop  lard. 

'£IIe  a  étémoiïbfée  à  M.  6hapelâin.  H  a  marqué 
qiid^es^  cbànseméntb  à  Jknre.  Je  les  ai  Êdts ,  et 
fétois  très- embarrassé  ||feur  savoir  si  ces  change- 
ments n'étoient  point  eux-mêmes  à  changer.  Je  ne 
aavois  à  qui  m'adresser.  M.  Vitart  est  rarement 
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capable  de  donner  son  attention  à  quelque  chose; 
M.  l'Avocat  n'en  donne  pas  beaucoup  non  plus  k 
ces  sortes  de  çjboses.  U  aime  mieux  ne  voir  jamais 
une  pièce,  quelque  belle  qu'elle  soit ,  que  de  la  voir 
une  seconde  fois.  Si  bien  que  j'étoîs  prêt  de  con- 
sulter, comme  Malherbe ,  une  vieille  servante ,  si 
je  ne  m'étois  aperçu  qu'elle  est  janséniste  comme 
son  maître ,  et  qu'elle  {)ourroit  me  déceler  ;  ce  qiiî 
seroit  ma  ruine  entière,  vu  que  je  reçois  encore 
tous  les  jours  lettres  sur  lettres,  ou,  pour  mieux 
dire ,  excommunications  sur  extommunications  y 
à  cause  de  mon  triste  sonnet.  Ainsi,  j'ai  été  obligé 
de  m'en  rapporter  à  moi  seul  de  la  bonté  de  mes 
vers.  Voyez  combien  votre  présence  np'auroit  Eut 
die  bien.  Mais  ppisqu'il  n'y  a  plus  de  remède,  il 
:&ut  que  je  vous  rende  compte  de  :$e,  quis?est  passé. 
Je  ne  sais  si  vous  vous  y  intéres9çz,:jQiais  jesuis» 
si  accoutumé  à  vous  Uire  part  de  mes  fortunes  > 
bonnes  ou  mauvaises,  que  je  vous  punirois  moîask 
que  moi- même  en  vous  les  taisant.  .    > 

M.  Chapelain  adonc  reçul'ode  avec.laplu0grande# 
bonté  du  monde.  Tout  malade  qu'il  étoit,  il  l'a  re- 
tenue trois  jours,  et  a  Êdt  des  remarques  par  éç^ty 
que  j'ai  fort  bien  suivies.  M.  Vitart  n':a  janlai#  été 
si  aise  qu'après  cette  visite;  il  me  pensa  confondre 
de  reproches,  à  cause  que  je  me  plaignqis  de  la 
longueur  de  M.<  Chapelain.  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  vu  la  çhajeur  et  l'éloquence  avec  laqiielle 
il  me  querella.  Cela  soit  dit  en  passant. 
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Au  sortir  de  chez  M.  Chapçlaiii ,  il  alla*  Toir 
M.  Perrault,  contre  notre  dessein,  conrine  vous 
savîez  ;  il  ne  s'en  put  empêcher,  et  je  il'eii  suis  pas 
marri  à  présent.^  M.  Perrault  lui  dit  aUSsd  âe  fort 
bonnes  choses  ;  qu'il  mit  par  écrit ,  et  quefài  en- 
core toutes  suivies ,  à  une  6u  deux  près ,  où  je  ne 
suivrois  pas  Apollon  lui-même.  Cèst  la  comparai- 
son de  Vénus  et  de  Mars  qu'il  récuse ,  à  cause  que 
Vénus  est  une  prostituée.  Mais  vous  savez  que, 
quand  les  poètes  parlent  des  dieux,  ils  les  traitent 
en  divinités  ;  et  par  Conséquent  comme  des  êtres 
parÊtits  ^  n'ayant  même  jainais  parlé  de  leurs  crimes 
comme  Vils'  eussent  été  dès  crimes;  car  aycun  ne 
s'est  avisé  de  reprocher  à  Jupiter  et  à  Vénus  leurs 
adultères  :  et  si  cela  étoit ,  il  ne  faudrdït  plus  intro- 
duire les  dieiix  dans  la  poésie ,  vu  qu'à  Regarder 
leurs  actions,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  méritât 
d'être  brûlé  si  on  leur  faisoit  bonne  justice; 

Mais,  en  un  mot ,  f  ai  pour  mor  Malherbe,  qui  a 
comparé  la  rçine  Marie  à  Vénus,  dans  quatre  v^rs 
aussi  beaux  qu'ils  mesont  avantageux,  puisqu'il  y 
parlé  de  l'amour  de  Vénus. 

Telle  n'est  point  la  Cytbérëe, 
Quand  d'un  nouveau  feu  s'allumant  y 
Elle  sort  pompeuse  et  parëê 
Pour  la  conquête  d'un  amant. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  censure.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  leur  approbation,  sinon  que  M.  Perrault  a 
dit  que  l'ode  étoit  très*bonne;  et  voici  les  paroles 


Digitized  by  VjOOQ IC 


20T  LETTRES  DE  RACINE 

de  M.  Chapelain  ',  que  )e  vous  rapporterai  comma 
le  texte  de  Vévangile^  san&  y  rien  changer.  Mais 
aussi  c'est  M.  Chapelain  ^  comme  disoit  à  chaque 
mot  M,  yitwt.  Vode  est  fort  belle  ,  fort  poétique  , 
et  il  y  a  beaucoup,  de  stances  qui  ne  peui^ent  être 
mieux.  Si  Vou  ruasse  le  peu  d^^^droits-  que  fai 
marqu4^,  o^  enfers  14$/^  f^H  belle  pièce.  JJ  9';  tant 
pressé  M^  Yitart  de^  lui  çn  vwaxaev  rwte»r,  que 
ML  Yitart  ^f5Ut.4  tqute  forcp  içw^  w^n^çr  che^p  lui  :  il 
veutqvi'il  içofi  voiç^  ÇfettÇf  vue  xmr%  l)i^^  sw|s:doute 
à  Ve9X\jXM^  qp!îX  *  pw,  çpnçQyoir  de  n^oî. 

Ce  qu'il  y  ^  W  dç  plus,  çQïisidéra,ti!le  à  chajofer , 
c'a  été  une  ^ac^  entière ,  qui  est  çeUe  desTritcaos. 
Il  s'est  twuvé  que,  l?s^Ti[itons  n'avoient  ji^pais  logé 
dans  lea  flewîyqsi,^  wais  fiie^lement.  claw  la  mer.  le 
les  ai  souhaités  biea^e^  foi^  qpyé^  tou3  tant  qu'ils^ 
sont,  pour  U  pei^^ijp  qu'ils  m'ont  dqnnéç.  ^fi^i  donc5 
refait  une  ^utre,  &rt9W^^*.  Maia  poichè  da  tufiti  ifati^ 
hopieno  Ufiigiio^  adiisu^  Je;  sui*,  çtç, 

*  Chapelain  étoit  aloM  te  souverain  juge  du  Parnasse  :  jamais 
poêle  vivant  tL*9t  été  e»  si  grande'  vénération.'  0  quantum  est  in 
rébus  inane  ! 


Digitized  by  CjOOQIC 


A  SES  AMIS.  2o5 


^%^%/%>%^%/^^/%^^^m/^%^ 


■    AU  MÊME. 

J  E  sais  que  M.  TAvocat  vo^is  ^iropo^  ïûer  de  me 
venir  voir,  et  que  cette  piropqsi^Qn  yous  effraya» 
Vous  n'êtes  pas;  d'humeuç  k  q^ittçç  Jeactapiçpcpour 
aller  voir  des  prisonniers*  Pï^  VQW  garde,  de  Fêtre 
jamais  !  Jejure  pr tQute&ksdivJaiiit^s  qui  président 
aux  prisons  (je  crois  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres 
que  la  justice^  ou  Thémis  ei^  termes  de  portes) 
je  jure  donc  par  Thémis,  que  je  n'aurai  ^unais  le 
moindre  mouTement  de  pitié  pour  vous,  et  quç  je 
me  changerai  en  pierre j»  conmie  Niobé,  pour  être 
aussi  dur  pour  vous ,  que  voua  l'ave?  été  pour  moi  ; 
AU  lieu  que  M.  l'Avocat  ne  sara  pas  plutôt  dans  un 
des  plus  noirs  cachots  delà  Bastille  (car  un  homme 
de  sa  conséquence  ne  saurpit  jamais  être  priçon-^ 
nier  que  d'état)  il  n'y  sera  pas  plutôt,  en  vérité, 
que  j'irai  m'enfèrmer  avec  lui  :  et  croyez  que 
ma  reconnoîssance  ira  de  pair  avec  mon  ressen- 
timent. 

Vous  vo«s  atténdess  pealhêtre  q«te  je  m'en  vais 
vous  dire  que  je  m'ennuie  beaucoup  à  Babylone, 

'  Il  ëtoit  alors  à  CheTreuse;  et  il  date  de  Babjlone  par  plai- 
santerie, pour  faire  entendre  ^u'il  j  est  captif^  et  qu'il  *'y 
ennuie  autant  que  les  juifs  s*ennuyoient  à  Bal^glpn^. 
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et  que  je  vous  dois  réciter  les  lamentations  que 
Jérémie  y  a  autrefois  composées.  Mais  je  ne  veux 
pas  vous  faire  pitié,  puisque  vous  n'en  avez  pas 
déjà  eu  pour  moi;  je  veux  vous  braver,  au  con- 
traire, et  vous  montrer  que  je  passe  fort  bien  mon 
temps.  Je  vais  au  cabaret  ■  deux  ou  trois  fois  le 
jour.  Je  commande  h  des  maçons ,  à  àes  vitrîerà 
et  à  des  menuisiers,  qui  m'obéissent  assez  exac- 
tement, et  me  demandent  de  quoi  boire.  Je  suis 
dans  la  chambre  d'un  duc  et  pair  :  voilà  pour  ce 
qui  regarde  le  &ste  :  car  dans  un  quartier  comme 
celui-ci,  où  il  n'y  a  que  des  gueax,  c'est  gran- 
deur que  d'aller  au  cabaret.  Tout  lé  monde  n'y 
peut  aller. 

J'ai  des  divertissements  plus  solides,  quoiqu'ils 
paroiësent  joioins;  je  goûte  tous  les  plaisirs  de  la 
vie  solitaire  :  je  suis  tout  seul,  et  je  n'entends  pas 
le  moindre  bruit  :  il  est  vrai  que  le  vent  en  fait 
beaucoup,  et  même  jusqu'à  feire  trembler  la  mai- 
son ;  naais  il  y  a  uil  poète  qui  dît  : 

O  quàn^jucundumest  recubantem  audirûsaskrros    , 
Fentorum  ,  et  somnos,  imbrejuvante  ,  sequi.  / 

Ainsi,  si  je  voulois,  je  tirerois  ce  vent  à  mon  avan- 
tage ;.mais  je  vous  assure  qu'il- m'èmpêtliê  dé  dor- 
mir toute  la  nuit,  et  je  crois  que  fe  pk)èt€f  vouloit 
parler  de  ces  zéphixs  flatteurs,     ^ 

*  Cétoic  l'usage  alors  d'aller  au  calmret ,  comme  bn  Ta  au- 
jourd'hui  au  café. 
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Chedetauendôfaïi 
'Lusingano  ii  sonna  de^  mortaiim 

Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en  faire,  je  lis  les  ayen- 
turesderArioste,  et  je  ne  suis  pas  moi-même  sans 
aveïiture.  Une  dame  me  prit  hier  ponr  un  sergent. 
Venez  me  voir,  nous  irons  au  cabaret  ensemble; 
on  vous  prendra  pour  un  commissaire,  et  nous 
ferons  trembler  tout .  le  quartier.  Faites  ce  que 
vous  voudrez ,  mais  ne  Eûtes  rien  par  pitié ,  car 
je  ne  Vous  en  demande  pas  le  moins  du  monde. 


*^^^^t^^m^f*9)*^fiwm/v%Êifi^%0m/m0^^m^^f%/%/*,/%iti/^t%^^^i%^t%^^f%^m»^9t^^%t^^m0^%f^>^^^%f^^^^^%^ 


AU  MÊME. 


z66r. 


V  QîîS;^^**  ^*®^  ^i*  j  Monsieur,  un  terrible  en- 
nemi^: M.,  de  la,  .Charles:ccaiimença  hier  contre  vous 
uTleJ^aQgue  qui  ne  finii^  qu'avec  sa  vie ,  si  >vous 
n'y  donne?  ordre ,  et  que  vous  ne  lui  fermiez  la 
bouche  par  une  lettre,  dfejicuses,  qui  fasse  le  même 
e£fet  qu^  oette  .miche,  dont  Enée  r^n^lit  ila  txiple 
gueule  de  Cèrbère.f  Pour,  moi  dès  iquejele  vis  com- 
mencer, je  n'attendis  pas  que  l'exot'détde  la  ha- 
rangue fût  fini;  je  cruâ^.que  le  seul ipaprti  que  je 
devoiftpjrendreVétoît  de  m'enfuir,  ehdisant^Tno/}^ 
sieur  a  raison  y  pour  ne  pas  tomber  diB^aseetihcon-^ 
vénient  x>ii  me  jeta  autrefois  le  dur  essai  de  sa 
meuptn^çiB  ^oqu^aôç.: .  .  « 


Digitized  by  VjOOQIC 


ao6  LETTRES  DE  RACINE 

J'étais  à  l'hôtel  de  Babylone  quand  M.  l'Avocat 
y  apporta  vos  lettres.  Mademoiselle  Vitart  lisant 
que  vous  alliez  prendre  les  eaux  de  Bourbon,  ne 
put  s'^empêcher-de  crier  comiiie  si  vous  étiez  déjà 
mort.  Elle  dit  cela  avec  chaleur  :  M.  Vitart  s'en 
aperçut,  prit  la  lettre,  et  après  s'être  frotté  les 
yeux, 

Tre  volto  ,  e  quatre  ,  e  sei  lesse  lo  scnUo  , 

et  ayant  regardé  ensuite  mademoiselle  Vitart,  il  lui 
demanda  con  ih  ciglio  fieramente  indrcàto  y  ce  que 
tout  cela  vouloit  dire.  Elle  fut  obligée  deiuiiUre 
quelques  mots  à  l'oreille,  que  je  n'entendis  pas. 

Mais  je  fais  réfteixioQ  que  je  ne  vous  parle  point 
de  votre  poésie  j  j'ai  tort ,  je  l'avoue,  et  je  devrœa 
considérer  qu'étant  devenu  poète ,  vous  êtes  devenu 
«ans  doute  impatient  9  c'esi  une^aalké  inisë^tttble 
des  poètes,  anssL  bieiE  qiciedes^mourêux,  qui  veu- 
lent qu'on  hisse  toutep  choses ,  pour  Hfê  kur paa^ler 
que  de  leur  passion  et  'de  leurs  <Ml¥i«iigi3s.  le  ne 
vous  parlerai  point  de  Totre  àmotrr  :  Wi  hôfiim^ 
aussi déliûat qiie  vuas ne «âxxroit nanqaerd^Voir 
Eût  un  beau  choix,  et  ^e  mis  persuaiiê'qtife  votre 
belle  m^ite  les  adoBttîam^  dioi  ta^  VkxÀ  que  ïious 
sommes,  puisq«ievouAl'aV€erjugéedigttie<i^vdlr^, 
jusqu'à  devenir  poète  pour  elle.  Cela  me  confirme 
de  plus  en  plus  qàe  Fisuaioufr  est  c^liii  de  tous  les 
dieux  qui  sait  mieux  le  oiiemin  du  Parlasse.  Avec 
un  si  bon  conducteur  vous  n'avez  garde  de  œan- 
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quer  d'y  étreliien  rej;a  :  â'dilteurs,  lesinuMS  tous 
connokMkiMiiéjà  ée  ¥é{>ttibrti<m ,  et  Mjcfaiifit  que 
TOUS  ééesi  hién\ënii  paIttËi'  tlMted  ks  donte»^^  îl  «e 
faut  point  dbiiter ^^[u'elle^  Vous  idetit  fait  k  '^t^ 
obligeant  ^Mc^ëH^ti  ^motidei 

Utqiw  virqPhflBbi  chorus  assftrrexeritomnif.     .  ; 

Us  ïie  sont  ^pras  seulement  ^pûreux ,  la  justesse  ^ 
est  torité  entière;  Néfitmtrohrssi^ose  vousdîre  mon 
sentiment  sur  deux  ou  trois  mots ,  tekd  fle  Radieux 
est  un  peu  trop  antique  pour  uïi  liomme  tout  frais 
sorti  du  Parnasse  :  j^aurois  tâché  de  mettre  impé^ 
lieux j  ou  quelque  autre  mot.  J'autoîs  aùssi  retran- 
ché ces  deux  vers,  Ainsi  si  comme  nqusjet]e 
suivant;  ou  je  leur  aurois  donné  un  sens,  car  il 
me  semble  qu'ils  n'en  ont  points 

Vous  m'accuserez  peut-être  de  trop  d'inhuma- 
nité, ^e  traiter  si  rudement  les  fils  sdnés  de  votre 
miise  et  de  votre  amour;  je  ne  yeux  pas^direfles 
fils  uniques  :  la  muse  et  J'amour  n'en  demeurero;nt 
I)as  là;  mais  au  moins  .cela  vous  doit  faire  v<^ir 
réciproquement  que  je  n'ai  fieii  de  caché  pour 
vous ,  et  que  ce  n'est  poinl  par  flatterie  que  je  voûa 
loue,  puisque  jeprends  la  liberté  de  vous  censurer» 
3cito  eurn^essimè  dicere  ^^uijaùdabitur. maxime. 
En  effet ,  quand  une  chose  ne  vaut  rien ,  c'est  alors 
qu'on  la  Ipue  démesurément,  oet^^'oa  n'y  trouve 
rien  À  rediare,  pàrGe>que:^toiJrt  ytefli^aleometitÀ 
blâmer.  H  v^ta  est  pas  de  mémo  dé  vos  vers;  ils 
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sont  aussi  naturels  qu'on  le  peut  desiror,  et  voup 
ne  devez  pas  plaindre  le  sang  qu'ils  voua  ont  ÇQÛté. 
Ne  TOUS  amusez  pas  pourtant  à  vpuis:  épuiser  les 
veines ,  pour  continuer  à  &ire  des  ye^s  ^  si  ce  p'est 
qu'à  l'exemple  de  la  fçmme  de  jSénèquç,  vous  ne 
vouliez  témoigner  la  grandeur  de  votre  amour; 
mais  je  ne  crois  pas  que  les  beaux  yeux  qui  vous 
ont  blessé  soient  si  sanguinaires ,  et  que  ces  marr- 
ques  de  votre  amour  lui  soientplus  agréables  qu\ine 
santé  forte  et  robuste.        . 

M.,  du  Chêne  est  votre  seryiteuj:.  ]\ï.  d'Houy  est 
iyre,  tant  je  lui  ai  fa^t  boire  de.  santés  :  et  moi  je 
suis  tout  à  vous. 


Pan«^le«3  juin  i€6z.^ 

.-       .  ...  .       ,       .     r.  ^.       ^     .     .  ,  . 

JW..  li'AvôcAT.viént  de,m'apportér  une  de  vos 
Içttrés ,.  et  veut  absolument  que  nous  soyons  récon- 
cilies ensemble  :  jé;gagn.êtfop  à  cette  réunion  pour 
m'y  op^posér.  Aussi  bien  ^^  comme. les  choses  impar- 
faites recherchent  nalurellemenf  de  se  jothdreàvec 
les  plus  parfaites,  jéserois  un  môiis'tre  dans  là  na- 
ture^ si  étant  creux*  comniç  je  suis,  je  rèfusois'de 

• \  .  ,      ,        ::ji-.'  'j;i  *.  .     •.  • :;,       .  ;  .' 

^  €e^  plaisanteries  '  sar  ^  lé'  -  inbt  ereu»  roulent  -  sur  ce  que 
M/  TAvocât  avcât  >toaj<hubslce-  mot  à  (.la  ibpuokè ,  pour;  dirt 
inutile , fnvfde ^  etc*      ..    .    ,  «  ;    ^     - :.».; 
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me  joindre  et  de  m'attacher  au  solide ,  tandis  que 
ce  même  solide  tâche  d'attirer  à  lui  ce  même  creux, 

Quod  quoniamper  se  nequeat  constare ,  necesse  est 
Hitrere, 

<yest  de  JLucrèce  qu'est  cette  maxime;  et  c'est  de 
lui  que  j'ai  appris  qu'il  falloit  me  réunir  avec 
M*  l'Avocat.  Et  il  faut  bien  que  vous  l'ayez  lu 
aussi  ;  car  il  me  semble  que  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  ce  grand  partisan  du  solide  ,  est  toute 
pleine  des  maximes  de  mon  auteur.  Il  dit  comme 
vous  qu'il  ne  faut  pas  que  tout  soit  tellement 
solide ,  qu'il  n'y  ait  un  peu  de  creux  parmi  nous. 

Nec  tamen  undique  corporeâ  stipata  tenentur 
Omnia  nature,  namque  est  in  rébus  inane* 

Mais  sortons  de  cette  matière,  qui  elle-même  est 
trop  solide ,  et  mêlons-y  un  peu  de  notre  creux. 

Avouez,  Monsieur,  que  vous  êtes  pris,  et  que 
vous  laisserez  votre  pauvre  cœur  à  Bourbon.  Je 
-vois  bien  que  ces  eaux  ont  la  même  force  que  ces 
fameuses  eaux  de  Bayes  :  c'est  un  lac  célèbre  en 
Italie,  quand  il  ne  le  seroit  que  par  les  louanges 
d'Horace  et  des  autres  poètes  latins.  On  y  alloit  en 
ce  temps,  et  peut-être  y  va-t-on  encore,  comme 
vos  semblables  vont  à  Bourbon  et  à  Forges.  Ces 
eaux  sont  chaudes  comme  les  vôtres ,  et  il  y  a  un 
auteur  qui  en  rapporte  une  plaisante  raison.  Je 
voudrois,  pour  votre  satisfaction,  que  cet  auteur 

IV.  i4 
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fut  ou  Italien  ou  Espagnol;  mai»  la  destinée  a  voulu 
encore  que  celui-ci  fût  Latin.  Il  parle  donc  du  lac 
de  Bayes  y  et  voici  ce  qu'il  en  dit  à  peu  près  : 

C'est  là  qu'avec  le  dieu  d'Amour 
Vénus  se  promenoit  un  jour. 
Enfin ^  se  trouvant  un  peu  lasse. 
Elle  ft'assit  sur  \e  gazon  ; 
Hab  ce  mauvaû  petit  garçon 
Qui  ne  peut  se  tenir  en  place. 
Lui  répondit  :  Ça,  votre  grâce. 
Je  ne  suis  point  las  comme  vous. 
Vénus  se  mettant  en  courroux. 
Lui  dît  :  Fripon ,  vons  aurez  sur  la  joue. 
Il  fallut  done  qu^  filât  do«ix , 
Et  vint  s'asseoir  à  ses^genoux. 
Cependant  tous  ses  petits  frères , 
Les  Amours  qu'on  nomme  vulgaires , 
Peuple  qu'on  ne  sauroit  nombrer, 
Passoient  le  temps  à  folâtrer. 

€e  seroit  le  pecdre  à  crédit  que  xa'a]iiU3er  à  vous 
faire  le  détail  de  tous  kurs  j^eux  :  vous  vous  ijma- 
guoLea  bien  quels  peuvent  frêles  pass^^emp»  d'une 
troupe  d'enfimts  qui  sont  abasidomtés  à  leur  ca- 
price. 

Tous  jugez  bien  aussi  que  les  Jeux  et  les  Ris 
Dont  Vénus  frit  ses  ftnroris. 
Et  qui  gowernaiit  san  empire, 
I¥e  maatquoient  pas  df  jmer  tt  de  rire. 
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A  M.  DE  LA  1*0  NT  AINE. 

tTzès,  ie  zz  norembre  z(56z. 

«J'ai  bien  vu  du  pajè  et  j'ti  bien  Voyagé 
Depuis  que  de  vos  yeux  les  itiiens  ont  pris  €on|^é« 

Mais  tout  cela,  lie  m'a  {)às  empêclié  de  songer  tou- 
jours autant  à  TOUS  que  je  faisois  lorsque  nous  nous 
voyiotis  tous  leÉ  jôUrs , 

Avant  qu'une  fièTre  iiapcirtuna 
Nous  fit  courir  même  fortune. 
Et  nous  mit  chacun  en  danger 
l)e  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  ftsds  pas  sertis  qù^Mé  cotistètiafion  je  vous  écris 
préseliteinent  ;  iftais  je  t^ous  asstireque  je  tl^ai  pbint 
encore  &it  tâtit  de  ters  depuis  nia  maladie.  Je 
croyois  même  en  avoir  tout-à-fkit  otibïié  le  riiétier. 
Seroit-il  possible  que  les  muses  eussent  plus  d^em- 
pire  en  ce  pays  que  sur  les  rives  de  la  Seine?  Nous 
le  reconnoitronft  dans  la  suite.  Cependant  je  com- 
mencerai à  vous  dire  en  prose ,  que  mon  voyage  a 
été  plus  heureux  que  }e  ne  pensok«.  Nous  n'avons 
eu  que  deus  heures  de  pluie  )i!i9qu;^à  Lyon.  Notre 
compagnie  étoit  goié  et  assée;  phiâettïît)  il  y  avoit 
trois  huguenots,  tta  Anglais,  deux  Italiens ,  un 
conseiller  du  Châtelet,  deux  secrétaires  du,  roi  et 
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deux  de  ses  mousquetaires  ;  enfin  nous  étions  au 
nombre  de  neuf  ou  dix.  Je  ne  manquois  pas  tous 
les  soirs  de  prendre  le  galop  devant  les  autres  pour 
aller  retenir  mon  lit  j  car  j'avois  fort  bien  retenu 
cela  de  M.  Botreau,  et  je  lui  en  suis  infiniment 
obligé.  Ainsi,  j'ai  toujours  été  bien  couché  j  et, 
quand  je  suis  arrivé  à  Lyon,  je  ne  me  suis  senti 
non  plus  fatigué  que  si  du  quartier  de  Sainte^Gene- 
viève  j^avois  été  à  celui  de  la  rue  Galande. 

A  Lyon  je  ne  suis  resté  que  deux  jours,  et  je 
m'embarquai  sur  le  Rhône  avec  deux  mousque- 
taires de  notre  troupe,  qui  étoient  du  Pont-Saint- 
EspriL  Nous  nous  embaïquâmes ,  il  y  a  huit  jours , 
dans  un  vaisseau  tout  neuf  et  bien  couvert,  que 
nous  avions  retenu  exprès  avec  le  meilleur  patron 
du  pays  ;  car  il  n'y  a  pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre 
sur  le  Rhône  qu'à  bonnes  enseignes.  Néanmoins, 
comme  il  n'avoit  point  plu  du  tout  devers  Lyon, 
le  Rhône  étant  fort  bas,  il  avoit  perdu  beaucoup 
de  sa  rapidité  ordinaire. 

On  pottvoit  sans  difficulté 
Voir  ses  naïades  toutes  nues, 
Et  qui  9  honteuses  d'être  vues  ; 
Pour  mieux  cacher  leur  nudité 
Cherchoient  des  places  inconnues. 
Ces  nymphes  sont  de  gros  rochers, 
Auteurs  de  mainte  sépulture , 
£t  dont  Teffroyable  figure 
Fait  changer  de  yisage  aux  plus  hardis  nochers. 
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Nous  fûmes  deux  jours  sur  le  Rhône,  et  nous  cou- 
châmes à  Vienne  et  à  Valence.  Pavois  commencé  ' 
dès  Lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le  langage  du 
pays ,  et  à  n'être  plus  intelligible  nioi-méme.  Ce 
malheur  s'accrutà  Valence ,  etDieu  voulutqu'ayant 
demandée  une  servante  un  pot  de  chambre,  elle 
mit  un  réchaud  sous  mon  lit.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  les  suites  de  cette  maudite  aventure ,  et 
ce  qui  peut  arriver  à  un  homme  endormi  qui  se 
sert  d'un  réchaud  pour  ses  nécessités  de  nuit.  Mais 
c'est  encore  bien  pis  dans  ce  pays.  Je  vous  jure  que 
j'ai  autant  besoin  d'un  interprète,  qu'un  Moscovite 
en  auroit  besoin  dans  Paris.  Néanmoins  je  com- 
mence  à  m'apercevoir  que  c'est  un  langage  mêlé 
d'espagnol  et  d'italien ;^  et,  ccmùne  j'entends  assez 
bien  ces  deux  langues,  j'y  ai  quelquefois,  recours 
pour  entendre  les  autres  et  pour  raefaire  entendre, 
^ais  il  arrive  souvent  que  jse  perds,  toutes  mes  me* 
sures  ;  comme  il  arriva  hier,  qu'ayant  besoin  de 
petits  clous  à  broquette  pour  ajuster  ma  chambre , 
j'envoyai  le  valet  de  mon  cmcfe  en  ville,  et  lui  dis 
de  m'acheter  deux  ou  trois  cents  de  broquettes  j 
il  m'apporta  incontinent  trois  bottes  d'allumettes. 
Jugez  s'il  y  a  sujet  d'enrager  en  de  semblables  mal- 
entendus. Cela  iroità  l'infini,  si  je  voulois  dire 
tous  les  inconvénients  qui  arrivent  aux  nouveau- 
venus  en  ce  pays,  comme :moi. 

Au  reste ,  pour  la  situation  d'Uzès,  vous  saurez, 
qu'elle  est  sur  une  montagne  fort  haute  ^  et  cette 
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montagne  n*est  qu'un  rocher  continuel,  si  bien 
qu'en  quelque  temps  qu^il  &sse  on  peut  aller  à 
pied  sec  toutautour  de  la  ville.  Les  campagnes  qui 
l'environnent  sont  toutes  couvertes  d^oliviers  qui 
portent  lés  plus  belles  olives  du  monde,  mais  bien 
trompeuses  pourtant;  car  'fy  ai  été  attrapé  moi-* 
même.  Je  voulus  en  cueillir  quelques^-unes  au  pre- 
mier olivier  que  je  rencontrai,  et  je  les  mis  dans 
ma  bouche  avec  le  plus  gs;and  appétit  qu'on  pi^sse 
avoir.;  mais  Dieu  me  préserve  de  sentir  jamais  une 
amertume  pareille  à  celle  que  )e  sentis  !  j^en  eus  la 
bouchetoute  pca^uephis  de  quatre  heures  durant; 
et  Fton  m'ai  appris  depuis,  qu'il  Êiiloit  Ixien  des 
lessives  et  des  cérémonies  pour  rendre  les  olives 
douces  OQomie  on  les  mange.  L'huile  qu'<m  en  tire 
sert  ici  de  beurre ,  et  j'appréhendois  bien  ce  chan- 
gement; mais  j'cii  ai  gpùté  aujourd'hui  dans  les 
sauces ,  et,  sans  mentir,  il  n'y  a  rien  de  meilleur  : 
on  se»t  bien  moiiui  l'huile,  qu'on  ne  sentirott  le 
meilleur  beurre  de  France.  Mais  c^est  asses  vous 
parler  d^huile ,  e*  vcm&  me  pourrez  reprocher,  plus 
j;ustem€^t  qu'on  ne  Ëdsoit  à  un  ancien  orateur, 
que  m^s  ouvragés  sentent  trop  Fhuile. 

B  faut  vous  entretenir  d'autres  choses  ^  ou  plutôt 
remettre  cela  à  un  autare  voyage,  pour  ne  vous  pas 
ennuyer.  Je  ne  me  sauroia  ^npécher  de  vous  dire 
un  mot  des  beautés  de  cette  province.  On  m'en 
avoit  dit  beauicoup  de  bien  à  Paris  ;  mais.,  sans  men- 
tir, on  n^  m'en  avoit  ez^core  rien  dit  au  prix  de  cq 
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qui  en  est ,  et  pour  le  nombre  et  pour  Texcellence  : 
il  n*y  a  pas  une  villageoise ,  pas  une  savetière  qui 
ne  disputât  de  beauté  avec  les  FouiUon  et  les  Men- 
neville.  Si  le  pays,  de  soi,  avoit  un  peu  de  délica- 
tesse, et  que  les  rochers  y  fussent  un  peu  moins, 
fréquents,  on  le  prendroit  pour  un  vrai  pays  de 
Cythère.  Toutes  les  femmes  y  sont  éclatantes,  et 
s'y  ajustent  d'une  Êiçon  qui  leur  est  la  plus  natu- 
relle du  monde.  Et  pour  ce  qui  est  de  leur  per- 
sonne, 

Color  verus,  corpus  solidum  et  succi plénum*     . 

Mais,  comme  <^est  la  première  chose  Amt  on  m'a 
dit  de  me  donner  de  garde ,  je  ne  vieux  {>as  en  par* 
1er  davantage;  aussi  Hen  ce  seroit  profiiner  une 
maison  de  bénéficier  comme  celle  où  je  suis ,  que 
d'y  faire  de  longs  discours  sur  cette  matière.  Dcrmus 
mea^  domas  orationis.  Cest  pourquoi  vous  devcar 
vous  attendre  que  je  ne  vous  en  parlerai  plus  du 
tout.  On  m*a  dit,  soyez  aveugle;  Si  je  ne  îe  puis 
être  tout-à-faît ,  il  faut  du  mam»  que  je  sois  muet. 
Car,  voyez-vous,  il  faut  être  régulier  avec  les  ré- 
guliers *^  comme  f  ai  été  loup  avec  vous  et  avec  les 
autres  bups  vos  compères.  Adîousias. 

^  Iliétvii  clie»  non  ««mW»  phâmpmt  dé  $fMil««6eiieiFiiYe. 
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A  M.   VITART. 

Uzèf,  le  i5  ooTemlire  i66i« 

Iii  ya  aujourd'hui  huit  jours  que  je  partis  du  Pont- 
Saint-Esprit,  et  que  je  vins  à  Uzès,  où  je  fus  reçu 
de  mon  oncle  avec  toute  sorte  d'amitié.  U  m'a 
donné  une  chambre  auprès  de  lui ,  et  il  prétend 
que  je  le  soulagerai  un  peu  dans  le  grand  nombre 
de  ses  afibires.  Je  vous  assure  qu'il  en  a  beaucoup; 
non-seulement  il  fait  toutes  celles  du  diocèse ,  mais 
il  a  même  l'administration  de  tous  les  revenus  du 
chapitre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  quatre-vingt  mille 
livres  de  dettes  où  le  chapitre  s'est  engagé.  U  s'y 
entend  tout-à-fait,  et  il  n'y  a  point  de  dom  Corne  * 
dans  son  affaire.  Avec  tout  cet  embarras,  il  a  encore 
celui  de  faire  bâtir.  H  est  fort  fâché  de  ce  que  je 
n'ai  point  apporté  de  démissoire  j  il  m'auroit  déjà 
mené  à  Avignon  pour  y  prendre  la  tonsure  ;  et  la 
raison  de  cela ,  est  que  le  bénéfice  qui  viendra  à 
vaquer  est  à  sa  nomination.  Si  vous  pouviez  me 
Élire  avoir  un  démissoire ,  vous  m'obligeriez  infi- 
niment. Il  faudra  l'envoyer  demander  à  Soissons. 
Au  reste ,  nous  ne  laisserons  pas  d'aller  à  Avignon, 
car  mon  oncle  veut  m'acheter  des  livres,  et  il  veut 

'  Moine  dont  il  se  plaint  encore  dans  U  suite^  et  qui  le  tra« 
Tersa  dans  la  rech«;rche  d*un  bénéfice. 
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que  f  étudie.  Je  ne  demande  pas.mieux,  et  je  vous 
assure  que  je  n'ai  pas  encore  eu. la  curiosité  de 
voir  la  ville  d'Uzès,  ni  quelque  personne  que  ce 
aoit«  Il  est  bien-aise  que  j'apprjenne  un  peu  de 
théologie  dans  saint  Thomasf,  et  j'en  suis  tombé 
d'accord  fort  volontiers.  Enfin,  je  m'accorde  le 
plus  aisément  du  monde  à  tout  ce  qu'il  veut.  U 
me  témoigne  toutes  les  tendresses  possibles.  Il  me 
demande  tous  les  jours  mpn  ode  de  la  paix,  et 
non-seulement  lui ,  mais  tous  les  chanoines  m'en 
demandent.  J'avois  négligé  d'en  apporter  des  exem- 
plaires; si  vous  en  avez  encore,  je  vous  prie  d'ea 
&ire  bien  couper  les  marges  et  de  me  les  envoyer. 
On  me  fait  ici  force  caresses,  à  cause  de  mon 
oncle.  Il  n'y  a  pas  un  curé  ni  un  maître  d'école  qui 
ne  m'ait  fait  le  compliment  gaillard ,  auquel  je  ne 
saurois  répondre  que  par  des  révérences,  car  je 
n'entends  pas  le  français  de  ce  pays-ci,  et  on  n'y 
entend  pas  le  mien  :  ainsi ,  je  tire  le  pied  fort  hum- 
hlement,  et  je  dis ,  quand  tout  est  fait,  Adiousids. 
Je  suis  marri  pourtant  de  ne  les  point  entendre; 
car  si  je  continue  à  ne  leur  point  répondre,  j'aurai 
bientôt  la  réputation  d'un  incivil  ou  d'un  homme 
non-lettré.  Je  suis  perdu  si  cela  est,  car  en  ce  pays 
les  civilités.sont  encore  plus  en  usage  qu'en  Italie. 
Je  suis  épouvanté  de  voir  tous  les  jours  des  villa- 
geois pieds  nus  ou  ensabotés  (ce  mot  doit  bien 
passer,  puisque  encapuchonné  a  passé),  qui  font 
des  révérences  comme  «'ils  ayoient  appris  à  danser 
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toute  Itixt  vie  :  outre  cela ,  ils  causent  àeû  mieux  ; 
et  j'espère  que  Fair  du  pays  me  va  raffiner  de  moi- 
tié, car  je  vous  assure  qu'on  y  est  fin  et  délié.  J^ai 
cru  qu'il  &lIoit  vous  instruire  de  tout  ce  qui  se 
passe  ici  :  une  autre  fois  j'abuserai  moins  de  votre 
loisir. 

A  M.  LE  VASSEUR. 

IMê  1  k  aiaftvioibra  1661. 

J  £  ne  me  plains  pas  encore  de  vous,  car  je  crois 
bien  que  c'est  tout  au  plus  si  vous  avez  maintenant 
reçu  ma  première  lettre.  Mais  je  ne  vous  réponds 
pas  que  dans  huit  jours  je  ne  commence  à  gron- 
der, si  je  ne  recoi3  point  de  vos  nouvelles.  Epar-r 
gnez-moi  donc  cette pein^e^  je  vous  supplie ,  et  épar- 
gnez^vçus  à  vous-même  de  grosses  injures ^  que 
je  pourrois  bien  vous  dlire  dans  ma  mauvaise  ha* 
meur.  Nam  contemptus  ampr  pires  kabet^ 

J'ai  été  à  Nîmes ,  et  il  Êuit  que  )e  vous  en  entrer 
lieime.  Le.cbemin  d'ici  à  jSîmes  est  plusdiaboliqoe 
mille  fois  que  celui  des  diables  à  Nevers ,  et  la  rue 
d'Enfer^  et  tels  autres  chemins  réprouvés  ;  mais  la 
ville  est  assurément  aussi  belle  et  aussi  polidej 
oonune  on  dit  ici ,  qu'il  y  en  ait  dans  le  royaume. 
U  n'y  a  point  de  divertissementsqui  ne  s'y  trouvent 

Quanto  pub  corpemar,pao  chteder  bocca. 
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J^allai  voir  le  feu  de  joie  qu'un  homme  de  ma 
connoissance  avoit  entrepris.  Les  jésuites  avoient 
fourni  lesdevisos ,  qui  ne  valoient  rien  du  tout  :  ôtear 
cela,  tout  alloit  bien .  Mais  je  n'y  ai  pas  prisasses  bien 
garde  pour  vous  en  faire  le  détail  :  j'étois  détourné 
par  d^autres  spectacles.  Il  y  aVdit  tout  autour  de 
moi  des  visages  qu'on  voyoit  à  la  lueur  des  Aisée^ , 
et  dont  vous  auriez  bien  eu  autant  de  peine  à  vous 
défendre  que' j'en  avois.  Il  n'y  en  avoit  pas  une  à 
qui  vous  n'eussiess  bien  voulu  dire  ce  compliment 
d'un  galant  du  temps  de  Néron  :  Nefastidias  Ao- 
minem  peregrinum  inter  eultores  tuos  admittere  j 
invenies  reUgiosum,  H  te  adorari  permiseris.  Mais 
pour  moi  je  n'avois  garde  d'y  penser,  je  ne  les 
regardois  pas  même  en  sûreté;  j^étois  en  la  com- 
pagnie d'un  révérend  père  de  ce  chapitre ,  qui  n'ai- 
moit  point  fort  à  rire. 

E parea piit  ch*  €dcun fosse  moi  sWa 
Di  conscienza  scrupulosa  è  schiva. 

n  fklloit  être  sage  avec  lui ,  où  du  moins  le  faire. 
Voilà  ce  que  vous  auriez  trouvé  debeau  dansNîmes; 
mais  j'y  trouvai  encore  d'autres  choses  qui  me  plu- 
rent fort,  surtout  les  arènes. 

C'est  un  grand  amphithéâtre  un  peu  en  ovale, 
fout  bâti  de  prodigieuses  pierres ,  longues  de.  deux 
toises^  qui  se  tietinent  là  depuis  plus  de  seize  cents 
ans  sans  mortier,  et  par  leur  seule  pesanteur.  Il 
est  tout  oUTert  en  dehors  par  dé  grandes  arcades , 
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et  en  dedans  ce  ne  sont  autour  que  de  grands  sièges 
où  tout  le  peuple  s^asséyoit  pour  voir  les  combats 
des  bétes  et  des  gladiateurs^  Mais  c'est  assez  vous 
parler  de  Nimes  et  de  ses  raretés.  Peut-être  même 
trouverez-vous  que  j'en  ai  trop  dit;  mais  de  quoi 
voulez-vous  que  je  yous  entretienne?  De  vous  dire 
qu'il  Êdt  ici  le  plus  beau  temps  du  monde  ?  vous 
ne  vous  en  mettez  guèrp  en  peine.  De  vous  dire 
qu'on  doit  cette  semaine  créer  des  consuls?  cela 
vous  touche  fort  peu.  Cependant  c'est  une, belle 
chose  de  voir  le  compère  Cardeur  et  le  menuisier 
Graillard  ayec  la  robe  rouge ,  comme  un  président , . 
donner  des  arrêts  et  aller  les  premiers  à  l'pfiFrande. 
Vous  ne  voyez  pas  cela  à  Paris. 

A  propos  de  consuls ,  il  faut  que  je  vous  parle 
d'un  échevin  de  Lyon ,  qui  doit  l'emporter  sur  les 
plusfameuxdiseursdeqùolibets.  Je  l'allai  voir  pour 
avoir  un  billet  de  sortie;  car  sans  billet  les  chaînes 
du  Rhône  ne  se  lèvent  point.  Il  me  fit  mes  dépêches 
fort  gravement;  et  après,  quittant  un  peu  cette 
gravité  magistrale  qu'on  dpit  garder  en  donnant 
de  telles  ordonnances,  il  me  demanda,  Quidnopi? 
Que  dit'On  de  ^affaire  d* Angleterre  ?  Je  répondis 
qu'on  ne  savoit  pas  encore  à  quoi  le  roi  se  résou- 
droit.  A  faire  la  guerre  y  dit-il,  car  il  n^est  pas 
parent  du  père  Souffrant/ Je  fis  bien  paroître  que 
je  ne  l'étois  pas  lion  plus  :  je  lui  fis  la  révérence, 
et  lé  regardai  avec  un  froid  qui  montroit  bien  ht 
rageoù  j'étois  de  voirun  grand  quolibetier impuni» 
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Je  n'ai'pas  voulu  en  enrager  tout  seul,  j'ai  voulu 
quevous  me  tinssiezcompagnie,  et  c'est  pourquoi 
je  vous  Ëiis  partdecettemarauderie.  Enragez  donc  ; 
et  si  vous  ne  trouvez  point  de  termes  assez  forts 
pour  faire  des  imprécations ,  dites  avec  Temphatiste 
Brebeuf, 

A  qui ,  dieux  tout-puissants  qui  gouTemez  la  terre  « 
A  qui  réserTez-Tons  les  éclats  du  tonnerre? 

Si  VOUS  ne  vous  hâtez  de  m'écrire.,  je  vous  fe- 
rai enrager  encore  par  de  semblables  nouvelles. 
Adieu. 


A  MADEMOISELLE  VITART. 

Uxèfl  9  le  a6  décembre  x66i. 

Je  pensois  bien  me  donner  l'honneur  de  vous 
écrire  il  y  a  huit  jours,  mais  il  me  fut  impossible 
de  le  faire;  je  ne  sais  pas  même  si  j'en  pourrai 
venir  à  bout  aujourd'hui.  Vous  saurez ,  s'il  vous 
plaît,  que  ce  n'est  pas  à  présent  une  petite  afTaire 
pour  moi  que  de  vous  écrire.  H  a  été  un  temps  que 
je  le  faisois  assez  exactement,  et  il  ne  me  falloit 
pas  beaucoup  de  temps  pour  faire  une  lettre  assez 
passable  ;  mais  ce  temps-là  est  passé  pour  moi.  U 
me  fiiut  suer  sang  et  eau  pour  faire  quelque  chose 
qui  mérite  de  vous  Tadresser,  encore  saraH:e  un 
grand  hasard  si  j'y  réussis.  La  raison  dé  cela  eSt 
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que  }e  siiis  Un  peu  plus  éloigné  de  vous  que  je 
n'étois  lorfi.  Quand  je  songeois  seulement  que  je 
n'étcxiâ  qu'à  quatcmse  ou  quinze  lieues  de  vous , 
cela  me  mettait  eil  ti^aiti  y  et  c'étoit  bien  autre  chose 
quand  je  vous  voyois  en  personne.  C'était  alors 
que  les  paroles  ne  me  coûtoient  rien,  et  que  je 
causois  d'assez  bon  cœur  ;  au  lieu  qu^aujourd'hui 
je  ne  vous  vois  qu'en  idée,  et  quoique  je  songe 
assez  fortement  à  vous ,  je  ne  saurois  pourtant  em- 
pêcher qu'il  n'y  ait  i5o  lieued  entre  vous  et  votre 
idée.  Aindi ,  il  m'est  un  peu  difficile  de  m'échauffer^ 
et  quand  mes  lettres  seroient  assez  heureuses  pour 
vous  plaire,  que  me  sert  cela?  J'aimerois  mieux 
recevoir  un  soufflet ,  ou  un  coup  de  poing  de  vous*, 
conmie  cela  m'étoit  assez  ordinaire,  qu'un  grand 
merci  qui  viendroit  de  si  loin.  Après  tout,  il  vous 
Élut  écrire,  et  il  en  faut  revenir  là;  mais  que  vous 
mander?  Sans  mentir,  je  n'en  sais  rien  pour  le 
présent,  f^aites-moî  une  grâce ,  donnez-moi  temps 
jusqu'au  premier  ordinai:i^e  pour  y  songer ,  et  je 
vous  promets  de  faire  nferveille;  j*y  travaillerai 
plutôt  jour  et  nuit.  Aussi  bien  vous  avez  plusieurs 
affaires  ;  vous  ayez  à  préparer  le  logis  au  Saint- 
Esprit*^  qui  doit  venir  dans  huit  jours  à  l'hôtel  de 
Luynes  :  travaillez  donc  à  le  recevoir  comme  il 
mérite ,  et  moi  je  travaillerai  à  vous  écrire  comme 
vous  méritez.  Comme  ce  n^est  pas  une  petite  en- 

'  Mâàitt(ââseM#  Viurrt  éioitut  éomÛM. 
'  *]IL*kdtt«cteClieTreiiie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  SES  AMIS.  dflS 

treprise,  vous  trouverez  bon  que  je  m'y  prépare 
avec  un  peu  de  loisir.  Ne  soyess  point  en  coléxe  de 
ce  que  f  ai  tant  tardé  à  tn'acquittetr  de  ce  que  je 
vous  dois  :  c'est  bien  assez  que  je  sois  si  loin  de 
votre  présence^  sons  me  bannir  encore  de  votre 
esprit. 

A  M.  LE  VASSEUR. 

13 1  BU  merci  ^  voici  de  vos  lettres.  Que  vous  en  êtes 
devenu  grand  ménager!  J'ai  vu  que  vous  étiez 
libéral,  et  il  ne  se passoit  guère  de  semaines,  lors- 
que vous  étiez  à  Bourbon,  que  vous  ne  m'écrivis- 
siez une  fois  ou  deux ,  et  non- seulement  à  moi ,  mais 
à  des  gens  mâme  à  qui  vous  n'aviez  presque  jamais 
parlé,  tant  les  lettres  vous  cpûtoient  peu.  Main- 
tenant elles  sont  plus  clair-semées ,  et  c'est  beau- 
coup d^en  recevoir  une  en  deux  mois.  J'étois  très 
en  peine  de  ce  changement,  et  j^enrageois  de  voir 
qu'une  si  belle  amitié  se  fôt  ainsi  évanouie.  JSn  dex^ 
trafidesque!  m'écriois-jie, 

JPlcorpien  disospir  ,  yorta un  Âtoj^if'Mio , 

lorsqulieureuseraent  votre  lettre  m'est  venu  tirer 
de  toutes  ces  inquiétudes,  et  m'a  appris  que  la  rai-* 
son  pourquoi  vous  nem^écriviez  pas^  c^est  que  mes 
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lettres  étôient  trop  belles.  Qu'à  cela  ne  tienne, 
Monsieur,  ilme  sera  fort  aisé  d'y  remédier;  et  il 
m'est  si  naturel  de  faire  de  méchantes  lettres,  que 
fe8père,'avec  la  grâce  de  Dieu,  venir  bientôt  k 
bout  de  n'en  faire  pas  de  trop  belles  :  vous  n'aurea? 
pas  sujet  de  vous  plaindre  à  l'avenir,  et  j'attends 
dès  à  présent  des  réponses  par  tous  les  ordinaires. 
Mais  parlons  plus  sérieusement  :  avouez  que  tout 
au  contraire ,  vous  croyez  les  vôtres  trop  belles 
pour  être  si  Êicilement  communiquées  à  de  pau- 
vres provinciaux  comme  nous.  Vous  avez  raison^ 
sans  doute,  et  c'est  ce  qui  me  fôche  le  plus;  car  il 
ne  vous  est  pas  aisé,  comme  à  moi^  de  Ëdre  de 
mauvaises  lettres ,  et  ainsi  je  suis  fort  en  danger  de 
n'en  guère  recevoir. 

Après  tout,  si  vous  saviez  la  manière  dont  je  les 
reçois,  vous  verriez  qu'elles  ne  sont  pas  profanées 
pour  tomber  entre  mes  mains  :  car,  outre  que  je 
les  reçois  avec  toute  la  vénémtion  que  méritent 
les  belles  choses,  c'est  qu'elles  ne  me  demeurent 
pas  long-temps,  et  elles  ont  le  vice  dont  vous  ac- 
cusez les  miennes  injustement,  qui  est  de  courir 
les  rues  :  et  vous  diriez  qu'en  venant  en  Languedoc, 
elles  se  veulent  accommoder  à  l'air  du  pays  ;  elles 
se  communiquent  à  tout  lemonde ,  et  ne  craignent 
point  la  médisance  :  aussi  savent-elles  bien  qu'elles 
en  sont  à  couvert  :  chacun  les  veut  voir,  et  on  ne 
les  lit  pas  tant  pour  apprendre  des  nouvelles,  que 
pour  voir  la  ùlçcM  dont  vous  les  savez  débiter. 


Digitized  by 


Google 


A   SES  AMIS.  225 

Continnéz  donc ,  s'il  vous  plaît,  ou  plutôt  com- 
mencez tout  de  bon  à  m'écrire,  quand  ce  ne  seroit 
que  par  charité.  Je  suis  en  danger  d'oublier  bientôt 
le  peu  de  français  que  je  sais;  je  le  désapprends 
tous  les  jours,  et  je  ne  parle  tantôt  plus  que  le 
langage  de  ce  pays ,  qui  est  aussi  peu  français  que 
le  bas-breton. 

Ipse  mihi  videor  jam  dedicisse  laùnè  , 
Nam  didid  geticè  sarmaticéque  loquù 

JPai  cru  qu'Ovide  vous  £dsoit  pitié  quand  vous  son- 
giez qu'un  si  galant  homme  que  lui  étoit  obligé  à 
parler  scythe,  lorsqu'il  étoit  reloué  parmi  ces  bar- 
bares :  cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fut  si 
à  plaindre  que  moi.  Ovide  possédoit  si  bien  toute 
l'élégance  romaine,  qu'il  ne  la  pou  voit  jamais  ou- 
blier; et  quand  il  seroit  revenu  à  Rome  après  un 
exil  de  vingt  années,  il: auroit  toujours  Ëiit  taire 
les  plus  beaux  esprits  de  la'  cour  d'Auguste;  au 
lieu  que  n'ayant  qu'une  petite  teinture  dii  bon 
Êrançais,  je  suis  en  danger  de  tout  perdre  en  moins 
de  six  mois ,  et  de  n'être  plus  intelligible  si  je  re- 
viens jamais  à  Paris.  Quel  plaisir  aurez-vous  quand 
je  serai  devenu  le  plus  grand  paysan  du  monde? 
Vous  ferez  bien  mieux  de  m'entretenir  un  peu 
dans  le  langage  qu'on  parle  à  Paris  :  vos  lettres  me 
tiendront  lieu  de  livres  et  d'académie. 

Mais  à  propos  d'académie,  que  le  pauvre  Pelis- 
son  est  à  plaindre,  et  que  la  Conciergerie  est  un 

IV.  i5 
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méchant  poste  pour  un  bel-esprit  !  Tous  les  beaux- 
esprits  du  monde  ne  devroient-ik  pas  faire  une 
solennelle  députation  au  roi  pour  demander  sa 
grâce?  Les  muses  elles-mêmes  ne  devroient-elles 
pas  se  rendre  visibles ,  afin  de  solliciter  pour  lui? 

Nec  vos  y  Piérides  ,  nec  stirps  Latordd. ,  i>estro 
Docta  sacerdoti  turba  tulistis  opem  ? 

Mais  on  volt  ^peu  de  gens  que  la  pro  lectlon  des  muses 
ait  sauvés  des  mains  de  la  justice  :  il  eut  mieux  valu 
pour  lui  qu^il  ne  se  Eut  jamais  mêlé  que  de  belles^, 
dioses,  et  la  condition  «de  roitelet  en  laquelle  il 
s'étoit  métamorphosé,  lui  jeût  été  bien-plus  avan- 
tageuse que  celle  de  fîrlancier.  Cela  doit  apprendre 
à  AL  l'Avocat  que  le  solide  n'est  pas  toujours  le 
plus  sûr,  puisque  M.  Felisson  ne  s'est  perdu  que 
pour  l'avoir  préféré  au  creux  :  et  sans  mentir,  quôi^ 
qu'il  &sse  bien  creux  sur  le  Parnasse^  on  y  est 
pourtant  plus  à  son  aise  que  dans  la  Conciergerie; 
et  il  n'y  a  point  d«  plaisir  d'avoir  place  dans  les 
histoires  tragiques,  dussent-elles  être  /écrites  de  la 
main  de  M,  Felisson  lui-même* 

Je  salue  M.  l'Avocat ,  et  je  difiGbre  de  lui. écrire, 
afin  de  laisser  un  peu  passer  ce  reste  de  mauvaise 
humeur  que  sa  maladie  lui  a  laissée,  et  qui  lui 
feroit  peut-être  maltraiter  les  lettres  que  je  lui  eiv- 
verrois.  Il  n'y  a  point  de  plaisir  d'écrire  à  des  gêna 
qui  sont  encore  dans  les  remèdes,  et  c'est  trop 
exposer  des  lettres.  Je  salue  très-hujEnblement  toute 
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Totré  maison,  ipsa  ante  aUas pulcherrima  Dido. 
Nous  savons  la  naissance  du  dauphin.  J'aurois 
peut-être  chanté  quelque  chose  de  nouveau  sur 
cette  matière,  si  j'eusse  été  à  Paris  ;  mais  ici  je  n'ai 
pu  chanter  rien  que  le  Te  Deum.  Mandez-moi , 
s'il  vous  plaît,  qui  aura  le  mieux  réussi  de  tous  les 
chantres  du  Parnasse.  Je  rie  doute  pas  qu'ils  n'em- 
ploient tout  le  crédit  qu'ils  ont  auprès  des  muses, 
pour  en  recevoir  de  belles  et  magnifiques  inspira- 
tions. Si  elles  continuent  à  vous  favoriser  comme 
elles  avoient  commencé  à  Bourbon ,  faites  quelque 
chose. 

Indpe ,  si  qtdd  kabes;  et  tefecérepoëtam, 
Piérides. 


A  M.  VITART. 

Usés,  les  17  et  2^  janyier  x66a. 

Les  plus  beaux  jours  que  vousdonne  le  printemps, 
ne  valent  pas  ceux  que  l'hiver  nous  laisse  ici  ;  et 
jamais  le  mois  de  mai  né  vous  paroît  si  agréable , 

que  l'est  pour  nous  le  mois  de  jativier. 

• 

lut  soleil  est  toujours  riant 

Depuis  qu'il  part  de  l'orient 

Pour  Tenir  éclairer  le  monde , 
Jusqu'à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  l'onde. 
La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cieux  \ 
Tous  les  matins  un  vent  officieux 
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£n  écarte  toutes  leà  nues  : 
Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts; 
£t  ^  dans  le  plus  fort  des  hiyers , 
Nos  campagnes  sont  revêtues 
De  fleurs  et  d'arbres  toujours  verts. 

Les  ruisseaux  respectent  leurs  rives , 
£t  leurs  Naïades  fugitives , 
Sans  sortir  de  leur  lit  natal , 
£rrent  paisiblement ,  et  ne  sont  point  captives 
Sous  une  prison  de  cristal. 

Tous  nos  oiseaux  chantent  à  l'ordinaire  :. 
Leurs  gosiers  n'étant  point  glacés , 

£t  n'étant  pas  forcés 
De  se  cacher  oh  de  se  taire  , 
Ils  font  l'amour  en  liberté     - 

L'hiver  comme  l'été. 

£nfin ,  lorsque  la  nuit  a  déployé  ses  voiles , 

La  lune  au  visage  changeant 

Paroit  sur  un  trône  d'argent ,  , 

£t  tient  cercle  avec  les  étoiles  ; 
Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours, 
£t  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 

J'ai  fait  une  assez  longue  pause  en  cet  endroit ,  parce 
que,  lorsque  j'écrivois  ces  vers  il  y  a  hijit  jours,  la 
chaleur  de  la  poésie  m'emporta  si  loin ,  que  je  ne 
m'aperçus  pas  qu'il  étoit  trop  tard  pour  porter  mes 
lettres  à  la  poste.  Je  recommence  aujourd'hui  ^4 
janvier  :  mais  il  est  arrivé  un  assez  plaisant  chan- 
gement ,  car  en  relisant  mes  vers  je  reconnois  qu'il 
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xx^y  en  a  pas  un  de  vrai.  Il  ne  cesse  de  pleuvoir  de- 
puis trois  jours  5  et  Ton  diroit  que  le  temps  a  juré 
de  uje  fidre  mentir.  Paurois  autant  de  sujet  de  faire 
izne  description  du  mauvais,  tçmps ,  comme  j'en  ai 
fait  une  du  beau;  mais  j'ai  peur  que  je  ne  m'en- 
gage encore  si  avant,  que  je  ne  puisse  achever 
cette  lettre  que  dans  huit  jours  y  auquel  temps  peut- 
être  le  ciel  se  sera  remis  au  beau.  Je  n'aurois  ja- 
mais Élit;  cela  m'apprend  que  cette  maxime  est 
bien  vraie ,  7a  vita  al  fin  ^  il  di  loda  la  sera. 

Cette  ville  est  la  plus  maudite  ville  du  monde; 
ils  ne  travaillent  à  autre  ch^se  qu'à  se  tuer  tous 
tant  qu'ils  sont ,  ou  à  se  faire  pendre  :  il  y  a  tou- 
jours ici  des  commissaires;  cela  est  cause  que  je 
ii'y  veux  faire  aucune  connoissance,  puisque  en 
faisant  un  ami  je  m'attirerois  cent  ennemis  :  ce 
xi'est  pas  qu'on  ne  m'ait  pressé  plusieurs,  fois ,  et 
qu'on  ne  me  soit  venu  solliciter, . moi  indigne,  de 
venir  dans  les  compagnies  ;  car  on  a  trouvé  mon 
ode/  chez  une  dame  de  la  ville,  et  on  est  venu  me 
saluer  comme  auteur  :  niab  tout  cela  ne  sert  de 
rien ,  mens  immota  maneU  Je  n'aurois  jamais  cru 
être  capable  d'unesi  grande  solitude;  et  vous-même 
n'aviez  jamais  tant  espéré  de  ma  vertu. 

Je  passe  tout  le  temps  avec  mon  oncle ,  avec 
saint  Thomas  et  Virgile  ;  je  fais  force  extraits  de 
théologie ,  et  quelques-uns  de  poésie.  Voilà  comme 
je  passe  le  temps,  et  je  ne  m'ennuie  pas,  surtout 

*  La  Nymphe  de  la  Seine. 
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quand  j'ai  reçu  quelque  lettre  de  vous;  elle  me 
sert  de  compagnie  pendant  deux  jours. 

Mon  oncle  a  toute  sorte  de  bons  desseins  pour 
moi  j  mais  il  n'en  a  point  encore  d^assuré ,  parce 
que  les  affaires  du  chapitre  sont  encore  incertaines. 
J'attends  toujours  un  démissoire.  Cependant  il  m'a 
fait  habiller  de  noir  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 
La  mode  de  ce  pays  est  de  porter  un  drap  d'Es- 
pagne qui  est  fort  beau,  et  qui  coûte  2 3  livres  j  il 
m'en  a  fait  £iire  un  habit.  J'ai  maintenant  la  mine 
d'un  des  meilleurs  bourgeois  de  la  ville.  Il  attend 
toujours  l'occasion  de  me  pourvoir  de  quelque 
chose ,  et  ce  sera  alors  que  je  tâcherai  de  payer 
une  partie  de  mes  dettes ,  si  je  puis ,  car  je  ne  puis 
irien  faire  avant  ce  temps.  Je  me  remets  devant  les 
yeux  toutes  les  importunités  que  vous  avez  reçues 
de  moi  ;  j'çn  rougis  à  l'heure  que  je  vous  parle  : 
erubuit  puer^  salpa  res  est.  Mais  mes  affaires  n'en 
vont  pas  mieux ,  et  cette  sentence  est  bien  &usse^ 
si  ce  n'est  que  vous  vouliez  prendre  cette  rougeur 
pour  reconnoissance  de  tout  ce  que  je  vous  dois, 
dont  je  me  souviendrai  toute  ma  vie. 
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A  MADEMOISELLE  VITART, 

Vtkêf  le  a4  janvier  x66a. 

i^  E  billet  n'est  qu'une  continuation  de  promesses^ 
et  une  nouvelle  obligation.  Se  m'étois  engagé  de 
vous  écrire  une  lettre  raisonnable ,  et  après  quinze 
jours  d'intervalle  je  suis  si  malheureux  que  de  n'y 
pouvoir  sati^oire  encore  aujourd'hui ,  et  je  suis 
obligé  de  remettre  à  un  autre  jour.  Toutes  ces  re- 
mises ne  sont  pour  moi  qu'un  surcroît  de  dettes 
dont  il  me  sera  fort  dificile  de  m'àcquitter  :  car 
voiis  attendez,  peut-êtrç  de  repeypir  quelque  chose 
de  beau ,  puisque  je  prends  tant  de  temps  pour  m'y 
préparer.  Ayez  la  charité  de  perdre  cette  opinion, 
et  de  vous  attendre  plutôt  à  être  fort  mal  payée  ^ 
car  je  vous  ai  déjà  avertie  que  je  suis  un  très-mau- 
vais payeur.  Quand  je  ^'4.tQÎr9  paS:  si  loin  de- vous , 
je  vous  payois  assez  bien,  ou<d^:moias  je  le  pou- 
vois  faire,  car  vous :me fournissiez  assez  libérale- 
ment de  qupi.m'acquitter  envers  vous  :  j'entends 
de  paroles;  vous  êtes  trop  rijche,  et  moi  trop  pauvre 
pour  vous  pouvoir  payer  d'autre  chose*  Cela  veut 
dirç 

Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet , 

Moi  qui'  savois  fort  bien  écrire , 

Et  jaser  comme  un  perroquet.  .  a  \ 
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Mais,  quand  je  saurois  encore  jaser  des  mieux,  il 
Êiut  que  je  me  tabe  à  présent  :  le  messager  va 
partir,  et  il  ne  feut  pas  feire  attendre  le  messager 
d'une  grande  ville  comme  est  Uzès.  -  Pardonnez 
donc,  et  attendez  encore  huit  jours. 


A  LA   MÊME. 

Uïès  ,  le  3r  janvier  1662. 


Q. 


Belle  et  géaéreii^e  Amàraole  1 
Qu'il  vous  âied  bien  d*être  en  jçourroux  ! 
Si  les  Grâces  jamais  se  mettoient  en. colère , 
Le  ponrroient-elles  faire 
De  meilleure  grâce  t[ue  tous? 

Je  cQEfesse  sincèrement 
Que  je  vous  avois  offensée , 
Et  cette  cruelle  pensée 
M'étoit  un  horrible  tourment» 
Maïs  depuis  que  vofts-tnéme  en  âveft  pnsrtàfHnce  y 
Un  ii  glorieux  châftiment    ^ 
Me  panât  nue  récompense* 

Les  reproches  mêmes  sont  "doux. 

Venant  d^une  bcmche  si  ^cbère  ;- 
Mais  si  je  méritois  d'être  loué  de  vous , 
£t  que  je  fusse  un  jour  capable  de  vous  plaire  9 

Combien  ferois-je  de  jaloux  ! 

Je  m'en  vais  donc  fiiire  tout  mo^*po«^sible  pour  ve- 
nir à  bout  d'un  si  grand  dessein.  Je  serai  heureux 
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si  vous  pouvez  vous  louer  de  moi  avec  autant  de 
justice  que  vous  Vous  en  plaignez  j  et  je  ferois  de 
mon  côté  un  fort  bfel  ouvrage,  si  je  savois  dire 
vos  vertus  avec  autant  d'esprit  que  vous  dites  les 
miennes.  Je  ne  vous  accuserai  point  de  me  flatter, 
vous  les  dites  au  naïf.  Je  me  figuré  que  vous  parlez 
de  même  à  M.  le.Vasseur,  et  que  vous  savez  éga- 
lement peindre  cet  amoureux  admirant  le  portrait 
de  sa  belle. 

Je  me  Timagine  en  effet. 

Tout  languisisant  et  toat  défait. 
Qui  gémit  et  soupire  aux  pieds  de  cette  image. 

Il  contemple  son  beau  visage, 
11  admire  ses  maîins ,  il  adore  ses  yeux , 

H  idolâtre  tout  Touvrage. 
Puis,  comme  si  l'Amour  le  rendoit  furieux, 
Je.rentenàjs  s'écrier  :  Que<;ette  image  est  belle!  * 
Mais  que  la  Belle  même  est  bien  plus  belle  qu'elle  ! 

Le  peintre  n'a  bien  imité  .       ^ 

Que  son  insensibilité. 

J'ai  peine  à  croire  que  vous  ayez  assez  de  puissance 
pour  rompre  ce  phanne,'vôus.  qui  étiez  accoutu- 
mée à  le  charmer  lui-même  autrefois ,  aussi  bien 
que  beaucoup  d'autres.  Possédé  comme  il  l'est  de 
cette  idée ,  il  ne  fiiut  pas  s'étonner  s'il  a  voulu  ma- 
rier M.  d'Hpuy  a  une  fille  hydropique  :  il  n'y  pen- 
soit  pas ,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  marier  l'eàu  avec 
le  vin. 

On  m'a  mandé  que  ma  tante  Vitart  étoit  allée  à 
CHevreuse^  je^rois  qu'elle  ne  se  reposera  pas  de 
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long-temps ,  si  elle  attend  que  vous  vous  reposiez 
toutes.  Peut-être  qu'autrefois  je  n'en  aurois  pas 
tant  dit  impunément  ;  mais  je  suis  à  couvert  des 
coups  :  vous  pouvez?  néanmoins  vous  adresser  à 
mon  lieutenant  M.  d'Houy;  il  ne  tiendra  pas  cette 
qualité  à  déshonneur. 

Vous  mi*avez  mis  en  txsân ,  comme  vous  voyez , 
et  vos  lettres  ont  sur  moi  la  force  qu'avoit  autrefois 
votre  vue  :  mais  je  suis  obligé  de  finir  plus  tôt  que 
je  ne  voudrois,  parce  que  j'ai  encore  cinq  lettres  à 
écrire.  J'espère  qae  vous  me  donnerez ,  en  vertu 
de  ces  cinq  lettres,  la  permission  de  finir,  et,  en 
vertu  de  la  soumission  et  du  respect  que  j'ai  pour 
vous,  la  permission  de  me  dire  votre  passionné 
serviteur^ 

Vous  m'excuserez  si  j?ai  plus  brouillé  de  papier 
à  dire  de  méchantes  choses,  que  vous  n'en  aviez 
«mployé  à  écrire  le»  plu&  belles  choses  du  monde. 


A  M.  LE  VASSEUR. 

Uzès ,-  le  3  terrier  i$^^ 

J  'avoue  que  ma  réponse  ne  vient  que  huit  jours 
après  votre  lettre  :  mais  à  quoi  bon  m'excuser  pour 
un  délai  de  huit  jours  ?  Vous  ne  faites  point  tant  de 
cérémonies  quand  vous  avez  été  deux  mois  sans 
songer  seulement  si  je  suis  au  monde.  C'est  assez 
pour  vous  de  dire  froidement  que  vous  avez  perdu 
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la  moitié  de  votre  esprit  depuis  que  je  ne  suis  plua 
en  votre  compagnie.  Mais,  à  d'autres  !  il  faudroit 
que  j'eusse  perdu  tout  le  mien ,  si  je  recevois  de 
telles  galanteries  en  paiement.  Je  sais  ce  qui  vous 
occupesi  fort ,  et  ce  qui  vous  fait  oublier  de  pauvres 
étrangers  comme  nous.  Amornontalia  curât  :  oui 
c'est  cela  même  qui  vous  occupe, 

Amor  che  solo^  i  cor  l^ggiadn  invesce; 

et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  cœur  si  tendre  que  le 
vôtre ,  et  si  disposé  à  recevoir  les  douces  impression» 
de  l'amour,  soit  enchanté  d'une  si  belle  personne» 

Socrate  s'y  trouveroil  pri»; 
£t  malgré  sa  philosophie 
n  feroit  ce  qu*a  fait  Paris, 
Et  le  feroit  toute  sa  vie» 

Je  n'ai  pas  peur  que  vous  vous  lassiez  de  voir  tant 
dé  vers  dans  une  seule  lettre.  Te  amor  nostrtjpoe- 
tarum  amantem  reddidit. 

Loin  de  trouver  à  redire  à  votre  amour,  je  vous 
loue  d'un  si  beau  choix,  et  d'aimer  avec  tant  de 
discernement ,  s'D  peut  y  avoir  du  discernement 
en  amour.  Vous  êtes  bien  éloigné  de  vous  ennuyer 
comme  moi  :  l'amour  vous  tient  bonne  compagnie. 
Une  me  fait  pas  tant  d'honneur^  quoique  j'aie  assez 
besoin  de  compagnie  en  ce  pays  y  mais  j'aime  mieux 
être  seul  que  d'avoir  un  hôte  si  dangereux. 

Je  suis  confiné  dans  un  pays  qui  a  quelque  chose 
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de  moins  sociable  que  le  Pont-Euxin  :  W.fiéxiB  com- 
mun y  est  rare,  et  la  fidélité  n'yest  point  du  tout  : 
il  ne  faut  qu'un  quart-d'heure  de  conversation  pour 
vous  faire  haïr  un  homme  :  aussi,  quoiqu'on  m'ait 
souvent  pressé  d'aller  eu  compagnie ,  je  rie  me  suis 
point  encore  produit;  il  n'y  a  ici  personne  pour 
moi.  Non  homo^  ^ecClitbis^  atque  aer,  ei  solitudo 
mera.  Jugez  si  vos  lettres  seront  bien  i^çues  :  mais 
vous  êtes  attaché  ailleurs. 

Il  cor  preso  m  corne  peste  h  V  hamo^ 


AU  MÊME. 

Uzçs,  le  a8  mars  x66a. 

On  ne  parle  ici  que  de  la  merveilleuse  condilite 
du  roi ,  du  grand  ménage  de  M.  Colbert ,  et  du  pro- 
cès de  M.  Fouquet  :  cependant  vous  ne  m'en  man- 
dez rien  d  u  tout  ;  mais  pour  vous  dire  le  vrai ,  j 'aime 
encore  mieux  que  vous  me  mandiez  de  vos  nou- 
velles particuUères.  ... 
J'ai  eu  tout  le  loisir  de  lire  l'ode  de  M.  Perrault  : 
aussi  l'ai-je  relue  plusieurs  fois,  et  néanmoins  fai 
eu  bien  de  la  peine  à  y  reconnoître  son  style,  et  je 
ne  croirois  pas  encore  qu'elle  fut  de  lui,  si  vous 
ne  m'en  assuriez.  Il  m'a  semblé  que  je  n'y  trou  vois 
point  cette  facilité  naturelle  qu'il  avoit  à  s'expri- 
mer ;  je  n'y  ai  point  vu ,  ce  me  semble ,  aucune  trace 
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d'un  esprit  auetsi  net  que  le  sien  m'a  toujours  paru, 
et  j'eusse  gagé  que  cette  ode  avoit  été  taillée  comme 
à  coups  de  marteau^  par  un  homme  qui  n'avoit 
jamais  fait  que  de  méchants  vers.  Mais  je  crois  que 
l'esprit  de^M.  Perrault  est  toujours  le  même,  et 
que  le  sujet  seulement  lui  a  manqué  ;  car  en  effet 
il  y  a  long^temps  que  Cicéron  a  dit,  que  c'étoit 
une  matière  bien  stérile  que  l'éloge  d'un  enfant , 
en  qui  l'on  ne  pouvoit  louer  que  l'espérance  ;  et 
toutes  ces  espérances  sont  tellement  vagues,  qu'elles 
ne  peuvent  fournir  des  pensées  solides.  Mais  je 
m'oublie  ici,  et  je  ne  songe  pas  que  je  dis  cela  à  un 
homme  qui  s'y  entend  mieux  que  moi.  Si  je  juge 
mal ,  et  que  ines  pensées  soient  éloignées  des  vôtres , 
remettez  cela  sur  la  b^barie  de  ce  pays ,  ^t  su^r  nia 
Jongue  absence  de  Paris,  qui  m'ayant  séparé  de 
vous ,  m'a  peut-être  entièrement  privé  de  la  bonne 
connoissance  des  choses. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu'il  y  a  un  endroit 
où  j'ai  reconnu  M.  Perrault;  c'est  lorsqu'il  parle 
de  Josué  ij  et  qu'il  amène  là  l'écriture  sainte.  Je  lui 
ai  ditunefois  qu'il  mettoit  trop  la  bible  enjeu  d^s 
ses  poésies  ;  mais  il  me  dit  qu'il  la  lispit  fort,  et  qu'il 
ne  pouvoit  s'empêcher  d'en  insérer  quelque  pasr 
sage.  Pour  moi,  je  crois  que  la  lecture  en  est  fort 
bonne,  .mais  que  la  citation  convient  mieux  à  un 
prédicateur  qu'à  un  poète. 

Je  vous  envoie  ma  pièce  ' ,  dont  on  approuve  le 
'  C'est  la  pièce  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  suiyante,  et  qu'il 
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dessein  et  la  conduite.  Je  n'ose  dire  qu'elle  est 
bien ,  que  vous  ne  me  l'ayez  mandé  :  écrivez-moi 
en  détail  ce  que  vous  jugerez  des  Grâces ,  des 
Amours,  et  de  toute  la  cour  de  Vénus  qui  y  est 
dépeinte.  Si  vous  la  montrez,  ne  m'en  dites  point 
l'auteur  :  mon  nom  &it  tort  à  tout  ce  que  je  £iis; 
mais  montrez-moi  ce  que  c'est  qu'un  ami,  en  me 
découvrant  tout  votre  cœur. 

AU  MÊME. 

Uzèt,.le  3o  arrî!  i66a. 

Je  ne  Vous  demandois  pas  des  louanges  quand  je 
vous  ai  envoyé  le  petit  ouvrage  dos  Bains  de  Vénus, 
mais  je  vous  demandois  votre  sentinient  j  cependant 
vous  vous  êtes  contenté  de  dire  comme  ce  flatteur 
d'Horace,  pulchrè,  henè ,  rectè  :  et  Horace  dit 
fort  bien  qu'on  loue  ainsi  les  méchants  ouvrages , 
parce  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  reprendre ,  qu'on 
aime  mieux  toutlouer  qued'examiner .  Vous  m'avez 
traité  de  la  sorte,  et  vous  me  louez  comme  un  vrai 
demi-hauteur,  qui  a  plus  de  mauvais  endroits  que 
de  bons  :  soyez  un  peu  plus  équitable,  ou  plutôt 
ne  soyez  pas  si  paresseux  ;  tous  avez  peur  de  tirer 
une  lettre  en  longueur. 

AToit  intitulée  les  Bains  de  Vénus;  pièce  très-inconnue  9  et  qu'il 
a  sans  doute  supprimée  dans  la  suite. 
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VoùB  me  soupçonnez  d'amour.  Croyez  que  si 
j'avois  reçu  quelque  blessure  en  ce  pays^  je  vous 
la  découvrirois  naïvement ,  et  je  ne  pourrois  pas 
même  m'en  empêcher.  Yous  savez  que  les  blessui:es 
du  cœur  demandent  toujours  quelque  confident  à 
qui  on  puisse  s'en  plaindre^  et  si  j'en  avois  une  de 
cette  nature,  je  ne  m'en  plaindrois  jamais  qu'à  vous  ; 
mais  Dieu  merci  je  suis  libre  encore,  el  si  je  quit- 
tois  ce  pays ,  je  reporterois  mon  cœur  aussi  sain  et 
aussi  entier  que  je  l'ai  apporté.  Je  vous  dirai  pour- 
tant une  assez  plaisante  rencontre  à  ce  sujet. 

Il  y  a  ici  une  demoiselle  fort  bien  faite,  et  d'une 
taille  fort  avantageuse  ;  elle  passe  pour  une  des  plus 
sages ,  et  je  connois  beaucoup  de  jeunes  gens  qui 
soupirent  pour  elle  du  fond  de  leur  cœur.  Je  ne 
Ta  Vois  jamais  vue  que  de  cinq  ou  six  pas ,  et  je 
l'avois  toujours  trouvée  fort  belle  ;  son  teint  nie  pa- 
roissoitvif  et  éclatant,  les  yeux  grands  et  d'un  beau 
noir.  J'en  avois  toujours  quelque  idée  assez  tendre 
et  assez  approchante  d'une  inclination;  mais  je  ne 
la  voyois  qu'à  l'église,  car  je  suis  très- solitaire. 
Enfin  je  voulus  voir  si  je  n'étois  point  trompé  dans 
l'idée  que  j'avois  d'elle,  et  j'en  trouvai  une  occasion 
fort  honnête.  Je  m'approchai  d'elle  et  lui  parlai  :  je 
li'avois  d'autre  dessein  que  de  voir  quelle  réponse 
elle  me  feroit  ;  elle  me  répondit  d'un  air  fort  doux 
et  fort  obligeant  :  mais  en  Tenvisageant  je  fus  fort 
interdit ,  je  remarquai  sur  son  visage  des  taches 
comme  si  elle  relevoit  de  maladie ,  et  cela  changea 
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bien  mes  idées.  Je  fus  bien  aise  de  cette  rencontre, 
qui  servit  du  moins  à  me  délivrer  de  quelque  com- 
mencement d'inqi^iétude  :  car  je  m^éludie  mainte- 
nant à  vivre  un  peu  plus  raisonnablement,  et  à  ne 
me  pas  laisser  emporter  à  toutes  sortes  d'objets.  Je 
commence  mon  noviciat,  cependant  je  vois  que  je 
n'ai  plus  à  prétendre  ici  que  quelque  chapelle  de 
20  ou  25  écus  ;  voyez  si  cela  vaut  la  peine  que  je 
prends  ;  néanmoins  je  suis  résolu  de  menertou jours 
le  même  train  de  vie ,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce 
qu'on  n^e  retire  pour  quelque  meilleure  espérance. 
Je  gagnerai  cela  du  moins ,  que  j'étudierai  davan- 
tage et  que  j'apprendrai  à  me  contraindre ,  ce  que 
je  ne  savois  point  du  tout. 

Je  ne  sais 'si  mon  malheur  nuira  encore  à  la  né- 
gociation qu'on  entreprend  pour  le  bénéfice  d'Où- 
chies;  il  semble  que  je  gâte  toutes  les  affaires  où 
je  suis  intéressé.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyez  que  si 
l'on  me  procure  quelque  chose,  Urbem  quant  sta- 
tuo  i/esirlz  est. 

A  MADEMOISELLE  VITART. 

Usèt ,  le  x5  mai  1663. 

J  E  suis  donc  tout  à  fait  disgracié  auprès  de  vous, 
depuis  plus  de  trois  mois,  vous  n'avez  pas  donné 
la  moindre  marque  que  vous  me  connoissiez  seu- 
lement. Pour  quelle  raison  votre  bonne  volonté 
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s^est-elle  sitôt  éteinte?  Je  fondois  ma  plus  ^grande 
consolation  sur  les  lettres  que  je  pourrois  recevoir 
quelquefois  de  vous,  et  une  seule  par  mois  auroit 
suffi  pour  me  tenir  dans  la  meilleure  humeur  du 
monde,  et  dans  cette  belle  humeur  je  vous  aurois 
écrit  mille  belles  choses  :  les  vers  ne  m'auroient 
rien  coûté,  et  vos  lettres  m'auroient  inspiré  un 
génie  extraordinaire  ;  c^est  pourquoi  si  je  ne  fais 
rien  qui  vaille ,  prenez-vous-en  à  vous-même.  On 
dit  que  vous  aile??  passer  les  fêtes  à  la  campagne 
avec  bonne  compagnie  :  je  ne  m'attends  pas  à  les 
p^ser  si  à  mon  aise. 

jf*iràî  parmi  les  oliyîets  9 

Les  chênes  verts  et  les  figuiers , 
Chercber  quelque  remède  à  mon  inquiétude  : 

Je  chercherai  la  solitude  ; 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous,. 
Les  lieux  les  plus  affreux  me  seront  les  plus  doux, 

Excusez  si  je  ne  vous,  écris  pas  davantage  r  en 
Fétat  où  je  suis  je  ne  saurois  Vous  écrire  que  pour 
mè  plaindre ,  eît  c'est  un  sujet  qiii  ne  vous  plairoit 
pas  ;  donnez-moi  lieu  de  vous  remercier,  et  je  m*é- 
tendvai  plus  volontiers  sur  cette  matière.  Aussi 
bien  je  ne  vous  demande  pas  des  choses  trop  dérai-r 
sonnables,  ce  me  semble,  en  vous  priant  d'écrire 
une  ou  deux  lignes  par  charité.  Vous  écrivez  si 
bien  et  si  facilement ,  quand  vous  voulez!  Tout 
iîioit  bien  pour  moi  >  si  vous  mte  vouliez  autant  de 
bien  que  vous  m'en  pourriez  Êdrej  comme,  au 

IV.  16 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^2  LETTRES  DE  RACINE 

contraire ,  je  ne  puis  vous  témoigner  le  respect  que 
j'ai  pour  vous,  autant  que  je  le  voudrois  bien. 

A  M,   J-E  VÀSSEUR. 

Uzèc ,  le  z6  mai  1662. 

(Quoique  je  me  plaise  beaucoup  à  causer  avec 
vous  y  je  ne  le  puis  faire  néanmoins  fort  au  Ipng^ 
car  j'ai  eu  cette  a^rès*dinée  une  visite  d'un  jeune 
homme  de  cette  ville  fort  bien  Élit,  mais  passion- 
nément amoureux.  Yous  ^aur^z  qu'en  ce  pays-ci 
on  ne  voit  guère  d'amoi^rs  ^l^iQpres  :  toutes  les 
passions  y  sont  démesurées,  et  les  esprits  de  cette 
ville ,  qui  sont  assez  légers  en  d^autres  choses , 
s'engagent  plus  fortement  dans  leurs  inchnations 
qu'en  aucun  autre  pays  du  monde.  Cependant, 
excepté  trois  pu  quatre  per$o^nci9  qui  sont  belles, 
on  n'y  voit  presque  que  des  blutés  fort  communes. 
La  sienne  çsitde^  premières  { il  m'en  est  venu  parler 
fort  avL  long,  ^  ^l'a  mpntr^  de^  lettres,  des  dis- 
Cçurd,  pt  mêB&e  des  vers,  8ftîi;si  quoi  ils  croient 
qu^  l'ampur  n^  s&uroit  aller.  Cependant  j'aimerois 
mieux  i^ire  l'amour  en  bonne  prose,  que  de  le 
Eure  en  méchants  vers  ;  mais  ils  ne  peuvent  s'y 
résoudra ,  et  ils  veulent  être  poètes  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  Pour  naiOn  malheur  ils  croient  que  j'en 
suis  un  )  et  Us  meibnt  juge  de  tous  leurs  ouvrages. 
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Vous  pouvez  croire  que  }e  n'ai  pas  peu  à  souffrir  ; 
car  le  moyen  d'avoir  les  oreilles  battues  de  tant  de 
mauvaises  ohoses,  dt  d'être  obligé  de  dire  qu'elles 
sont  bonnes?  J'ai  un  peu  appris  à  me  contraindre , 
et  à  faire  beaucoup  de.  révérences  et  de  compli- 
ments à  la  mode  de  ce  pays-ci.  Adieu  y  mon  cher 
ami,  et,  comme  dit  l'Espagnol,  antes  muerto  que 
mudado. 


A  M.  VIT  ART. 

Uzèf ,  le  z6  mai  x66a. 

J  E  ne  vous  renouvelle  point  les  protestations  d'être 
honnête  homme  et  très-reconnoissant  ;  vous  avez 
assez  de  bonté  pour  n'en  point  douter  :  je  vous 
remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m'en- 
voyer  un  démissoire;  je  ne  l'aurois  jamais  eu,  si 
je  ne  l'eusse  reçu  que  de  D.  Côme  :  ses  misérables 
lettres  font  perdre  toute  espérance  à  mon  oncle. 

J'écrirai  à  ma  tante  la  religieuse,  puisque  vous 
le  voulez  :  si  je  ne  l'ai  point  encore  fait,  vous 
devez  m'excuser,  et  elle  aussi  ;  car  que  puis-je  lui 
mander?  C'est  bien  assez  de  faire  ici  l'hypocrite,' 
sans  le  faire  ehcote  par  lettres ,  où  il  ne  faut  parler 
que  de  dévotion^  et  ne  feire  autre  chose  que  de 
se  recommander  aux  prières.  €é  n'est  pas  que  je 
n'en  aie  bon  besoin,  mais  je  voudrois  qu'on  eu 
fît  pour  moi  sans  être  obligé  d'en  tant  demander. 
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Si  Dieu  veut  que  je  sois  prieur,  fen  ferai  pour  les 
autres  autant  qu'on  en  aura  fait  pour  moi. 
.  Oh  tâche  ici  de  me  débaucher  pour»  me  mener 
en  compagnie.  Quoique  je  n'aime  pas  à  refuser, 
je  me' tiens  pourtant  sur  la  négative,  et  je  ne  srors 
point  ;  je  rp.'en  console  avec  mes  livres  :  comme 
oii  sait. que  je  m'y  ;^lai3.,  on  m'en  apporte  tous  les 
jours,  de  grecs,  d'espagnols  J  et  de  toutes,  les  lan- 
gues. Pour  la  composition ,  je  ne  puis  m'y  mettre. 
jiut  libris  me  deïecto  ,  quorum  habeo  festivam 
copiam;  aut  tecqgitorJt  scrib^ndo  prorsus  àb^ 
horret  animus.  Cicéron  mandoit  cela  à  Atticus; 
mais  j'ai  une  raison  particulière  de  ne  point  com- 
poser :  je  suis  trop  embarrassé  di^  mauvais  succéis 
de  mes  aflFaires,  et  cette  inquiétude  sèche  toutes 
les  pensées  de  vers.        . 


AU  mém;ê,; /■■ 

'    '     U^s-'i  le  3o  mai  i6èji. 

JxloN  oncle,  qui  veut  traiter  çon  évqque  dans  un 
grand  appareil,  est  allé  à  Avignon ;pôur  acheter 
ce  qu'on  ne  pourroit  trouver  ici,  et  il  m'a  laissé 
la  charge  de  pour vçix:  cependant. à  toutes  choses. 
J'aide  fort  beafiz:  «emplois,  comme  vous  voyez, 
et  je  sais  quelque,  chose  de  plus  que  manger  ma 
soupe,  puisque  je  la  eais  faire  apprêter.  J'ai  appris 
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ce  qu'il  faut  donner  au  premier,  au  second  et  au 
troisième  service,  les  entremets  qu'il  y  faut  mêler, 
et  encore  qudque  chose  de  plus;  car  nous  pré- 
tendons Êdre  un  festin  à  quatre  services ,  sans 
compter  le  dessert.  J^ai  la  tête  si  remplie  de  toutes 
ces  belles  choses,  que  je  vous  en  pourrois  foire 
un  long  entretien  j  mais  c'est  une  matière,  trop 
creuse  sur  le  papier ,  outre  que ,  n'étant  pas  bien 
confirmé  dans  cette  science ,  ^e  pourrois  bien  foire 
quelque  pas  de  clerc,  si  j'en  parfois  encore  long- 
temps. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  les  Lettres  provin- 
ciales. Nos  moines  sont  de  sots  ignorants  qui  n'é- 
tudient point  du  tout  :  aussi  je  ne  les  vois  jamais, 
et  j'ai  conçu  une  certaine  horreur  pour  cette  vie 
foinéante  de  moines ,  que  je  ne  pourrai  pas  bien 
dissimuler.  Pour  mon  oncle ,  il  est  fort  sage ,  fort 
habile  homme,  peu  moine,  et  grand  théologien. 
On  parle  beaucoup  d^un  évêque  qui  est  adoré  dans 
cette  province.  M.  le  prince  de  Conti  *  va  faire  ses 
pâques  chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  petite  histoire  assez  étrange. 
Une  jeune  fille  d'Uzès,  qui  logeoit  assez  près  de 
chez  nous,  s'empoisonna  hier  elle-même,  avec  de 
l'arsenic,  pour  se  venger  de  son  père  qui  l'avoit 
querellée  trop  rudement  :  du  reste ,  elle  étoit  très- 
sage.  Telle  est  l'humeur  des  gens  de  ce  pays-ci  ; 
ils  portent  les  passions  au  dernier  excès. 

'    *  Il  ét(Ht  gouyerneur  du  Laiiguedoc. 
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Je  fiiis  fort  senritenr  ie  la  belle  Manon , 

El  de  la  petite  Nanon  ;  - 

Car  je  cro»  que  c*est  là  le  nom 

Dont  on  nomma  Totre  seconde  : 
Et  je  salue  aussi  ce  beau  petit  mignon 

Qui  doit  bientôt  Tenir  au  monde. 

AU  MÊME. 

Uièi  ,  le  6  juta  i66d. 

jyioN  oncle  est  encore  malade,  ce  qui  me  touche 
sensiblement  ;  car  je  vois  que  ses  maladies  ne  Vien- 
nent que  d'inquiétude  et  d'accablement  :  il  a  mille 
affaires  toutes  embarrassantes  ^  il  a  payé  plus  de 
trente  mille  livres  de  dettes,  et  il  en  découvre 
tous  les  jours  de  nouvelles  :  vous  diriez  que  nos 
moines  avoient  pris  plaisir  à  se  ruiner.  Quoique 
mon  oncle  ^  tue  pour  eux,  il  reconnoît  de  plus 
en  plus  leur  mauvaise  volbnté;  et  avec  cela,  il 
faut  qu'il  dissimule  tout.  M.  d'Uzès  témoigne  toute 
sorte  de  confiance  en  Jùi ,  mais  il  n'en  attend  rien  c 
cet  évêque  a  des  gens  afiamés  à  qui  il  donne  tout. 
Mon  oncle  est  si  lassé  de  tant  d'embarras ,  qu'il 
me  pressa  hier  de  recevoir  son  bénéfice  par  rési- 
gnation. Cela  me  fit  trembler ,  voyant  l'état  où 
sont  les  affaires  j  et  je  sus  si  bien  lui  représenter 
ce  que  c'étoit  que  de  s'engager  dans  des  procès ,  et 
au  bout  du  compte  demeurer  moine  sans  titre  et 
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toiis  lit>erté,  que  lui-même  est  le  premier  à  m'en 
détourner  :  outre  que  p  ii^aipsts  Fâge,  parce  qu'il 
fattt  être  prêtre;  car,  qûoiqilfûitlé  dispense  soit 
aisée ,  ce  seroit  nouvelle  mâtiètx3  de  procès.  Enfin 
il  en  vient  jusques-là,  ^u'iî  Vdriârèfl  tr<DfUver  uii 
bénéficier  séculier  qtà  voialût  de  6ati  Bénéfice,  à 
condition  de  me  résigner  èelrii  qu'il  aiiroit.  Il  est 
résolu  de  me  mener  à  Avignon  |)(rtir  me  faire  ton-* 
surer,  afin  qu'en  tout  cas ,  s'il  vient  quelque  cha- 
pelle ,  il  la  puisse  impétrer.  S'il  venoit  à  vaquer 
quelque  chose  danà  votre  district ,  souvenez-voua 
de  moi.  Je  crois  qu'on  n'en  mtttïnurera  pas  àPortn 
Royal,  puisqu'on  voit  bièta  que  Je  swis  ici  dévoué 
à  l'Eglise.  Excusez  si  je  vous  importune,  mais 
vous  y  êtes  accoutumé. 

AU  MÊME. 

XJzèf ,  1«  i3  juin  i66a. 

J^ÉcRivisla  semaine  passée  à  dôm  Corne  ^  pour 
le  disposer  à  nous  abahdonrrér  lé  bénéfice  ;  il  ré^ 
pond  qu'u  est  à  sa  bieriséàiicé  :'  il  seroit  à  ma  bien- 
séance autant  qu'a  la  sienne,  tik  méchante  con- 
dition que  d'avoir  a£Eaire  à  rfom  Corne  f  Je  crois 
que  cet  homme-là  est  né  pour  fûihér  toutes -mes  ' 
afiaires. 

On  fait  ici  la  moisson  :"on  voit  un  tas  de  mois- 
sonneurs rôtis  du  soleil ,  qui  travaillent  comme 
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des  démons  ;  et  quand  ils  sont,  hors  d'haleine,  ils 
se  jettent  à  terre  au  soleil  même ,  dorment  un  mo*- 
ment,  et  se  relèvent  aussitôt.  Je  ne  vois  cela  que 
de  mes  fenêtres  :  je  ne  pourrois  être  un  moment 
dehors  sans  mourir;  Fair  est  aussi  chaxid  que  dans 
un  four  allumé.  Pour  m'achever,  je  suis  tout  le 
jour  étourdi  d'une  infinité  de  ciga.les  qui  ne  font 
que  chanter  de  tous  côtés,  mai§  d'un  chant  le  plus 
perçant  et  le  pluà  importun  du  .mond«.  Si  j'avois 
autant  d'autorité  sur  elles  qu'en  avoit  le  bon  saint 
François,  je  ne  leur  dirois  pas  comme  lui ,  Chan- 
tez ,  ma  sœur  la  cigale ^  mais  je  les  prierois  bien 
fort  de  s'en  aller  faire  un  tour  jusqu'à  la  Ferté- 
Milon ,  si  vous  y  êtes,  encore ,  pour  vous  faire  part 
d'une  si  belle  harmonie. 

Notre  évêque  a  toujours  son  projet  de  réforme  ; 
mais  il  appréhende  d'aliéner  les  esprits  de  la  pro- 
vince :  il  se  voit  déjà  désert ,  ce  qui  le  fâche  ;  il 
reconnoît  bien  qù^on  ne  fait  la  cour  dans  ce  pays- 
ci  ,  qu'à  ceux  dont  on  attend  du  bien  :  s'il  établit 
une  fois  la  réforme,  il  sera  abandonné  même  de 
ses  valets.  On  lui  impute  qu'il  aime  à  dominer,  et 
qu'il  aime  mieux  avoir  dans  son  église  des  moines 
dont  il  prétend  disposer,  quoique  peut-être  il  se 
trompe,  que  des  chanoines  séculiers  qui  le  portent 
un  peu  plus  haut.  Les  politiques  en  ces  sortes 
d'affaires  disent  que  les  particuliers  sont  plus  ma- 
niables qu'une  communauté,  et  que  les  moines 
n'ont  pas  toute  déférence  pour  les  évêques. 
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A  M.  LE  VASSE0R. 

Usés  ,  le  4  joillet  x66a. 

i^  VIE  VOUS  tenez  bidn  Votre  gravité  espagnole  !  Il 

paroît  bien  qu^én  apprenant  cette  langue ,  vous 

avez  pris  un  peu  de  rhumetir  de  la  nation.  Vous 

n'allez  plus  qu'à  pas  comptés ,  et  vous  écrivez  une 

lettre  en  trois  mois.  Je  ne  vous  ferai  pas  davan-  • 

tage  de  reproches ,  quoique  j'eilsse  bien  résolu  ce 

matin  de  vous  en  faire.  JWais  étudié  tout  ce  qu'il 

y  a  de  plus  rude  et  de  plus  injurieux  dans  les  cinq 

langues  que  vous  aimez  ;  mais  votre  lettre  est 

arrivée  à  raidi ,  et  m'a  fait  perdre  la  moitié  de  ma 

colère.  N'êtes-vous  pas  fort.plaisant  avec  vos  cinq 

langues?  Vous  voudriez  justement  que  mes  lettres 

fussent  des  Calepins,  et  encore  des  lettres  galantes, 

pour  amuser  vos  dames.  Ne  croyez  pas  que  ma 

bibliothèque  soit  fort  grosse  :  le  nombre  de  mes 

Uvres  est  très-borné,  encore  ne  sont-ce  pas  des 

livres  à' conter  fleurettes  :  ce  sont  des  sommes  de 

théologie  latine,  méditations  espagnoles ,  histoires 

italiennes,  pères  grecs,  et  pas  un  français  :  voyez 

où  je  trouvcrois  qlielque  chose  d'agréable  à  vos 

belles. 

Entretenez  toujours  miademoiselle  Vitairt  dans 
l'humeur  de  recevoir  de  mes  lettres  j  je  crains 
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bien  qu'elle  ne  s'en  ennuie,  Porque  mi  razones  no 
depen  ser  manjar  par  tan  subtil  entendimiento 
como  el  suyo. 

M.  de  1b:  Fontaine  m'a  écrit,  et  me  mande  force 
nouvelles  de  poésie,  et  surtout  de  pièces  de  théâtre. 
Je  m'étonne  que  vous  ne  m'en  disiez  pas  un  mot. 
Il  m'exhorte  à  faire  des  vers,  je  lui  en  envoie 
aujourd'hui;  mandez-moi  ce  que  vous  eh  pen- 
serez, et  ne  me  payez  pas  d'exclamations,  autre- 
ment je  n'enverrai  jamais  rien.  Faites. des  vers 
vous-même.,  et  vous  verrez  si  je  ne  vous  manderai 
pas  au  long  tout  ce  que  )'en  pourrai  dire.  Envoyez 
mes  Bains  de  Vénus  à  M«  de  la  Fontaine. 

Mes  affaires  n'avancent  ^oint,  ce  qui  me  déses- 
père* Je  cherche  quelqtie  surjet  de  théâtre,  et  je 
serois  assez  disposé  à  y  travailler  *y  mais  j'ai  trop 
de  sujet  d'être  mélancolique ,  et  il  faut  avoir  l'esprit 
plus  libre  que  je  ne  l'ai  :  aussi  bien  je  n'aurois  pas 
ici  une  personne  comme  vous  pour  me  secourir.  Et 
s'ilfalitun  passage  ktia' pour  vous  mieux  exprimer 
cela ,  je  n'eh  saurdis  tFOUvei"  un  plus  propre  que^ 
celui-ci  :  Nihil  mihi  nune  sciio  tam  déesse  quàm 
hondnem  eum^  quician  omriia  quœ  me  ad  aliqua 
€Lfficiunt\  n^  commumcem  j  qid  me  cùmet,  qui 
sapiatji  ((uicunï  ego  eollôquar^  mMlfingam,  nihil 
disjsitUuleM  ^  nihil  obtegcrni,  etc.  Quand 'Cicéron 
eût  été  à  Uzès ,  et  que  vous  eussiez  été  à  la  place 
d'Atticus^  éû't-il  pu  parler  autrement? 

Je  vous  dirai,  pour  finû-  par  l'endroit  de  votrs 
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lettre  qui  m'a  le  plus  satisfait ,  que  f  ai  pris  une 
part  véritable  à  la  paix  de  votre  famille  ;  et  je  vous 
assure  que  quand  je  serois  .]?écoucilié  avec  mon. 
propre  père,  si  j'en  a  vois  encore  un,  je  n'àurois 
pas  été  plus  aise  qu'en  apprenant  que  vous  étiez 
remis  parfaitement  avec  le  vôtre,  parée  que  je  suis 
persuadé  que  vous  vouâ  en  estimez  par&itement 
heureux.  Adieu. 

A    M.   VITART. 

10^Eè»,  1«  9  jaHlet  i66a. 

V OTRE  lettre  m'a  fent  un  grand  bien-,  et  je  passe- 
rois  assez  doucement  mon  temps ,  si  j'en  recevois 
souvent  de  pareilles.  Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse 
mieux  consoler  de  mon  ékiigmment  de  Paris  ;  je 
m'imagine  même  être  au  milîttt  du  Parnasse,  tant 
vous  me  décrivez  agréablement  tout  ce  qui  s'y 
passe  de  plus  mémorable.  Mais' je  m'en  trouve  fort 
éloigné;  et  c'est  se  moquer  de  moi,  que  de  me 
porter,  comme  tous  &ite^,  à  y  retourner.  Je  n'y 
ai  pas  fait  assez  de  voyages  pour  en  retenir  le  che- 
min; et,  ne  m'en  souvenant  plusj  qui  pourroit 
m'y  remettre  en  ce  pays-ci?  J'aurois.  beau  invo- 
quer les  Muses,  elles  sont  trop  loin  pour  m'en- 
tendre.  Elles  sont  toujours  occupées  auprès  de  vous 
autres ,  Messieurs  de  Paris^  ;  il  arrive  rarement 
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qu'elles  vîettnent  datiei  tes  provinces  fondit  même 
qu'elles  ont  fait  serment  de  n'y  plus  revenir,  de- 
puis rinsolènce  de  Pyrenée.  Vous  vous:  souvenez 
de  cette  histoire. 

Cétoit  un  fameux  homicide; 
Il  aToit' conquis  la  Phocide, 
Et  faisoit  de^  courses ,  dit-oA ,  ' 
Jusques  au  pied  de  THélicon.    .        . 

Un  jour  les  neuf  savantes  Sœurs , 
A^^ez  près  de  cette  montagne 
S'amusant  à  cueillir  des  fleurs , 
Se  promenoient  dans  la  campagne. 

.  Tout  d'un  coup  le  ciel  se  couvrit. 

Un  épais  nuage  s'ouvrit , 

n  plut  à  grands  flots ,  et  Tprage 
•  Les  mit  en  mau,ya^  équipage. 

Le  barbare  asie^  prés  de  là 
Avoit  4tf^i'sa  demeure  ;  . 
n  les  vit,  et  les  appela. 

Vous  savez  la  suite,  vous  savez  que  ce  malheu- 
reux Pyrenée  voulut  faire  violence  aux  Muses , 
et  que ,  pour  les  en  garantir,  les  dieux  leur  don- 
nèrent des  ailes;  et  elles  revolèrent  aussitôt  vers 
le  Parnasse. 

Lorsqu'elles  furent  de  retour , 

Considérant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet>^infidèle  prince , 
Elles  firent  serment  que  jamais  en  province 

Elles  ne  feroient  leur  séjour. 
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£ii'^f«ty  se  trouvant  des  ailiss  sur  Jle  dos, 
Elles  jugèrent  à  propos 
-   De  s'en  aller  à  la  même  heure 
Où  Pallas  faisoit  sa  demeure. 

Elles  y  demeurèrent  loi^-temps; 
Mais  lorsque  les  Romains  deyinrent  éclatants  » 
£t  qu'ils  eurent  conquis  Athènes , 
Les  IMfuses  se  firent  Romaines. 

Enfin  par  l'ordre  du  destin. 
Quand  Rome  alloit  en  décadence , 
Lés  Muses  au  pays  latin 
Ne  firent  plus  leur  résidence. 

Paris,  le  siège  des  Amours , 
Devint  aussi  celui  des  Fillè^  de  méinoire , 
Et  l'on  a  grand  sujet  de  croire' 
Qu'elles  y  restéroiit  toujours.  * 

Quand  )e  parle  de  Paris,  j^y  coinpretids  les  beaux 
pays  d'alentour;  car  elles  en  sortent  de  temps  en 
temps  pour  prendre  Fair  de  la  campagne. 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit . 
Le  long  de  ses  belles  cascades  : 
Tantôt  Yincennes  les  reçoit  ^ 

Au  milieu  de  ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eaux 
Ou  de  la  Marne,  ô'tf  de  la  Seine; 
Elles  étoient  touj  ours  ¥  Vaux ,' 
Et  ne  l'ont  paS^  quitté  sans  jpeine. 

Ne  croyez  pas  pour  cela  -que  les  provinces  man- 
quent de  poètes;  elles  «n^ent  en  abondance  :  mais 
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que  ces  Mustô  sont  différentes  des  autres  !  H  est 
vrai  qu^elles  leur  sont  égales  en  nombre ,  et  se 
vantent  d^être  presque  au3si  anciennes  j  au  moins 
sont-elles  depuis  long-temps  en  possession  des  pro- 
vinces. Vous  êtes  en  peine  de  savoir  qui  elles  sont  : 
souvenez- vous  des  neuf  filles  de  Pierus  j  leur  his- 
toire est  connue  au  Panasse ,  d'autant  que  les 
Muses  prirent  leur  nom  après  les  avoir  vaincues, 
comme  les  Romains  prenoient  les  noms  des  pays 
qu'ils  avoient  conquis.  Les  filles  de  Pierus  furent 
changées  en  pies. 

Ces  oiseaux  «  plus  importuns  • 
Mille  fois  que  les  ckoueUes  ^ 
Sont  cause  que  les  poètes 
Sont  devei^us  si  conuamif . 

Vous  laTesi  que  toute:»  Pies 
.  ,      ,Pérol>entfortYolpntiers  : 
Celles-ci  comme  Harpies 
'  PiUent  les  livres  entiers. 

On  dit  même  <{u*à  Paris 
Ces  fausses  Muses  font  ragr  f 
Et  que  force  beaux  esprits  . . 
Se  font  à  leur  badinage. 

Lor»qu'eUiï$^ogçUj  attrapas  I    . 
Les  ailes  l^ur  M>At  -coupées , 
Et  leur«  larcins  oçu^squés  : 
Et  pour  finir  cette  histoire  9 
Tels  oiseaux  sont  relégué»        •  - 
De*là  lef  rifei  de  I»oirt. 
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C'est  où  Furetière  relègue  Jçujr  général  Galimatias, 
et  il  est  bien  juiste  q^'elle;^  lui  tiennent  compiignie; 
mais  je  ne  songe  pas  que  vous  me  condamnerez 
peut-être  à  y  demeurer  comtnfi  elles.  En  effet,  j^ai 
bien  peur  que  ceci  n'approche  fort  de  leur  ^tyle, 
et  que  vous  n'y  reconnoissiez  plutôt  le  caquet  im- 
portun des  pies  que  l'agréable  facilité  des  Muses. 
Renvoyez-moi  c^tte  bagatelle  des  Bains  de  Vénus, 
et  me  mandez  ce  qu'en  pense  votre  académie  de 
Châteaii-Thierry,  surtout  mademoiselle  de  La  Fou* 
taine.  Je  ne  lui  demande  aucune  grâce  pour  mes 
vers  ;  qu'elle  les  traite  rigoureusement  :  mais 
qu'elle  me  fasse  au  moins  la  grâce  d'agréer  mes 
respects. 

AU  MÊME. 

Usit ,  1«  aS  joillet  i66a, 

Y  OTRE  dernière  lettre  m'a  extrêmement  consolé, 
voyant  que  vous  preniez  quelque  part  à  Fàffliction 
où  j'étois  de  la  trahison  de  dom  Corne.  Je  ne  lui 
écrirai  plus  de  ma  vie;  et  je  ne  parlerai  plus  à 
mon  oncle  de  résignation ,  parce  que  j'ai  peur  qu'il 
ne  me  croie  intéressé.  Cependant  il  doit  bien  s'ima- 
giner que  je  ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  ne 
rien  gagner.  Je  lui  ai  jusqu'ici  tant  témoigné  de 
soumission  et  d'ouverture  de  cœur,  qu'il  a  cru  que 
je  voudrois  vivre  avec  lui  long-temps  de  la  sorte, 
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sans  âUcttne  intention  sur  son  bénéfice  ':  je  vou- 
drois  bien  qu^il  eût  toujours  cette  bonne  opinion 
de  moi.  Il  n'y  a  rien  à  faire  auprès  de  M.  l'évêque; 
il  donne  à  ses  gens  le  peu  de  bénéfices  qui  va- 
quent ici. 

Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refroidissement  avec 
le  pauvre  abbé  Levasseur  j  cela  m'affligeroit  au  der- 
nier points  si  je  ne  savois  que  votre  amitié  est 
trop  forte  pour  être  si  long  temps  refroidie ,  et  que 
vous  êtes  trop  généreux  Fun  et  Fautre  pour  ne  pas 
passer  par-dessus  de  petites  choses  qui  peuvent 
avoit  causé  cette  mésintelligence.  Je  souhaite  que 
cet  accord  se  fasse  au  plutôt.  Ayez  la  bonté  de 
m'en  mander  aussitôt  la  nouvelle  ;  car  je  mourrois 
de  déplai^tij!  si  yous  rompiez  tout  à  fait,  et  je  pour- 
rois  bien  dire  comme  Chimène , 

La  moitié  de  ma  YÏe  a  mis  Tautre  au  tombeau. 

Mais  vous  n^en  viendrez  pas  jusqu^à  cette  extré- 
mité; vous,  êtes  trop  pacifiques  tous  àeuxi 

J^ai  peine  à  croire  que»  madenioisellp  Vitàrt  ait 
la  moindre  curiosité  de  voir  quelque  chose  de  moi, 
puisqu'elle  ne  m^en  aérien  témoigné.-  Vous  savez 
bien  vous^mênie  que  les  meilleurs  esprits' se  trou- 
veroient  embarrassés ,  s'il  leur  fallait  toujours 
écrire  sans  recevoir  de  réponse.  Ecrivez-îniai  sou- 
vent ;  vos  lettres  me  donnent  courage ,  et  m'aident 
à  pousser  lé  tenips  par  l'épaule,  comme  on  dit 
dans  ce  pays-ci. 
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M.  le  prince  de  Conti  et»!  à  trois  lieaes  de  cette 
Tille,  et  se  fidt  furieusement  craindre  dans  la  pro- 
vince; il  fiiit  rechercher  les  vieux  crimes,  qui 
sont  en  fort  grand  nombre  :  il  a  £iit  emprisonner 
plusieurs  gentilshommes,  et  en  a  écarté  beaucoup 
d'autres.  Une  troupe  de  comédiens  s'étoit  venue 
établir  dans  une  petite  ville  proche  d'ici,  il  les  a 
chassés  ;  et  ils  ont  repassé  le  Rhône.  Les  gens  du 
Languedoc  ne  sont  pas  accoutumés  à  pareille  ré- 
forme. Il  faut  pourtant  plier. 

Je  ne  saurais  écrire  à  d'autres  qu'à  vous  aujour- 
d'hui, )'ai  l'esprit  embarrassé;  je  ne  suis  en  état 
que  de  parler  procès,  ce  qui  scandaliseroit  ceux 
à  qui  j'ai  coutume  d'écrire  :  tout  le  monde  n'a  pas 
la  patience  que  vous  avez  pour  souffrir  m.es  folies. 
Outre  que.  mon  oncle  est  au  lit ,  et  que  je  suis  fort 
assidu  auprès  de  lui  ,  il  est  tout  à  fait  bon,  et  je 
crois  que.  c'est  le  seul  de  sa  communauté  qui  ait 
l'ame  tendre  et  généreuse.  Je  souhaite  qu'il  &sse 
quelque  chose  pour  moi  :  je  puis  cependant  protes- 
ter que  je  ne  suis  pas  ardent  pour  les  bénéfices  ;  je 
n'en  souhaite  que  pour  voua  payer  au  moins  quel-^ 
que  méchante  partie  de  tout  ce  que  je  voi^s.dpis. 
Je  meurs  d'envie  de  voit  vos  deux  in&ntes. 

Un  gentilhomme  voisin  de  cette  ville  annonçoit 
avec  tant  de  confiance  que  l'enfant  dont  6a  femme  . 
Revoit  accoucher  seroit  quelque  chose,  de  grand , 
que  je  m'attendois  à  voir  naître  dans  le  château 
quelque  géant;  et  il  n'est  venu  qu'une  fille.  Ce 

IV.  17 
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n'est  pas  qu'une  fille  Aoit  peu  de  dsioao^  m^s  le 
père  parloit  bien  plus  haut;  cela  lui  i^pprend^à 
s'humilier.  J'ai  ouï  direà  un  prédicateurvCL^^I^î^u 
cfaang^noit  plutôt  un.  ^rçxm  eu  fille  avant  qu'U 
fiât  né  ^  que  de  ne  point  hnmilier  un  homme  qui 
s'en  fait  accroire.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  du  miracle 
dans  l'affaire  de  ce  genliibommey  et  je  carois  fi>rt 
bonwMPLQQt  qu'il  n'a  eu  que  ce  qu'il  a  &it.  Adieu. 

A   M.   LE  VASSEUB. 

Parûy  1664. 

IjJI  Renommée  *  a  été  assez  heqreose.  M.  le 
-comte  de  Saint-Âignan  ^  trouve  fort  belle  ;  il  a 
demandé  mes  autres  ouvrages ,  et  m'a  demandé 
moi-même  :  ^e  le  dois  aller  saluer  demain.  Je  ne 
l'ai  pas  trouvé  aujourd'hui  au  lever  du  roi  :  mais 
fy  ai  tremvé  Molière  j  à  qui  le  roi  a  donné  asser 
de  louanges;  et  j'^i  ai  été  bien  ais^  pour  iuj.  Il  a 
été  bien  aise  aussi  que  fy  ftisse  pi?ésetit*' 

Les  Suisses  iront  dimanciie  à  Notre-Dame;  let  le 
Toi  a  demandé  la  comédie  pour  euK^àJ^lolière  : 
sur  quoi  M.  le  duc  a  dit  qu'il  suffisoit  de  leur 
donner  Orew-Jf^^  bien  enfariné,  paroe  qu'ils  n^en* 
tendoient  point  le  françaii. 

Adieu.  Vous  voy^K  que  je  suis  à  dëmi-OKirtisatt; 
mais  c'est  à  mon  gré  un  métier  asses  ennuyeux. 

'  L'ode  de  la  Renommée  aux  Muses. 
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ppfxy  ce  qui  regarde  lea  Frères^  ^  ils  sont  ayan-« 
ç^.  Ï4Ç  qu»trii^flîç  apte  é^çit  ^t  j  fjiaj^  je  ^r  goûtQi^ 
pQi»t  tp»te§'  çfif..<^|B«j»  tifée»  ;  a^fl^i  il  ^  ^Ujji  |^ 
Êwf  pepgaîflçp,  f  t  jK^pr  çpla,  ptpr  jJIbs  4p  4çwt 
çf  njin  ,vsi3  j  1^  ^»i  u'^Ç  pa^^  fti^,  r 

AU   MÊME. 

'-'      .  "^tU^  1664/ 

JM  £  VOUS  attendf^i:  p^  \  ^ppr^i^dje  de  moi  aucune 
no^,veUei  car  quoique  j'aie  vu  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  Notre-Dame  avec  messieurs  les  Suisses,  je 
ii*ose  pas  usurper  sur  le  gazetier  Fhonneur  de  vous 
èri  faire  le  récit. 

J'ai  tantôt  achevé  ce  que  vous  savez,  et  f  espère 
que  j^àurai  Êiit  dimanche  ou  lumdi'.  J'y  ai  mis  des 
staficès  qui  me  satisfont  assez*;  eil  voici  la  pi?e- 
inière  :  je  n'ai  point  de  meilleure  chose  à  vous 
écrire; 

Cruelle  ambition ,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  an  t^pas^ 
Et  qui ,  f flignfiiit  d*î>ttmv  le  trèiM  ^ous  pos  pas. , 
Ke  001U  »uves  qiL^n^  pir^ipîçie) , 
l^i^pHj  çfù|f  e»  d'^ax'^lW^t*  I 
jg^^c^if  4''<tr*ïîj;Ç3  #^lhe^w»  t»  plonges  tes  aman^  \ 

Que  leurs  chutes  sont  déplorables  ! 
Iffais  qve  tu  fa>s  périr  d'innocents  avee  eux , 

.    £t  que  tn  fois  de  nnsërables  ^    • 

En  faisant  un  aaibttieiix. 

'  L^  il^é^î^  de^  Fijort s  «mieqû^. , 

*  Peu  après  il  n'en  fut  pas  satisfait ,  avec  raison. 
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Cest  un  lieu  ccHntnun  qui  vient  Bien  à  mon  sujet; 
ïie  le  montrez  pas.  Adieu.  Je  souhaité  que  ma 
stance  vous  tienne  lieu  d'une  bonne  lettre.  Mbnt- 
fleury  a  fait  une  requête  contre  Molière,  et  Pa  pré- 
sentée au  roi  :  il  accuse  Molière  d!a voir  épousé- sa 
propre  fille;  mais  Montfleury  n'est  point  écouté, à 
la  cour. 

AU   MÊME. 

Paris ,  i66^ 

J  £  n'ai  pas  grandes  ;nouvelles  à  vous,  mander.  Je 
n'ai  fait  que  retoucher  continuellement  au  cin- 
quième acte  9  il  est  achevé  :  j'en  ai  changé  toutes 
les  stances  avec  quelque  regret.  Qn  nra  dit  que 
ma  princesse  n'étoit  pas  en  situation  de  s'étendre 
•  sur  des  lieux  communs;  j'ai. donc  tout  réduit  à 
trois  stances,  et  j'ai  ôté  celle  de  l'ambition,  qui 
me  servira  peut-être  ailleurs. 

On  annonça  hier  la  Thébaïde  à  l'hôtel  ;  mais  on 
ne  la  promet  qu'après  trois. autres  pièces. 

Je  viens  de  parcourir  votre  belle  et  grande 
lettre,  où  j'ai  trouvé  des  difficultés  qui  m'ont 
arrêté.  Je  suis  pourtant  fort  obligé  à  l'auteur  cjes 
remarques ,  et  je  l'estime  infiniment.  Je  ne  sais 
s'il  ne  me  sera  point  permis  quelque  jour  de  le 
connoître.  Adieu ,  Monsieur. 

FIN  DES  LBTTBBS  DE  RACINE  A  SES  AJâlS. 
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LETTRES 

DE 

JEAN   RACINE 

A BOILEAU, 
AVEC  LES   RÉPONSES. 

DE   RACINE.  ; 

Iiâzemboàrg,  1«  a4  nti  1687. 

Votre  lettre  m^auroit  &it  beaucoup  plua  de  plai- 
sir, si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été.  un 
pêu^meilleures.  Je  vis  M.  «Dodart  comme  je  venoia 
de  la  recevoir ,  et  la  lui  montrai.  '  Il  m'assura  que 
vous  n'aviez  àucuil  lieu  de  vouii  mettre  dans  Fe»- 
prit  que  votre  voix  ne  rèi?4endra  point  ^  et  me 
cita  même  quantité  de  gens  qui  sont  sortis  fort 
keureusement  d'uii  semblable  accident.  Mais,  sur 
toutes  choses^  il  vous  recommande  de  ne  point 
fidre  d'effort  pour  parler,  et,  s'il  se  peut,  de  n'a- 
voir commerce  qu'avec  des  gens  d'une  oreille  fort 
subtile,  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  Il 


DigitiJ^d  by  VjOOQIC 


2^ti  LETTREB  DE  RA€INE 

croit  que  le  sirop  d^abricot  vous  est  fort  bon  ,   et 
qu'il  en  faut  prendte  quelquefois  de  pur,  et  très- 
souvent  de  mêlé  avec  de  l'eau  ,#en  Tavalânt  len- 
tement et  goutte  à  goufte;  ne  point  boire  trop 
frais ^  ni  de  vin  que  fort  trempé  j  du  reste,  vous 
tenir  res|)rit  toyj^urf  gsà.  Voi^  à  f^en  près    le 
conseil  *  que  M.  Menjot  me  donnoit  autrefois. 
M.  Dodart  approuve,  beaucoup,  yptrp  lait  d'ànesse, 
mais  plus  encdre  ce'  que  vous  dites  de  la  vertu 

M n  ne  la  croit  nullement  propre  à  votre 

mal ,  et  aôôute'iiïêiÀe  qii'elle  y  ï^îe^oH  ttès-nuisible. 
Il  m'ordonne  presque  toujours  les  mêmes  choses 
pour  mon  mal  cle  gorge ,  qui  va  toujours  son  même 
train ^  et  il  me  epi^eiU^  un  a:égime  qui  peut-être 
me  pourra  guérir  dans  deux  ans',  mais  qui  infail- 
libl^^ne^t  me  ireoidr^.  dans  deux  mois  de  la  taille 
dont  vous  voyez  qu'est  M.  Dodart  lai  -  même  '. 
M.  IPéiiss.  'éitoirt  fnésent  là  ^duvles.  tes  'ooldkmnaiiGejr. 
^'illa  fort  appi^duvées  ;  et  il  a*  aussi  dsnwûdé  d^ 
reiiiÀles  ;pour  ma,  danaté-^  se  tpajesti  .k  plais  nmlaâe 
de  noms  taxais.  Je . voais  m  mafadë  tqu'il  uvoit  viiité 
k  iibocberxe  tèc  CâiâlonS'.  Il  dstj,  à  l'iiefire  que  je 

vousparie^  ounkorcbé,  aà  il  m'a  dit  ^u-il  avbit 

.   .  '  *  •* 

'  U  raocMitoit,  '^uand  il.Yotiloit  rire,  -qi^'nn  médecin  lui 
ayant  âfâendu  de  l)oire  du  yin  ,  de  manger  de  la  TÎande  ^  de 
lû'e ,  et  dé's'sppMUttét  i  la  ttrbîûdi^e  cli6se  ,  i^dtita  :  Ùu  reite , 

'•  te  ^t  dti  î>teWiîirtr  ^i^Ae^^  foi.  fîl  ^rdît  cî<trénlei»ent 
inaigtèl  '  - 
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rencontré  ce  matin 'dcaécrevis^ea  ie  fort  bonne 
mine.  Le  voyage  est  prolosgéide  troàs;  joues  ^  et  on 
demeurera  ici  )uiqu'à  lundi  prochaiii.  Le  prétexte 
est  la  rougeole  de  M.  le  ^oauttede  TouloMse^j; ^aiis 
le  *Virai  est  appai^mment  que  le  roi  a  pirÎ9>  gpiit  à 
sa  conquête,  et  qu'il  n^eai  paaiaehéderesamineïr 
tout  k  loisir,  il  a  déjà  cdmidéré  toutea  lç$  fortifi- 
cations Tune  après  rantre^èteat  enti?é  îuaQpne.dans 
les  contreminea  du  chemin  couvert  ^qiiil^eiit  fort 
belles  y  et  suirtout  a  -été  /fart  aise  de  voir  ces  £g^ 
metoes  redoutes  entre  lea  Acnx  ebemina  couverts  ^ 
lesqtitôllea  ont  tant  dofiné  de  péineià  M*  fk.Yauban» 
Aujoard^kui  le  voi  va.  examiner  la  circonvallatiion^ 
(/est-à-dire ,  faire  nn  touc  dis  ^ept.  ou  huit  lieuesu 
Je  ne  voos  fais  point  le^déilail  de  tout  ce  cfuijm^a 
paru  ici  de  m?erveill8ux.'  Qu^  voua  auffîae  qiuke  je 
vous  en  rendrai  bon  Gompte  ^uand  noi^a  nous 
verrons,. et  qoe  je  vous  fionai  peitt-être  eonioeyoût 
les  choses  oomme  si  vous  y  aviesété,  M.  deVauban 
a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne  pQuvant  pas  venir 
avec  moi ,  m'^  donné  un  ingénîoiar  qui  m^a  mené 
partout.  Il  m'a  ^ussi  abouché  avec  M.  d^Espagne^ 
gouverneur  de  ThioiiviBe,  qui  se  signala  tant  à 
Saint«^Godard,  et  qui  m'a  fait  souvenir  qu^il  avoit 
souvent  bu  aveemoi  à  Ikuloej^e  de  M.  Poignant, 
et  que  nous  étions.  Poignant  et  moi,  fort  agréa*' 
blés ,  avec  feu  M.  Bernage ,  évêque  de  Grasse. 
Sérieusement  ce  M.  d'Espagne  est  un  fort  galant 
homme,  et  il  m'a  paru  un  grand  air  de  vérité  dans. 
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tout  ce  qu^il  m'a  dit  de  cd combat  de  Saint-Godard* 
Mais  y- mon  cher  Monsieur,  cela  ne  s'ac€>c>rde,  ni 
avec  M,  de  Montecuciilii,  ni  avec  :M.  de  Bi^sy, 
ni  avec  M.  de  la  Feuillade;  et  je  vois  bien  qufe  la 
vérité  qu'on  nous  demande  tant ,  est  bien  jJus 
diflScile  à  trouver  qu'à  écrire.  J'ai  vu  aussi  M.  de 
Charnel ,  qui  étoit  intendant  à  Gigéri.  Celui-ci  sait 
apparemment  la  vérité ,  mais  il  se  serre  les  lèvres 
tant qn'ir peut,  de  peur  de  la  dire;  et  j'ai  eu  à 
peu  près  la  même  peine  à  lui  tirer  qMelquesmot« 
de  la  bouche,  que  TriveKn  en  avoit  à  en.  tir^r  de 
Scaramouche ,.  musicien  bègue.  M.  de  Gourville 
arriva  biw,  et  tout  en  arrivant  me  demanda  de 
vos  nouvelles.  Je  ne  fihirois  point,  si  je  vous  nom- 
mois  tous  les  gens  qui  m^en  demandent  tous  le^ 
jours  avec  amitié.  M.  de.  Chevreuse  enlr'autres, 
M.  de  Noailles ,  monseigneur  Je  Prince ,  que  je 
devrois  nommer»  1^  pr^eihier,  surtout  M.  Moreau 
notre  ami,  et  M.  Rcxze  ;  fce  dernier,  avec  des  ex- 
pression^  fortes,  vigoureuses,  et  qu'on  voit  bien, 
en  vérité,  qui  partent  du  cœur.  Je;Bs  hier  grand 
plaisir  à  M.  de  Termes,  de  lui  dire  le  souveniir 
que  vous  aviez  dé  lui.  M.  de  Rhiéinis,:M.  le  pré- 
sident de  Mesmes  et  Mi  le  cardinal  de  Furstembérg 
sont  toujours  ici^  et  tnettent  le  roi  en  bonne  hu- 
meur. 
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J^Ai  été  saigné^  p^i*gé,  etâ  et  il  ne  me  m«nquo 
plus  aucune  ded  formalités  prétendue»  nécesaaiJre^ 
pour  prendre  les  eaux.  La  médecine  que  j'ai  prise 
aujourd'hui  m'a  fait,  à  ce  qu^on  dit ,  tous  lea  biena 
du  monde;  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre  oiicinq 
fois  en  foiblessle^  et  m'a  mis  en  tel  état  qu'à  peine 
je  puis  me  soutenir.  C'est  demain  que  je  doiseom*- 
mencer  le  grand  chef-d'œuvre;  je  veux ;dire. que 
demain  je  dois  commencer  à  prendre  les  eau^c. 
M.  Bourdier,  mon  médecin,  me  remplit  toujoucfli 
de  grandes  espérances  ;  il  n'est  pas  de  l'avis  de 
M.  Fagon  pour  le  bain,  et  cite  même  des  e^fiem-^ 
pies  de  gens  qi:ti,  loin  de  recouvrer- là.  voix ^ pair 
ce  remède,  l'ont  perdue  pour  s'être  baignés.  :.  du 
reste  j  on  ne  peut  pas  faire  plusîd'estimedeld.  Fa^on 
qu'il  en  fait,  et  il  le  regarde  comme  l'Esculape  de 
ce  temps.  J'ai  fkit  connoissance  avec  deux  ou. trois 
malades  qui  valent  bien  des  gens  en  saiité.  Ce  i^e 
sera  pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la  pri^e 
des  eaux ^  qui  sont,  dit-on,  fort  endormantes,  et 
avec  lesquelles  néimihoins  il  faut  absolument  s'em- 
pêcher de  dormir  :  ce  sera  un  novicia^t  terrible; 
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mais  que  ne  fait-on  point  pour  contredire  M.  Char- 
pentier'?- 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  temps  pour  me  re- 
mettre à  Fétudo,  /parce  que  j'ai  été  asseas  occupé 
des  remèdes ,  pendant  lesquels  on  m'a  défendu 
surtout  l-applioation  :  les, eaux,  diton,  me  don- 
neront plus  de  loisir  ;  et,  pourvu  que  je  ne  m'en- 
dorme point,  on  me  laisse  toute  ]ibei:té:de  lire  ^\ 
même  dé  composer.  Il  y  a  ici  um  tiré^pner  de  la 
Saitute-Çhapellai^  qtd  me  vient  voir  forii^ouvent  : 
il  est  li?(»âme  de  beaucoup  d'esprit;  et  s'il  n'a  pas 
Jâ  main  »i  prompte  à  répandre  les  bénédictiona 
que  Je  fameux  M*  Coufances,  il  a  ^n  jcécompensie 
beaucoup  plus  de  lettres  et  de  solidité.  Je  ^uia  tou^ 
jourspfort^dBigé  de  ne,  vous  point  voir;  maisfraii-- 
chementîle  séjour  dje  Bourbon  ne  m'a  point  paru 
ftis^'À  présent  si  horrible  que  je  me  Tétois  im.a7* 
gîné  :  je  m'étois  pré^t^  k  une  si  grsJa^^  inquiétude^ 
que  )e^  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j'en  croyçU. 
avoir.  Je  n'ai  jamais  mieux  conçu  combien  je  voqu» 
aime,  qxnp  depuis  notre  triste  séparation»  Mes  ren 
commandations  au  cher  M.  FélÎK  ;  et  je  vous  sup^t 
plie,  quand  mâme  }e  l'aurois  oubUé  dans  quel*' 
qu'une  de  mes  lettres,  dé  ^uppoçer  toujours  quQ 
je  vous^ai  parlé  de  lui,  paroe  que  mon  oœur  1'^ 
Êdt  $i  ma  main  ne  l'a  pas  écrit. 

\  II  disputoit  souvent  à  l'académie  C9ntr«  J^.  Qiarpentier. 
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Jï:  comih^açisisàm-eumtiyer  bMiicoapde  ne  point 
T^ér(»É  dé  T^s  nouveHés,  et  je  ne  saVois  même 
que  répondre  à  quantfeléjde  gài%  qtd  n'en  déman^ 
doiêirttf  Lerai,  il  y^iMiBJÇKLTS^  me  deitiatida  à 
t^ndhti^^di(Eifiientailoit^tre  e^^tinctionde  voix: 
je  lui  dis  qtie  ireus  étiess  k  Bourbon^  Monsieur  «prit 
aussitôt  la  parole^  let  ism  fit  là-dessos*  iforce  ques-^ 
toom  ^  sojMi  bien  que  Maàsahe ,  et  vxaxs  fîtes  l'ca^ 
ia^etieàdepiasdelamaitûéidudliier.  JemeirouYai 
le  tei:id)i$ii«Biiii  sur  le  cbemiu  de  M.  delicmvoiâ,  qm 
me  pdijl^^u^  de  tots,  niais  avee  beaucoup  de 
hùiitéy  et  >me  diaanl;  mi  propices  mots  qu^  étoôt 
trè^-fôdié  que  cela  dm*ât  si  h^àg^ieit^s.  Je  ne  vous 
dis  rien  ide  miite  arotires  qdi  tne  parlent  tous  les 
jumiri  de  wus  5  et  quoique  j^espère  que  iwiius  re- 
tfouveree  Wenftèt  TWlre  ^wis:  toute  entière,  tw» 
n'en  tkitez^Msais  assêâr  pour  smffîre  à  tous  tes  re- 
m€»?dments  ique  vous  iâ^unez  1  àite. 

le  me  s&is  laissé  débauisher  par  M.  Félix  pour 
5aiv>releroi:à  Sfeiititeiûontic'iôst^n  vo^^gede  quatre 
jours.  M«  de  Termes  nous  mène  dans  £on  carrosse; 
let  f  ai  asam  débauché  M.  Bessein  pour  £dre  le  qda- 
trièmie .:  il  se  plaint  to^^ours.  beaucoup  ^t  ses  1^^ 
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peurs ,  et  jô  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager  par 
quelque  dispute  de  longue  haleine  j  iHâià  je  ne  suis 
guère  en  état  de  lui  donner  contentement ,  me 
trouvant  assez  incomnK)dé  de  ma  gorge  dès  que 
j'ai  parlé  un  peu  de  suite.  Ce  qui  m'embarrasse , 
c'est  que  M.  Fagon  et  plusieurs  autres  médecins 
très-babiles  m'avoient  ordojoné  de  boire  beçiucoup 
d'eau  de  Sainte-Réine,  et  des  tisanes  décbicorée  ; 
et  j'ai  trouvé  chez  M.  Nicdle.un  médecin  qui  me 
paroît  fort  sensé ,  qui  m'a  dit  qu'il  cohnoissoit 
mon  mal  à  fond  ;  qu'il  en  avoit  déjà  guéri  plu- 
iEdeurs,  et  que  je  ne  guérirois  jamais  tant  que  je  boi- 
rois  de  l'eau  ou  de -là  tisane;  que  le  seul  moyen  de 
sortir  d!afiaire  étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seule 
nécessité,,  et. tout  au  plus  pour  détremper  les  ali- 
ments dans  l'estomac.  Il  a  appuyé  cela  de  quelques 
raisonnements  qui  m'ont  paru  assez  solides  ;  ce 
qui  est  arrivé  de  là ,  c'est  que  je  n'exécute  ni  son 
ordonnance  ni  celle  de  M.  Fàgon  :  je  ne  me  noie 
plus  d'eau  comme  je  faisois,  je  boîs  à  ma  soif,  et 
vous  jugez  bien  que  par  le  tempsqu'il  £ait  onatour 
jours  soif;  c'est-à-dire  franchement  quie  je  jne  suis 
remis  dans  mon  train  de  vie  ordinaire^  et  je  xa^en 
trouve  assez  bien.  Le  même  médecin  m'a  assuié 
que  si  les  eàùx  de*>Bôurboa  lie  vous  guérissoient 
pas,  il  vous  guériroit  in&illibleméntl  Jl  m'a  cité 
l'exemple  d'un,  chantre  de  Notre-Dame,  à  qui  un 
rhume  avoît  fait  perdre  entièrement  la  voix  depuis 
six  mois ,  et  il  étoit  près  de  se  retirer.  Ce  médecin 
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Fentreprit ,  et ,  avec  une  tisane  d'une  herbe  qu'on 
appelle,  )e  crois,  erysimum,  le  tira  d'afi^re,  en 
telle  sorte  que  non-$euIement  il  parle,  mais  U 
chante ,  et  a  la  voix  aussi  forte  qu'il  l'ait  jamais 
eue.  J'ai  conté  la  chose  aux  médecins  de  la  cour  : 
ils  avouent  que  cette  plante  A^erysimum  est  très- 
bonne  pour  la  poitrine;  mais  ils  disent  qu'ils  ne 
croyoient  pas  qu'elle  eût  la  vertu  que  dit  mon 
médecin;  €'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de 
M.  Nicole  :âl  s'appelle  M.  Morin,  et  il  est  à  made- 
ùioiselle-de  Guise.  M.  Fagou  en  fait  un  fort  grand 
cas.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin  de  lui, 
mais  toujours  cela  est  bon  à  savoir  ;  et  si  le  mal- 
heur vouloit  que  vos.  eaux  ne  fissent  pas  tout 
l'effet  que  vous  souhaitez ,  voilà  encore  une  assez 
bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous 
manderai  pour  cette  fois  d'autres  nouvelle^  que 
celles  qui  regardent  totre  santé  et  la  mienne. 

DE  BOILEÀU. 

Boarbon,  U  dg  jailifft  16S7. 

01  la  p^e  de  ma  voix  ne  m'avoit  fort  guéri  de 
la  vanité,  j'aurois  été  très-sensftle  à  tout  ce  que 
vous  m'^avez  mandé. de  l'honneur  que  m'a  £ût  le 
plus  grand  prince  de  )£^  terre,  en  vous  demandant 
des  nouvelles  de  ma  santés  Mais  l'impuissance  où. 
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ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon  travail 
à  toutes  les  bontés  qu^il  mè  témoigne,  me  fisdt  ua 
sujet  de  chagrin  de  ce  qui  devroit  faire  foute  ma 
joie.  Les  eaux  jusqu'ici  m'ont  fait  un  fort  grand 
bien ,  suivant  toutes  les  règles,  puisque  je  les  ï^ends 
de  reste ,  et -qu'elles  m'ont  pour  ainsi  dire  tout  fait 
sortir  du  corps ,  excepté  1^  maladie  pour  laquelle 
je  les  prends.  M.  Bourdiei*,  mon  méd^dii,  sou- 
tient pourtant  que  j'ai  la,  voisc  jdus  forte  que  quand 
je  suis  arrivé;  et  M.  Baudierre,  ipon apoâiioaire , 
qui  est  encore  meilleur  juge  que  lui  puisqu'il  est 
sourd ,  prétend  aussi  la  même  cho^  ;  n^ais  pour 
moi  je  suis  persuadé  qu^'iis-me  flattent,  ou  plutôt 
qu'ils  se  flattent  eux-inémes.  Quoi  qa'il  ^li  soit , 
find  jusqu'au  bout,  et  je  ne  donnerai  point  occa- 
sion à  M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de  dire  que  je  me 
suis  impatienté.  Au  pîs^aller  nous  essfdepoils  cet 
hiver  Verysimum  :  mon  médecin  et  giontipothi- 
caire,  à  qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre 
où  vous  parlez  de  cette  planté,  ont  témoigné  tous 
deux  en  Êdre  grand  cas;  ujais  M.  Bourdier  pré- 
tend qu'elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu'à  des  gens 
qui  oui  le  gosipr  lattaqué ,  et  non  pas  à  un  homme 
comme  moi^  qui  a  tous  les  muscles  embarrassé^. 
Peut-être  que  si  j'avois  le  gosier  malade  pr^teA- 
droit-il  que  Verysênum  ne  sauroit  guérir  qiïe  deux 
qui  ont  la  poitrine  attaquée.  Le  bon  de  Pàffâàre  est 
qu'il  persiste  toujours  dans  la  pensée  ^lie  les  eaux 
de  Bourbon  me  rendront  bientôt  la  voif:;  si' cela 
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arrive ,  oe  sera  à  moi  y  mon  cher  Monsieur^  11  vous 
consoler,  puisque,  de  la  manièjre  dont  vous  me 
parlez  de  Totre  mal  de  gorge ,  )e  doute  qu'il  puisse 
être  guéri  sitdt,  surtout  si  vous  vous  engagez  ei^ 
de  longs  voyages  avec  M.  Hessein,  Mais,  laissez-^ 
moi  faire,  si  la  voix  me  revient^  j'espère  de  vous 
soulager  dans  ks  disputes  que  vous  aure»  avec 
lui ,  sauf  à  la  perdre  encore  une.  seconde  fois  pour 
vous  rendre  cet  office.  Je  vous  prie  pourtant  d^ 
lui  filtre  bien  des  amitiés  de  ma  part,  et  de  lui 
faire  entendre  que  ses  contcadiotîons  me  ^eroIlt 
toujours  beaucoup  pi  as  agréables  que  le$  eomplai* 
lancés  et  les  applaudissements  fades  de»  amateurs 
du  beUesprit.  Il  s'iest  trouvé  ici  pa3rmi  ]es  ca>pu^ 
eifts  un  dû  ces  amateurs,  qui  a  fait  des  vers  ^  ^xa 
louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des  bomm^s^ 
Vanitas  et  omnsia  vanitas.  Cette  sentence. ne  m'^ 
jamais  paru  si  vraie  qa'en  fréquentant  ces  bons 
et  crasseux  pères.  Je  suia  Uen  fâché  que  vous 
ne  soyez  point  «nnore  établi  à  Auteuil ,  oa^Ipsi 
$è fontes,  ip^ahdeç  arbueta  uooabant,  c'eat^irf  ^ 
o&  mes  deux  puitoet  Bu^  abricotiers  vous  app^llmtfi 

Vous  faites  très-bien  d'aller  à- Maintc^tH)^  avec 
une  compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous 
me  parlez ,  puisque  vous  y  trouverez  votre  utilité 
et  votre  plaisir.  Omne  tulit  punctum  ,  etc. 

Je  n'ai  pu  deviner  la  critique  que  vous  peut 
feîre  M.  l'abbé  Tallemant  sur  l'épitaphe.  N'est-ce 
point  qu'il  prétend  que  ces  termes,  il  fut  nommé , 
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semblent  dire  que  le  roi  Louis  xiii  a- tenu  M.  le 
Tèllier  sur  les  funlô  de  baptême  ?  ou  bien  que  c^est 
toal  dit ,  .que  le  roi  le  choisit  pour  remplir  la 
charge  ,  etc.  parce  que  c'est  la  charge  qui  a  rempli 
M.  4e  Tellier,  et  non  pas  M.  le  ïellier  qui  a  rempli 
la  charge;  par  la  même  raison  que  c'est  la  ville 
qui  entoure  les  fossés ,  et  non  pas  le8  fossés  qui 
entourent  la  ville.  C'est  à  vous  à  m'exp'liquer.  cette 
énigme. 

Faites  bien,  je  vous  prie,  m^  baise-mains  au 
P.  Bouhours  et  à  tous  nos  amis;  mais  surtout  té- 
moignez bien  à  M.  Nicole  la  profonde  véhératito 
que  j'ai  pour  son  mérite ,  et  pour  la  simplicité  de 
ses  mœurs,  encore  plus  admirable  que  son  mérite» 
Voilà ,  ce  me  semble ,  une  assez  longue  lettre  pour 
un  homme  à  qui  on  défend  les  longues  applica* 
lions.  J'ai  appris  par  la  gazette,  que  M.  l'abbé  de 
Choisy  étoit  agréé  à  l'académie.  Voici. encore  une 
voix  que  je  vous  envoie  pour  liii,  si  les  trente^ 
neuf  ne  suffisent  pas.  Adieu,  aimez-moi  toujours, 
et  croyez  que  je  n'aime  rien  plus  que  vous.  J^ 
passe  ici  le  temps.  Sic  ut  quimus,  quando  utvort 
lumus  nonpossum. 


Digitized  by  CjOOQIC 


ET  DE  BOT  LE  AU.  375 

;      A  BOILEAU. 

Paris  ,  U  4  ao&t  1687. 

Je  n'ai  point  encore  vu  M.  Tàgon  depuis  qiie  j^ai 
reçu  de  vos  nouvelles  :  oui  bien  M.  Daquin ,  qui 
trouve  'fort  étrange  que  vous  ne  vous  soyez 'pas 
mis  entré  les  mains  de  M.  iiesTrapières  :  iï  est 
même  bien  en  peiqe  qui  peut  vous  avoir  adressé 
à  M.  Bourdier.*  Je  jugeai' à  propos,  tant  il  ptoit  en 
colère,  de  nç  lui  pas  dire  jin  mot  de  M.  Fagon. 

J^ai  feit  lé  voyage  de.  Mâîn tenon ,  et.  siuisl  fort 
content  des  ouvrages  que  j'y  ai  vus;  ijs  sont  pro- 
digieux,  éf  dignes  en  vérité  de  la  magnificence  du 
roi.  Les  arcades  qui  doivent  joindre  les  deux  mon- 
tagnes visrà-vis  Maintenon ,  sont  presque  faites  : 
il  y  '«i  a  quarante- huit  j'  elles  sont  bâtiçs  pour 
FétQxnité  :  je  voudrois  qù^pii  eût  autant  cVçau.  à 
fairë  passer  .dçs.sus ,  qû'elle^f  sont  capables  dVn 
'  porter.  Il  y  a  là  près  de  trente  jnille  hommes  qui 
ïrà vaillent ,  tous  gfens  bien  faits,  et  qui,;'sî  la 
guerre  refcommehce,  remueront  plus  'volontiers  la 
terre  devant  quelque  place  sur  la  frontière,  que 
dans  les  plaines. de  Beauce. 
"  J^eus  f  iiôhiiéur  de  voir  niadame  de  Maîntenôn, 
avec  qui  je  fus  uiie  bonne  partie  d'une  après- 
dînée  ;  et  elfe  me  témoignai  même  que  ce  temps-là 
IV.  18 
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ne  lui  avoit  point  duré.  Elle  est  toujours  la  même 
que  vous  Tavez  vue,  pleine  d'esprit^,  de  raison, 
de  piété,  et  de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle 
me  demanda  des  nouvelles  de  notre  travail  :  je 
lui  dis  que  votre  indisposition  et  la  mienne,  mon 
voyage  à  Luxembourg  et  votre  voyage  à  Bourbon, 
nous  a  voient  un  peu  reculés  ;  mais,  que  nous  ne 
perdions  pas  cependant  notre  temps. 

Â  propos  de  Luxeml^ourg,  je  viens  de  recevoir 
un'  plan  et  de  la  ^ïace  et  de$  attaques,  et  cela  dans 
la  dernière  exactitude,  Je  viens  de  recevoir  en 
mêfne  temps  une, lettre,  où  Yqn  me  mande  une 
nouvelle  fort  surprenante  et  fort  affligeante  pour 
vous  et  pour  moi  :.ç?est  la  mort  de  notre  ami 
M.  de  Saint-Laurent^  ^ui.a  été  emporté  d'un  seul 
accès  de  colique  n^éphtétique ,  à  quoi  il  n'avoit  ja- 
mais été  sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté 
Madame ,  on  en  soit  fort  affligé  iau  Palais-Royal  : 
les  voilà  débarrassés  ii'u^  I^omme  cte  bien. 

Je  laisse  volontiers  à  la  ga?:ette  à  vous  parler  de 
M.  l'atbé  de  Choisy .  Il  fut  reçu  sans  opposition  ; 
il  avoit  pria  tous  les  devants  qu'il  falloit  auprès 
des  gens  qui  auroient  pu  lui  j^ire  dp  tq.  peine.  H 
fera  le  jour  de  Saint- Louis  sa  harangue,  qu'il  m'a 
montrée  :  il  y  a  queîqfies  endroits  d^psprit;  je  lui 
ai  fait  ôter  quelques  faites  de  jugement.  M.  Ber- 
geret  fera  la  répopse|,je,^çi:ois  qu'il  y  aura  plus  de 
jugement,  ..  .    ,. 

Je  suis  tiei^  aij^e*q]ie  vous  n'ayç^  |)c>,s  connu  la 
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critique  de  M.  Tabbé  Tallemant;  c'est  signe  qu'elle 
fïe'vaut  rieil,"Sâ  critiqué  tbfnbbit  sur  ces  niôls, 
Il  en  commença  les  fonctions  :  il  prétend  oit  qu'il 
falloit  dire  nécessairement,  Il  commença  à  en  faire 
les  fonctions.  Le  P.  Bouhours  ne  le  devina  point, 
non  plus  que  vous  ;  et  quand  je  lui  dis  la  difficulté, 
il  s'en  moqua. 

M.  Hessoifi  ^'a  poiijM:  ci^angé  :  nous  fûn^ep  cinq 
)Our3  e.n$ieqib)e.  |1  fut  ^^t  d<^u;s,  d^^i^  Je^  qviat^e 
premiers  jours  ^  ^et  eut  };>ea\<cQijLp.dp  qotuplaiy^nce 
pç^r  M.  4*  Te|a»j9«,  qw  »ei%Y^  jWnais  vu,  et 
qui  (étojfet  çhêiroé  jdç  sa  dOTrifPr-  l^  dernier  JQur 
M.  IJes^eiu  i^  lui  1(4^9^^ 9^.  9%me^  un  mot  sans  le 
Gon  ti-edi^e  ;  §t  ¥Q^m^  ftuwad  :il  nays  yoypit  &tigués 
et  endimm^^  il  avgwQQit  n3»li^ie\if.ejwient^vw^ 
parado;^e  »  q^u'il  ^l^voit  biçij^  ftu'.^  »e  lui  Jai^fij^rçii 
pow^t  i)^.s^r.*  fe  up  wiPt^.  a  ^e^t  wjitenjtcwîçnt  : 
npn-seulemept  9»:  di«P^t^f.ra^^9  f>n  se  q»^i;ell^,. 
eto»  se  fiiépa[r^^Rn#4irpir  1|?pp  j^'çîi)vie  de  ^e^reypir 
de  plus  de  hiiif.  jip|ur«.  U  ^e  ?àeml^a  que  |i|.  de 
Termes  avpit  tpujçjiflrs  raispn;  jl  l^i  &e9il;)|l|^  f^ussi 
la  mex^e  cho^e(^^S9Lpi.  ]y|.  J^élix  t^çij^na  un  ;p^. 
plu^  de  bp^té^ppur  jV^.  S^s^ia,  et  a,Lm^, mieux 
npuf»  gcpjider  i:9^s ,  qi^Pfde  a^r4^oiiLdre  fi  le  coj;ifiam- 
Hf^.  Ypiià  Gpiip^men^is'est  pa^sip  jl^  vpyage.  ^of^  nv^l 
de  gorge  flL^eaJ;.  point  encore  i^ui  ;  ,mais  je  n'y  ff is 
plus  riqçi.  Adîevi,  mon  çherû^nsieur  :  ^aidjdcz- 
moi  au  plutôt  iquc  vous  parlez  ;  c'est  ;b  ipçjile^je 
I   nouvelle  que  je  puisse  reçeypir  çn  rpa  vie^- 
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DEBOILEAU. 

Bourbon ,  le  9  aoAt  1687. 

J  E  VOUS  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je 
vous  envoie  :  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin, 
a  cru  qu^il  éloit  de  son  devoir  d'écrire  à  M.  Fagon 
sur  ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que 
M.  Dodart  vît  aussi  là'  chose,  ainsi  nous  somiiies 
Coji Venus  de  vous  adresser  sa  relation.  Je  vous 
envoie  un  compliment  pour  M.  de  la  Bruyère. 

J'ai  été  sensiblement  aflBiigé  de  la  mort  de  M.  de 
Saint-Laurent.  Franchement  notre  siècle  se  dégar- 
nit fort  de  gens ' de  mérité  et  de  vertu;  et  sans 
ceux  qu'on  écarte  sous  un  faux  pi*étèxte ,  en  voiJà 
un  grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  depuis  peu. 

Ma  maladie  est  de  ces  sortes  de  choses^  guœ 
non  recipiunt  magis  et  minus  ,  puisque  je  suis  en- 
viron au  même  état  qiie'j'étois  lorsque  je  suis 
arrivé.  On  me  dit  cependant  toujours,  comme  à 
Paris,  que  cela  reviendra;  et  c'est  ce  <jui  me  dé- 
sespère, cela  ne  revenant  point;  Si  je  sa  vois  que 
je  dusse  être  sans  voix  toute  ma  vie ,  )^  m'affligerbis 
sans  doute;  mais  je  prendnns  ma  résolution,  et 
je  serois  peut-être  moins  malheureux  que  dans  un 
état  d'incertitude  qui  ne  me  permet  pas  de  me 
fixer,  et  qui  me  laisse  toujours  comme  un  cou- 
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pable  qui  attend  le  jugement  de  son  procès.  Je 
mWorce  cependant  de  traîner  ici  ma  misérable 
vie  du  mieux  que  je  puis  ^  avqc  un  abbé  très- 
honnéte  hoQime,  mon  médecin  et  mon  apothi- 
caire. Je  passe  lé  temps  avec  eux,  à  peu  près 
comme  D.  Quichotte  le  passoit  en  un  lugav  de  la 
Mancha  avec  Son  curé ,  son  barbier ,  et  le  bache- 
lier Sanson  Carasco.  J'ai  aussi  une  servante  :  il 
m^  manque  une  nièce  ;  mais  de  toqs  ces  gens-là  y, 
oeJui  qui  joue  le  mieux  son  personnage ,,  c'est  moi 
qui  suis  presque  aussi  fou  que  J).  Quichotte,  et 
qui  ne  dirois  guère  moins  de  sottises,  si  je  pouvoi» 
me  faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez 
mandé  de  M.  Hessein  :  natùrani  expellas  Jurcd  , 
tamen  usque  recurret.  H  a  d'ailleurs  de  très-bonnes 
qualités;  mais  à  mon  avis,  puisque  je  suis  sur  la 
citation  de  D.  Quichotte,  il  n'est  pas  mauvais  de 
garder  avec  lui  les  mêmes  mesures  qu'avec  Car- 
denio.  Comme  il  veut  toujours  contredire,  il  ne 
seroit  pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet  homme 
que  vous  savez  de  notre  assemblée,  qui  ne  dit  ja- 
mais rien  qu'on  né  doive  contredire  :  ils  seroient 
merveilleux  ensemble. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1667^ 
où  je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit  : 
mais,  à  ne  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  quç 
vous  fassiez  un  grand  fond  sur  moi  ,  tant  que 
j'aurai  tous  les  matins  à  prendre  douze  verres 
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d'ean ,  qu'il  coûte  encOffe  plus  à  rendre  qu'à  ava- 
ler, et  qui  vous  laissent  tout  étourdi  le  reste  du 
jour ,  sans  qu'il  voiïs  «oit  permis'  dé  somn^iller 
tm  mometit.  Je  fêtai  potirtaïlt  dti  tilieUx  qiïe  je 
pourrai ,  et  j'espère  que  Didli  nf  aid^A. 

Vous  &iteâ  bien  de  cultiver  màààme  de  Màîfi- 
tenon  t  ^mais  personne  ne  fût  sif  digne  qu'elto  ^a 
pô^e  qu'elle  otctfpè ,  et  é'eàt  k  dcùle  yerlu  où  je 
n'ai  point  encore  remarqué  de  défkut^  L'estime 
qu'elle  a  pour  Vous ,  est  une  marqué  de  soft  bon 
goût.  Pour  moi  je  ne  jn^  compté  pas  au  rang  de» 
choâes  vivantes. 

Fox  quoque  Mœntn 
Jam/ugitipsà  :  lupiMœrim  videre  priores. 

*         A  BOILËAÛ. 

Paris ,  ce  8  août  1687. 

M  Al)  A»f  E  irotre  soeur  vînt  avàiit-hier  me  cher- 
cher, fort  alarmée  d^une  lettre  que  votos  lui  avez 
écrite ,  et  qui  est  en  efiFet  bien  différente  de  celle 
que  j'ai  reçue  de  vous.  J'aurois  déjà  été  à  Ver- 
sailles pour  entretenir  M.  Fagon  i  mais  le  roi  est  à 
Marly  depuis  quatre  jours,  et  A^en  reviendra  que 
demain  au  sôir;  ainsi,  je  n'irai  qu'après  demain 
matin  y  et  je  vous  manderai  exactement  tout  ce 
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cj^v'il  m'âtnrà  dit.  Cependant  J€  me  flatte  que  ce 
dégoût  et  cette  lassitude  dont  vous  tous  plaignez 
xi'aurcmt  poiiit  de  suite ^  et  que  c^edt  seulement  un 
effet  que  les  eaux  doivent  produire  quand  Tésto- 
lÊxxskc  n'y  ^  .pas  encore  accoutumé  :  que  si  elles 
oontinùent  à  vous  faire  mal,  vous  savez  ce  que 
tout  le  inonde  vous  dit  en  partant  ^  qu'il  falloit 
les  quitter  en^  ce  cds,  ou  tout  du  moins  les  iniër-t 
rompte.  Si  par  malheur  elles  ne  Vous  guérissent 
pas,  il  n'y  a  point  lieu  fencorede  vous  décourager^ 
et  vous  :n<e  iserie^  pas  le  preliiier  qui ,  n'ayant  pas 
été  guéri  sur  les  lieux,  s'est  ttouvé  guéri  étant  de 
retour  chez  lui.  En  toint  jcas-  le  sirop  â^erjsimum 
n'est  point  atettrém^nt  une  vision.  M.  Dodart.,  à 
qui  j'en  parlai  il  y  a  ti^ois  jours,  me  dit  et  m^assura 
en  conscience^  que  ce  M.  Morin  qui  m'a  parié  de 
ce  remède,  est  sans  doute  le  plus  habile  médecin 
qui  soit  dalqs  Paris ,  et  le  moins  charlatan.  Il  est 
constant  que  pour  moi  je  me  trouve  infiniment 
mieux,  depubi}u6  par  BOn  conseil  j'ai  renoncé  à 
tout  ce  laviagè  d'eaux  qii'oÈ^  m'avoit  ordonnées',  et 
qui  m'uV^ént  presque  gâte  entièrement  l'estomac^ 
sans  guérir  mon  inial  ^  gorge .  ; 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  eolîque  djô 
miserere, j  et  non  point  d'unucôès  de  néphrétique  ,^ 
comme  je  vous  avois  m^mdé.  Sa  mort  a  été  fort 
chrétienne^  et  mèïùe  aussi  s^nguUère  que  le  reste 
de  sa  vie.  Il  nie  confia  qu'à  M,  de  Chartres  qu'il  se 
trouvait  mal,  et  qu'il  alloit  s'enfermer  dan*  Une 
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chambre  pour  se  réptiser^t  conjurant  instamiûiént 
ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où  il  étoit,  parce 
qu'il  ne  vouloit  voir  personne.  En;  lé  quittant  il 
alla  faire,  ses  dévotions  :  c'étoit  un  dimanche,  et 
ou  dit  qu^il  les  faisoit  tous^.les  dimanches;  puis  il 
s'enferma  dans  une  chambre  jusqu'à^irbis  heure* 
après  Jiiidi,  que  M.  de. Chartres,  étant  en  inquié- 
tude de  sa  santé^  déclara  où  il  .étoit.  Tancret  y  fut  y 
qui  lé  trouva  tout  habillé,  sur  un  Ut,  souffrant 
apparemment  beaucoup ,  et  néanmoins  fort  tran- 
quille. Tancret  ne  lui  trouva  point  de  ponzls  :  mai» 
M.  de  SaintrLaurent  lui  dit  que  celkne  Pélonnât 
point,  qu'U  étoit  vieux,  et  qu'il  n'àvbit  pas  natu- 
rellement le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  saigné, 
et  il  né  vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il 
se  mit.Aur  .son  séant,  puis  dit  à  son  valet  de  le 
pendier  un  peu  sur  sori  chevet;  et  aussitôt  ses 
pieds  se  mirent  à  trépigner  contre  le  plancher,  et 
il  expira  dans  le  moment  même.  On  trouva  dans* 
sa  hourse.un  billet  par  lequel  il  déclaroit  où  Ton 
trouverait  son  testameni;  Je  crois  qu'il  donne  tout 
son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  éstrinort; 
et  voici  ce  qui  fait,'ce  me  semble,  assez  bien  son 
éloge.  Vous  savez  qu'il  n'a  voit  presque  d'autre 
soiii  àtiprês  de  M,  de  Chartres  que  de  l'empêcher 
de  manger  des  friandises  ;  qu'il  l'erapêohoit  le  plnS' 
qu'il  péuvoit  d'aller  aux  comédies  et  attx  opéra  ; 
et  ii  vous  a  conté  lui-même  toutes  les  tebufiades 
qu^il  Itti  a  fsillu  es^suyer  pour  cela,  et  comment 
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tonte  la  maison  de  Monsieur  étoit  déchaînée  contre 
lui,  gouverneur,  sous-précepteur,  valets-de-cham- 
bre.  Cependant  on  a  été  plus  de  deux  jours  sans 
oser  apprendre  sa  mort  à  ce  même  M.  de  Chartres  j 
et  quand  Monsieur  enfin  la  lui  a  annoncée  y  il  a. 
jeté  des  cris  effroyables,  se  jetant,  non  point  sur 
son  lit,  mais  sur  le  lit  de  M.  de  Saint-Laurent, 
qui  étoit  encore  dans  sa  chambre,,  et  l'appelant  à 
haute  voix  comme  s*il  eût  encore  été  en  vie  :  tant 
la  vertu ,  quand  elle  est  vraie ,  a  de^  force  pour  se 
Êûre  aimer  !  Je  suis  assuré  que  cela  vous  fera 
plài&ir,  non-seulement  pour  la  mémoire  de  M»  de 
Saint-Laurent,  mais  même  pour  M.  de  Chartres. 
Dieu  veuille  qu'il  persiste  long-temps  dana  de  pa-- 
reils  sentiments!  Il  me  semble  que  je  n'ai  points 
d'autre»  nouvelles  à  vous  mander, 

M.  le  due  de  Roannez  est  venu  ce  matin  pour 
me  parler  de  sa  rivière ,  et  pour  me  prier  d'en 
parler^  Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  savoit  rien  de 
nouveau  :  il  m'a  dit  que  non,  et  il  faut  bien,  puis- 
qu'il ne  sait  point  de  nouvelles,  qu'il  n'y  en  ait 
point;  car  il  en  sait  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a. 
On  dit  seulement  que  M.  de  Lorraine  a  passé  la 
Brave ,  et  les  Turcs  la  Save  :  ainsi  il  n'y  a  point 
de  rivière  qui  les  sépare.  Tant  pis  apparemment 
pour  les  Turcs;  je  les  trouve  merveilleusement 
accoutumés  à  être  battus.  La  nouvelle  qui  fait  ici 
1$  plus  de  bruit,  c'est  l'embarras  des  comédiens, 
qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Guénégaud^ 
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à  cause  que  mesaieui^s  de  Sorbonne ,  en  acceptant 
le  collège  des  Quatre-  Nations,  ont  denfi<'indé  pour 
première  condition  qu'on  les  éloignât  de  ce  collège. 
Ils  ont  dé)k  marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six 
endroits;  mais  partout  où  ils  vont,  c'est  nierveilte 
d'entendre  comme  les  curés  crient.  Le  curé  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne 
seroient  point  à  l'hôtel  de  Sourdis,  parce  que  de 
leur  théâtre  on  auroit  entendu  tout  à  plein  les 
orgues,  et  de  l'église  on  auroit  parfaitement  bien 
entendu  les  violons.  Enfin  ils  en  sont  à  la  rue  de 
Savoie  dans  la  paroisse  de  Saint*  And  ré.  Le  curé  a 
été  aussi  au  roi,  lui  représenter  qu'il  n'y  a  tatitôt 
plus  dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des  co- 
quetiers; si  les  comédiens  y  Viertrlènt,  que  son' 
église  sera  déserte.  Les  grands  augustins  ont  aussi 
été  au  roi ,  et  le  père  Lembrochons ,  provincial ,  a 
porté  la  parole  ;  mais  on  prétend  que  les  comédiena 
ont  dit  à  sa  majesté  ^  que  ces  mêmes  augustiiis  qui 
ne  veulent  point  les  avoir  pour  voisins ,  Sônt'fort 
assidus  spectateurs  de  la  coâiédie,  et  qu'il  oiit 
même  voulu  vendre  à  la  troupe  dès  maisons  qut 
leur  appartiennent  dans  la  rue  d'Anjou ,  pour*  jr 
bâtir  un  théâtre,  et  que  le  marché  «croit  déjà  con- 
clu fii  le  lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois 
a  ordonné  à  M.  de  la  Chapelle  de  lui  envoyée  léf 
plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la  rue  de^ 
Savoie.  Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvoisdéci*- 
dera.  Cependant  l'alarme  est  grande  dans  le  quar^ 
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lier;  tous  les  bourgeois,  qui  sont  gens  de  palais, 
trouvant  fort  étrange  qu'on  vienne  leur  embarras- 
ser leurs  rues.  M.  Billard  surtout ,  qui  se  trouvera 
vis-à-vis  delà  porte  du  pa!rtérre,  crie  fort  haut; 
et  quand  on  lui  a  voulu  dire  qtfil  éri  aurait  plus 
de  commodité  paùr  s'iafllér  di'te*tir  quelquefois ,  il 
a  répoifidu  fort  tragiquement ,  Je  rtë  veiiX  point  me 
divertir.  Adieu,  Mottsiéùr;,  je  fais?  nioi-^ïflême  ce 
que  je  puis  pour  Vous  ditértii',  quoique  )'aie  le 
cœur  fort  triste  déptiiaïâ  lettre  que  vorûs  avez  écrite 
à  madame  votre  sàéiir.  Si  vous  croyez  que  jé  puisse 
vous  être  bon  à  quelque  chose  â  Bolirbon ,  ti'en 
faites  peint  dé  fâçoh,  mandéz-le-ihoi ,  je  volerai 
pour  vous  aller'  voir. 

\ 

DE  BOILEAU. 

M onlii» ,  le  i3  tout  1687. 

JVloN  médecin  a  jtrgé  à  prùpôd  dfe  ïrle  laisse*  tepô- 
ser  deux  joui^;  et  j^ai  pijis  té  tèïnpà  pour  venir 
voir  Morulins ,  où  j^arrivai  hier  du  matin ,  et  d'où 
je  tn^en  dois  Retourner  aujourd'hui  àù  soîr.  <7est 
une  ville  très-marchatlde  et  très^peuplée ,  et  qui 
n'est  pas  indigne  dVvoir  uii  trésorier  de  f'rance 
comme  vous.  Un  M.  dé  CKaiiibkin  ,  ami  de 
M.  l'abbé  de  Sales,  qui  y  est  venu  avec  moi,  m^y 
donna  hier  à  souper  fort  ibagriiBtqueïriertt.  Il  se  dit 
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grand  ami  de  M.  de  Poignant ,  et  connoit  fort 
votre  nom ,  aussi  bien  que  tout  le  monde  de  cette 
ville,  qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de 
votre  f()rce ,  et  qui  lui  est  si  peu  à  charge  '.  Je  vous 
ai  envoyé  par  le  dernier  ordinaire  une  très-longue 
déduction  de  ma  maladie ,  que  M.  Bourdier  mon 
médecin  a  écrite  à  M.  Fagon  ;  ainsi  vous  en  devez 
être  instruit ,  à  l'heure  qu'il  est,  parMtement.  Je 
vous  dirai  pourtant  que  dans  cette  relation  il  ne 
parle  point  de  la  lassitude  de  jambes  et  du  peu  d'ap- 
pétit,  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait  jusqu'ici 
à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste  en  un  éclair- 
cissement de  teint,  que  le  haie  du  voyage  m'avoit 
jauni  plutôt  que  la  maladie  :  car  vous  savez  bien 
qu'en  partant  de  Paris  je  n'avois  pas  le  visage  trop 
mauvais ,  et  je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins ,  où  je  suis  ^ 
on  me  félicite  fort  présentement  de  mon  embon- 
point* Si  j'ai  écrit  une  lettre  si  triste  à  ma  sœur, 
cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente  beaucoup 
plus  mal  qu'à  Paris ,  puisqu'à  vous  dire  le  vrai , 
tout  le  bien  et  tout  le  m^  mis  ensemble ,  je  suis 
environ  au  même  état  que  quand  je  partis  ;  mais 
dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a  quelque- 
fois des  moments  où  la  mélancolie  redouble ,  et  je 
lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut-être  dans 
une  autre  lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin 
est  comme  une  fièvre,  qui  a  ses  redoublements  et 
ses  suspensions. 

*  Parce  qu*il  n*y  alloit  jamais. 
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'  La  inort  de  M.  de  Saint -Laurent  est  toiit  à  fait 
édifiante  :  il  me  paroît  qu'il  a  fini  avec  toute  Tau- 
dace  d'un  philosophe,  et  toute  l'humilité  d'un 
chrétien.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  cano: 
nisés,  qui  rfétoient  pas  plus  saints  que  lui  :  on  le 
verra  uti  jour,  selon  toutes  les  apparences,  dans 
les  litanies.  Mon  embarras  est  seulement  comment 
on  l'appellera ,  et  si  on  lui  dira  simplement  Saint- 
Laurent,-  ou  saint  Saint-Laurent.  Je  n'admire  pas 
seulement  M.  de  Chartres ,  mais  je  l'aime ,  j'en  suis 
fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  dans  la  suite;  mais 
je  sais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre  ni  de  Cons  • 
tan  tin  n'oiit  jamais  promis  de  si  grandes  choses  que 
la  sienne,  et  on  pou rroit  beaucoup  pluB  justement 
faire  de  lui  les  prophéties  que  Virgile ,  à  mon  avis, 
à  faites  assez  ià  la  légère  du  fils  de  Pollion; 

Dans  îe  temps  que  je  vous  écris  ceci ,  M.  Amiot 
vient  d^èntrér  dans  ma  chambre  :  il  à  précipité, 
dit-il,  son  retour  à  Bourbon  pour  me  venir'réndre 
service.  Il  m'a  dit  qu^il  a  voit  vu  ,  avant  que  de 
partir^  M.  Fagbn  ,  et  qu'ils  persistoient  l'un  et 
l'autre  dans  là  pensée  du  demi-bain  ,  quoi  iqjli'fen' 
puissent  <lire  MM.  Bôurdiei*  et  Baudière  :  c'est  une 
affaire  qui  se  décidera  demain  à  Bourbon.  A;  tous 
dire  le  vrai,  mon  cher  Monsieur,  c'est  quelque 
chose #ëssez  fâcheux  que  de  se^voir  ainsi  le  jouet 
d'une  science  très -conjecturale,  et  où  ^  l'un  dit 
blanc,  et  l'autre  noir  :  car  les  deux  derniers  ne 
soutiennent  pas  seulement  que  le  bain  n'est  pas 
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bon  ^  mon  mol  ;  mais  ils  prétendent  qu'il  y  va  de 
la  vie ,  H  citent  9ur  cda  des  exemples  &inestes. 
Mais  enfin  me  voilà  livré  à  la  médecine,  e%  il  n^est 
plus  temp^  4e  reculpr^  Aïn^î  ce  que  je  demande  à 
Dieu ,  ce  n'eist  pas  qu'il  me  rende  la  voix ,  mais  qu^il 
me  4oni:ie  la  vertu  et  la  piété  de  M.  de  Saint-Lau- 
rent, iHi  d^  M-  Nicole,  ou  même  I$i  vôtre,  puis- 
qu'iivec  cela  on  se  moque deç  périls... iâ'U  y  a  quel- 
que iç^heor  dont  on  se  ppîs^e  réjoi^if  >  c'est  à  mon 
avi^,  4ê  celui  des  çcmiédi^ei^s  :  sj:  on, continue  à  les 
traitfer  comme  on  fait ,  il  faudra  qu'ils  s'aillefit  éta- 
blir entce  la  ViJlette  et  Ja  popte  Saint-lVfartin  : 
encdre  ne  sais-je  s'ils  n'^aliront  point  suit  les  bras 
le  curé  de  Saint- Laurent..  Je  vous, ai  une  obliga- 
tion infinie  du  soin  qyre  vous  prefte^s  d*«ntretenir 
un  misérable  çQmipç  pipi.  L'offre  que  vpi^  me 
&it^9  dç.  yei)i;r  à  BouFt)|(^  est  tout  à  |^it  héroïque 
et  0b]igef^ntç;  ma^s  U^i'^  f^  ^léci^s^ai^e  qi;i,e  vous 
vem^  vops  ^ntc^rî-fir  ip^^pmfiPf  dm^  If  plus  vilain 
Ucm  dp.  m9J)à^  ;  ejt  Iç  çh^i&in  que  vpup  ^iriejî  i^i- 
&ilti]i^çi9.eQti4e  vous  y  voir  j  ne  feroit  qu'augmen- 
ter f^Hi  que  i'w  |iV  ^tRCp  Yo^s  m'êtjçs.plfls  ^éfifs- 
sairp Jt  P^iris  qu'ifti|,§t  fiaime  epqicore  n;iiejux  ne 
Yçn^  pOiwt  VQir,  qftf^p  yiWJ#  voir  ;ti:i«iqet,a^é, 
Aà\m^  raoïi  chesT  Mw^eu^.  M^  recoiwnainda- 
tiow  à/M.  Fiélia; ,  ^  M.  4^  Jf^rmes,  ;et  à  tpR^s  i^os 
au^tres  AinÀi^ 
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A  BOIJUEAU. 

Parîf  y  le  z3  août  16S7 j 

Je  ne  vous  écrirai  aujputd'hui  que  deux  looto  : 
car,  outre  qu^il  est  extrêmement  tard,  je  reviens 
chez  moi  pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir,  le  sors 
de  chez  ie  pauvre  M.  Hessein^  que  j^ai  laissé  à  Fex- 
trémité.  Je  doute  qu'à  moinf  d^un  miracle  je  le 
Ktrouve  dçmaifi  en  vie.  le  tous  cpnterai  sa  ma- 
ladie une  autre  fois ,  et  )e  ne  vous  parierai  mai]^>- 
tenant  que  de  ce  qui  vous  iieg^rde.  Vous  êtes  un 
peu  cruel  à  mon  égard,  de  me  laisser  si  long^ 
-temps  dana  Thorrible  inquiétude  où  vous  aves 
4>ien  dû  ju^  que  votre  lettre  à  madame  Votre 
sœur  me  pouvoit  jeter.  J'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur 
le  récit  que  je  lui  ai  fait  de  <^  qui  est  dans  cette 
lettre,  a  jugé  qu'il  falloit  quitter  sur-le-champ  vos 
.eaux.  Il  dit  que  leur  effet  naturel  est  d^ouvrir  Tàp^ 
petit  j  bien  loin  de  F^ter.  Il  croit  même  qu'à  ilkeuip 
qu'il  est  vous  les  aurez  interrompues,  parce  quW 
n'en  prend  jamais  plus  de  vingt  jours  de  suite.  Si 
vous  vous  en  êtes  trouvé  considérablement  bien , 
il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées  polir  quel- 
que temps ,  vous  les  recommenciez  ;  si  dies  ne  vous 
ont  fait  aucun  ^ien ,  il  croit  qu'il  les  faut  quitter 
entièrenaent.  Le  roi  me  demanda  avant-hier  au 
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soir  si  vous  étiez  revenu  :  je  lui  répondis  que  non; 
et  que  les  eaux  jusqu'ici  ne  vous  avoient  pas  fort 
soulagé.  Il  me  dit  ces  propres  mots  :  Il  fera  mieux 
de  se  remettre  à  son  train  de  vie  ordinaire  ,  la  voix 
lui  reviendra  lorsquHl y  pensera  le  moins.  Tout  le 
monde  a  été  charmé  de  la  bonté  que  sa  majesté  a 
témoignée  pour  vous  en  parlant  ainsi;  et  tout  le 
monde  est  d'avis  que  pour  votre  santé  vous  ferez 
bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de  cet  avis.  Le  pre- 
mier médecin  et  M,  Moreau  en  sont  entièrement. 
M*  d  u  Tartre  croit  qu'absolument  les  eaux  de  Bour- 
bon ne  sont  pas  bonnes,  pour  votre  poitrine,  et 
que  vos  lassitudes  en  sont  une  marque.  Tout  cela^ 
mon  cher  Monsieur,  m'a  donné  une  furieuse  envie 
de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouverez 
de  petits  remèdes  innocents  qui  vous  rendront  in- 
failliblement la  voix.,  et  qu'elle  reviendra  d'elle- 
même  quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  lei  marécha 
de  Bellefont  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit 
qu'il  a  vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  extinction 
-de  voix,  c'est  de  laisser  fondre  dans  sa  bouche  uu 
peu  de  myrrhe ,  la  plus  tr^-nsparente  qu'on  puisse 
trouvei:.  D'autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  eau 
de  poulets,  sans  compter  Yefysimum.  Enfin  tout 
d'une  voix  tout  le  monde  vous  cot)seille  de  reve- 
nir. .Je  n'ai  jamais  vu  une  santé  plus  généralement 
souhaitée  que  la  vôtre.  Venez  donc,  je  vous  en 
conjure;.  Et  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà  un  com-» 
^çnpempnt  de  voix  qui  vous  dpjiQedgs  ^âsurunces 
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que  vous  achèverez  de  guérir  à  Bourbon ,  ne  perdez 
pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner  à 
vos  amis,  et  à  moi  surtout,  qui  suis  inconsolable 
de  vous  voir  si  loin  de  moi,  et  d'être  des  semaines 
entières  sans  savoir  si  vous  êtes  en  santé' ou  non. 
Plus  je  vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis ,  plus 
je  deviens  sensible  au  petj  qui  m'en  reste  ;  et  il  mè 
semble ,  à  vous  parler  franchement ,  qu'il  ne  me 
reste  presque  plus  que  vous.  Adieu,  je  crains  de 
m'attendrir  follement  en  m'arrétant  trop  sur  cette 
réflexion. 

DU  MÊME. 

Paris,  le  17  août  i687, 

J'AiiiiAi  hier  au  soir  à  Versailles ,  et  j'y  allai  tout 
exprès  pour  voir  M.  Fagdn ,  et  lui  donner  là  con- 
sultation de  M.  Bpiirdier .  Je  la  lus  auparavant  avec 
M.  Félix,  et  je  la  trouvai  très- savante ,  dépeignant 
votre  tempérament  et  votre  mal  en  termes  très- 
énergiques  :  j'y  croyois  trou  Ver  en  quelque  page , 
Numéro  Deus  impare  gaudet  M.  Fagon  me  dit 
que  du  moment  qu'il  s'agissôit  dé  la  vie,  et  qu'elle 
pouvoit  être  en  compromis ,  il  s'étonnoit  qu'on  mît 
en  question  si  vous  prendriez  le  demi-bain.  Il  en 
écrira  à  M,  Bourdier  ;  et  cependant  il  m'a  chargé 
de  vous  écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous  bai- 
IV.  19 
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gner,  et  mème^  ai  1q3  mnx  vous  ont  incommodé  ^ 
de  les  quitter  entièrement,  et  de  vous  en  revenir. 
Je  vous  avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus,  et  il 
y  persiste  toujours..  Tout  le  monde  crie  que  vous 
devriesp  revenir,  médecins,  chirurgiens,  hommes, 
femmes.  Je  vous  avois  mandé  qu^il  £i]lûit  un  mi- 
rade  pour  sauver  M«  Hessein;  il  est. sauvé,  et  c'est 
votre  bon  ami  le  quinquina  qui  a  fait  ce  miracle. 
L'émétique  l'avoit  inis  à  la  mort^  M.  E^gon  iirriva 
fort  à  propos ,  qui  le  croyant  à  demi-lnôrt ,  ordonna 
au  plus  vite  le  quinquina.  Il  est  présentement  sans 
fièvre  :  je  Tai  même  tantôt  fiiit  rire  jusqu'à  la  con- 
vulsion, en  lui  moTiiyâni  Tendroitdè  x^otré  lettre 
où  vous  parlez  du  bachelier,  du  curé  et  du  barbier. 
Vous  dites  qu'il  vous  manque  unetiièce  :  voudriez- 
vous  qu'on  vous  envoyât  mademoiselleDespréaux  *  ? 
Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marly,  M.  Félix  a  demandé 
permission  au  roi  pour  moi,  et  j'y  demeurerai  jus- 
qu'à mercredi  prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  m'a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles  d'un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaite- 
rois  de  tout  mon  cœur.  Quantité  dç  gens  de  nos 
amis  sont  malades ,  entreautres  M.  le  duc  de  Che- 
vreuse,  et  M.  de  Ch^nlay  :  tQU3  deux,  ont  la  fièvre 
double-tierce.  M.  ^ç  Chfiinlay  a  déjà  pris  le  quin- 
quina. M.  de  Chevreuse  le  prendra  au  premier 
jour.  On  ne  voit  à  la  cour  que  des  gens  qui  ont 
le  ventre  plein  de  quinquina.  Si  cela  n^  vous  ex- 

^  n  n*ai|iiQil  piis  bf9ji|i]A0up  qe^^  niièce. 
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cite  pas  à  y  revenir,  je  lie  sais  plus  ce  qui  vous 
peut  en  donner  envie.  M.  Hessein  ne  Fa  point 
voulu  prendre  des  apothicaires ,  mais  de  la  propre 
main  de  Chmith.  J'ai  vu  ce  Chmith  chez  lui;  il  a 
le  visage  vermeil  et  boutonné ,  et  a  bien  plus  Faîr 
d'un  maître  cabaretier  que  d'un  médecin.  M.  Hes- 
seiîï  dit  qu'il  n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréable, 
et  qu'à  chaque  fois  qu'il  en  prend ,  il  sent  la  vie 
descendre  dans  son  es^tomae.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur;  je  commencerai  et  finirai  toutes  mes 
lettres  en  vous  disant  de  vous^  hâtejCLde  revenir. 

DE  BOILEAU. 

Bourbon  ,  le  19  août  1687. 

V  DUS  pouvez  juger,  Monsieur,  combien  j'ai  été 
frappé  de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez 
mandée  de  notre  pauvre  ami.  En  quelque  état  pi- 
toyable néanmoins  que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne 
saurois  m'empêcher  d'avoir  toujours  quelque  rayon 
d'espérance,  tant  que  vous  ne  m'aurez  point  écrit, 
il  est  mort;  et  je  me  flatte  même  qu'au  premier 
ordinaire  j'apprendrai  qu'il  est  hors  de  danger.  A 
dire  le  vrai,  j'ai  bon  besoin  de  me  flatter  ainsi, 
surtout  aujourd'hui  que  j'ai  pris  une  médecine 
qui  m'a  fidt  tomber  quatre  fois  en  foiblesse,  et  qui 
m^a  jeté  dans  un  abattement  dont  même  les  plus 
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agréables  nouvelles  ne  seroient  pas  capables  de  me 
relever.  Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quelque 
chose  pouvoit  me  rendre  la  santé  et  la  joie,  ce 
seroit  la  bonté  qu'a  sa  majesté  de  s'enquérir  de  moi 
toutes  les  fois  que  vous  vous  présentez  devant 
elle-  Il  ne  sauroit  guère  rien  arriver  de  plus  glo- 
rieux, je  ne  dis  pas  à  un  misérable  comme  moi, 
mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  plus  considérables 
à  la  cour  ;  et  je  gage  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  d'entre 
eux  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  envient  ma  bonne 
fortune,  et  qui  voudroient  avoir  perdu  la  voix ,  et 
même  la  parole,  à  ce  prix.  Je  ne  manquerai  pas, 
avant  qu'il  «oit  peu ,  -de  profiter  du  bon  avis  qu'un 
si  grand  prince  medonne,  sauf  àdésobliger  M.  Bour- 
dier  mon  médeciil,  et  M.  Baudière  mon  apothi- 
caire, qui  prétendent  maintenir  contre  lui,  que 
les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre 
la  voix.  Mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront  dans 
cette  entreprise ,  à  peu  près  comme  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  ont  réussi  à  lui  empêcher  de 
prendre  Luxembourg  et  tant  d'autres  villes.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  qu'il  fait  bon  suivre  ses  or- 
donnances, en  fait  même  de  médecine.  J'accepte 
l'augure  qu'il  m'a  donné,  en  vous  disant  que  la 
voix  me  revieindroit  lorsque  j'y  penserois  le  moins. 
Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miracu- 
leuses, est  vraisemblablement  inspiré  du  ciel;  et 
toutes  les  choses  qu'il  dit  sont  des  oracles.  D'ail- 
leurs j'ai  encore  un  remède  à  essayer ,  où  j'ai  grande 
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espérance,  qui  est  de  me  présenter  à  son  passage 
dès  que  je  serai  de  retourj  car  je  crois  que  l'envie 
que  j'aurai  de  lui  témoigner  ma  joie  et  ma  recon- 
noissance  me  fera  trouver  de  la  voix,  et  peut-être 
même  des  paroles  éloquentes.  Cependant  je  vous 
dirai  que  je  suis  aussi  muet  que  jamais,  quoique 
inondé  d'eaux  et  de  remèdes.  Nous  attendons  la 
réponse  de  M.  Fagon  sur  la  relation  que  M.  Bour- 
dier  lui  a  envoyée.  Jusques-là  je  ne  puis  rien  vous 
dire  sur  mon  départ.  On  me  fait  toujours  espérer 
ici  une  guérîson  prochaine,  et  nous  devons  tenter 
le  demi-bain ,  supposé  que  M.  Fagon  persiste  tou- 
jours dans  l'opinion  qu'il  me  peut  être  utile.  Après 
cela  je  prendrai  mon  parti. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis 
obligé  de  la  tendresse  que  vous  m'avez  témoignée 
dans  votre  dernière  lettre;  les  larmes  m'en  sont 
presque  venues  aux  yeux,  et  quelque  résolution 
que  j'eusse  faite  de  quitter  le  monde,  supposé  que 
la  voix  ne  me  revînt  point,  cela  m'a  entièrement 
fait  changer  d'avis  ;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  je 
me  sens  capable  de  quitter  toutes  choses ,  hormis 
vous.  Adieu ,  mon  cher  Monsieur;  excusez  si  je  ne 
vous  écris  pas  une  plus  longue  lettre  :  franchement 
je  suis  fort  abattu.  Je  n'ai  point  d'appétit  ;  je  traîne 
les  jambes  plutôt  que  je  ne  marche  :  je  n'oserois 
dormir,  et  je  suis  toujours  accablé  de  sommeil.  Je 
me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance  que  les 
eaux  de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  est  homme 
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d'esprit,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire  très- 
sérieuse  de  me  guérir,  aussi  bien  que  les  autres 
i^édecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés 
à  Jeurs  malades,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
d'entre  eux  qui  nedonnât  quelque  chosedesa  santé 
pour  me  rendre  la  mienne.  Outre  leur  affection , 
il  y  va  de  leur  intérêt,  parce  que  ma  maladie  fait 
grand  bruit  dans  Bourbon.  Cependant  ils  ne  sont 
point  d'accord  ,  et  M,  Bourdier  lève  toujours  des 
yeux  très  tristes  au  ciel  quand  on  parle  de  bain^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  lei^r  suis  obligé  de  leurs  soins 
et  de  leur  bonne  volonté  j  et  quand  vous  m'écrirez , 
je  vous  prie  de  me  dire  quelque  chose  qui  marque 
que  je  parle  bien  d'eux. 

M.  de  la  Chapelle  ip'a  écrit  une  lettre  fort  obli- 
geante, et  m'envoie  plusieurs  inscriptions,  sur  les- 
quelles il  me  prie  de  dire  mon  avis.  Elles  me  pa- 
roissent  toutes  fort  spirituelles  ;  mais  je  ne  saurois 
pas  lui' mander ,  pour  cette  fois ,  ce  que  j'y  trouve 
à  redire,  ce  3era  pour  le  premier  ordinaire. 
M.  Boursault,  que  je  croyois  mort,  nae  vint  voir  il 
y  a  cinq  ou  six  jours ,  et  m'apparut  le  soir  assez 
suHtpînent.  Il  me  dit  qu'il  s'étoit  détourné  de  trois 
grs^ndes  lieues  du  chemin  de  Mont-Luçon,  où  il 
alloit,  et  où  il  est  habitué,  pour  avoir  le  bonheur 
de  me  saluer.  Il  me  fit  ofire  de  toutes  choses,  d'ar- 
gent, de  commodités,  de  chevaux.  Je  lui  répondis 
avec  les  mêmes  honnêtetés,  et  voulus  le  retenir 
pour  le  lendemain  à  dîner  j  mais  il  me  dit  qu'il  étoit 
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obligé  de  a'en  aller  dès  le  grand  matm^  Ainsi  nous 
nous  séparâmes  ami^  à  outraace.  A  propos  d'amis , 
mes  bai^einainA,  je  vous  prie,  à  tous  nos^ami^ com- 
muns. Dites  bien  à  M.  Quinaut  ^ue  ye  lui  suis  infi* 
niment  obligé  de  son  souvenir^  et  è(ds  ckoses  obli- 
geantes q^'il  ^  écrites  dei»o>ji  à  M.  l'abbé  de  Salles. 
Vous  pouvez  rassurer  que  je  le,  compte  présente- 
ment au  rang  de  mes  meilleurs  amis-,  et  de  ceux 
dont  j'estime  le  plus  le  eœui*  eH  l'esprit*  Ne  vous 
étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois  mes  lettres 
un  peu  tard  ^  parce  que  la  pesie  iw'é^t  point  à  Bour- 
bon ,  et  quie  souvent ,  faute  de  gens  pou^r  envoyer  à 
Moulins,,  ou  perd  un  ordiriaiirei  Au  nom' de  Dieu , 
mandez-moi ,  avant  toutiss  cbosea ,.  des  nouvelles  de 
M-  Hesseîn. 
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DU  MÊME. 

Boarbon ,  le  a3  août  1687. 

Oi*  me;  vient  avertir  que  la  poste  est'  de  ce  soir 
à  ®3Ui?bon.  C'est  ce  qui  feit  que  je  prendk  la  plume 
à  l'heure  qu'il  est?,  c'est-^à^dîre,  à  dix  heures  du 
soir,  qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux 
malades  de  Bourbon,  pour  vous  dire  que,  malgré 
les  tragiques  remontrances  de  M.  Bourdier,  je  me 
suis  mis  aujourd'hui  dans  le  demi-bain,  par  le  con- 
seil de  M.  Amiot,  et  mêipe  de  M»  des  Trapières, 
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que  j'ai  appelé  au  conseil.  Je  n'y  ai  été  qu'une? 
heure.  Cependant  j^en  suis  sorti  beaucoup  en  meit- 
leur  état  que  je  n'y  étois  entré,  c'est-à-dire,  la 
poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les  jambes  plus 
légères,  l'esprit  plus  gai  :  et  même  mon  laquais 
m'ayant  demandé  quelque  chose,  je  hii  ai  répondu 
un  non  à  pleine  voix,  qui  l'a  surpris  lui-même, 
aussi  bien  qu'une  servante  qui  étoit  dans  la  chani- 
bre  ;  et ,  pour  moi ,  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par 
enchantement.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depui» 
rattraper  ce  ton-là  :  mais,  comme  vous  voyez, 
Monsieur,  c'en  est  assez  pour  me  remettre  le  cœur 
au  ventre,  puisque  c'est  une  preuve  qtre  ma  voix 
n'est  pas  entièrement  perdue ,  et  que  le  bain  m'est 
très-bon.  Je  m'en  vais  piquer  de  cq  côté-fà,  et  je» 
vous  manderai  le  succès.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
M.  Fagon  a  molli  si  aisément  sur  les  objectionatrès 
superstitieuses  de  M.  Bourdier.  Il  y  a  tantôt  six 
mois  que  je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que  ce  soir. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  dors  en  vous  écri- 
vant. Conservez-moi  votre  amitié ,  et  croyez  que 
si  je  recouvre  la  voix ,  je  l'emploierai  à  publier  à 
toute  la  terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des  bontés 
que  vous  avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru 
de  beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère  ami- 
tié que  j'avois  poux  vous.  J'ai  été  ravi,  charmé, 
enchanté  du  succès  du  quinquina  ;  et  ce  qu'il  a  fait 
sur  notre  ami  Hessein  m'engage  encore  plus  dans  ses 
intérêts ,  que  la  guérison  de  ma  fièvre  double-tierce. 
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DE  RACINE. 

Ptfîf,  fe  «4  août  1687» 

J  E  VOUS  dirai ,  avant  toutes  choses ,  que  M.  Hes- 
sein,  excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse,  est 
entièrement  hors  d'afiaire^  et  ne  prendra  plus  que 
huit  jours  du  quinquina,  à  moins  qu'il  n'en  prenne 
pour  son  plaisir.  Car  la  chose  devient  à  la  mode , 
et  on  comtfiencera  bientôt,  à  la  fin  des  repas,  à 
le  servir  comme  le  café  et  le  chocolat.   L'autre 
jour  à  Marly,  Monseigneur,  après  un  fort  grand 
déjeuner  avec  madame  la  princesse  de  Conti  et 
d'autres  dames ,  en  envoya  quérir  deux  bouteilles 
chez  les  apothicaires  du  roi ,  et  en  but  le  premier 
un  grand  verre ,  ce  qui  fut  suivi  par  toute  la  com- 
pagnie, qui,  trois  heures  après,  n'en  dîna  que 
mieux.  Il  me  semble  même  que  cela  leur  avoit 
donné  un  plus  grand  air  de  gaîté  ce  jour-là.  Et,  à 
ce  même  dîner,  je  contai  au  roi  votre  embarras 
entre  vos  deux  médecins,  et  la  consultation  très 
savante  de  M.  Bourdier.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me 
demander  ce  qu'on  vous  répondait  là-dessus,  et 
s'il  y  avoit  à  délibérer.  Oh  pour  moi  ^  s'écria  natu- 
rellement madame  la  princesse  de  Conti ,  qui  étoit 
à  table  à  côté  de  sa  majesté ,  J^aimerois  mieux  ne 
parler  de  trente  ans  ^  que  d^ exposer  ainsi  ma  vie 
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pour  recouvrer  la  parole  i  Le  roi ,  qui  venoit  de  faire 
la  guerre  à  Monseigneur  sur  sa  débauche  de  quin- 
quina, lui  demanda  s'il  ne  voudroit  pas  aussi  tâter 
des  eaux  de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien cette  maison  de  Marly  est  agréable.  La  cour 
y  est, ce  me  semble,  toute  autre  qu'à  Versailles.  Il 
y  a  peu  de  gens,  et  le  roi  nomme  tous  ceux  qui  Fy 
doivent  suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui  y  sont  se  trou- 
vant fort  honorés  d'y  être,  y  sont  aussi  de  fort 
bonne  humeur.  Le  roi  même  y  est  fort  libre  et  fort 
caressant.  On  dirait  qu'à  Versailles  il  est  tout  entier 
aux  affaires ,  et  qu'à  Marly  il  est  tout  à  lui  et  à  soi^ 
plaisir.  Il  m'a  iait  l'horxneur  plusieurs  fois  de  me 
parler,  et  j'en  suis  sorti  à  mon  ordin^re,  c'est-à- 
dire,  fort  charmé  de  lui,  et  au  déaespoir  contris 
^noi;  car  je  ne  me  trouve  )amais>  si  peu  d'esprit, 
que  dans  ces  mo;mej;Lts  où  ^'aurais  le  plus  d'envie 
d'en  avoir. 

De  reste ,  je  suis  revenu  riche  de  bons  ménu>ire8w^ 
J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pour; 
voient  me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  d<; 
LiUe.  J'eus  même  l'honneur  de  demander  cinq  oi;^ 
six  éclaircissements  à  M.  de  Louvois,  qui  me  parls^ 
avec  beaucoup  de  bonté.  Vous  savez:  sa  manière,^ 
et  comme  toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  droit; 
sens  et  vont  au  Êiit.  En  un  mot,  j'en  sortis  trèsr. 
savant  et  très-content.  Il  me  dit  q^^ie  tput  autant  de 
difficultés  que  nous  aurions,  il  nous  écouteroit 
avec  plaisir.  Les  questions  que  je  lui  fis  regardoient 
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Charleroi  et  Douai.  J'étois  en  peipe  pourquoi  on 
alla  d'abord  à  Charleroi,  et  si  on  avoil  déjà  nou- 
veUes  que  les  Espagnols  l'eussent  rasé  ;  car  en 
voulant  écrire,  je  me  suis  trouvé  arrêlé  tout  à 
coup  ,  et  par  cette  di^culté ,  et  par  beaucoup 
d'autres  que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez 
peut-etre,  à  cause  de  cela,  guère  plus  avancé  que 
vous  ;  c'e3t-à-dire ,  beaucoup  d'idées  et  peu  d'écrit 
ture.  Francheipent  je  vous  trouve  fort  à  dire,  et 
dans  mon  travail,  et  dans  mes  plaisirs.  Une  heure 
de  conversation  m'étoit  d'un  grand  secours  pour 
l'un ,  et  d'un  grand  accroissement  pour  les  autres. 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  le  ne 
doute  pas  quç  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle 
où  je  vous  mandois  l'avis  de  M.  Fagon ,  et  que 
M.  Bourdier  n'î^it  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon 
même,  qui  ne  serviront  pas  peu  à  le  confirmer 
dans  son  avis.  Tout  ce  que  \o^8^  m'écrivez  de  votre 
^peu  d'appétit  et  de  votre  abattement,  est  très-con-» 
sid^rabl^,  et  marque  tpu jours  de  plus  en  plus  que 
les  eaux  nç  vous  conviennent  point.  M.  Fagon  ne 
manquera  pas  de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut 
quitter,  et  les  quitter  au  plus  vite;  car,  ye  vous  l'ai 
mandé,  il  prétend  que  leur  efiFet  naturel  est  d'ou- 
vrir l'appétit  et  de  rendre  les  forces  :  quand  elles 
font  le  contraire,  il  y  faut  renoncer.  Je  ne  doute 
donc  pas  que  vous  ne  vous  remettiez  bientôt  en 
chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé ,  comme 
vous ,  que  la  joie  de  revoir  un  prince  qui  témoigne 
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tant  de  bontés  pour  vous,  vous  fera  plus  de  bien 
que  tous  les  remèdes.  M.  Roze  m'avoit  déjà  dit  de 
vous  mander  de  sa  part,  qu'après  Dieu  le  roi  étoit 
le  plus  grand  médecin  du  monde  ;  et  je  fus  même 
fort  édifié  que  M.  Roze  voulût  bien  mettre  Dieu 
avant  le  roi.  Je  commence  à  soupçonner  qu'il  pour- 
roit  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole 
a  donné  depuis  deux  jours  au  public  deux  tomes 
de  Réflexions  sur  les  Epîtres  et  sur  les  Evangiles , 
qui  me  semblent  encore  plus  forts  et  plus  édifiants 
que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pas, 
parce  que  j'espère  que  vous  serez  bientôt  de  retour, 
et  vous  les  trouverez  infailliblement  chez  vous.  Il 
n'a  encore  travaillé  que  sur  la  moitié  des  Epîtres 
et  des  Evangiles  de  l'année;  j'espère  qu'il  achè- 
vera le  reste ,  pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu ...  de  lui 
laisser  encore  un  an  de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie ,  que  celles 
qui  sont  dans  la  gazette.  M.  de  Lorraine,  en  pas- 
sant la  Drave,  a  fait,  ce  me  semble,  une  entre- 
prise de  fort  grand  éclat  et  fort  inutile.  Cette  expé- 
dition a  bien  l'air  de  celle  qu'on  fit  pour  secourir 
Philisbourg.  Il  a  trouvé  au-delà  de  la  rivière  un 
bois ,  et  au-delà  de  ce  bois  les  ennemis  retranchés 
jusqu'aux  dents.  M.  de  Ter*mes  est  du  nombre  de 
ceux  que  je  vous  ai  mandé  qui  avoient  Festomac 
farci  de  quinquina.  Croyez-vous  que  le  quinquina, 
qui  vous  a  sauvé  la  vie ,  ne  vous  rend  roit  point  la 
Voix?  Il  devroit  du  moins  vous  être  plu»  favorable 
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qu^à  un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de 
fois  à  le  louer.  Les  comédiens  qui  vous  font  si  peu 
de  pitié,  sont  pourtant  toujours  sur  le  pavé;  et  je 
crains ,  comme  vous ,  qu'ils  ne  soient  obligés  de 
s'aller  établir  auprès  des  vignes  de  feu  M.  votre 
père.  Ce  seroit  un  digne  théâtre  pour  les  œuvres 
de  M.  Pradon.  J'aliois  ajouter  de  M.  Boursault  ; 
mais  je  suis  trop  touché  des  honnêtetés  que  vous 
avez  tout  nouvellement  reçues  de  lui.  Je  ferai 
tantôt  à  M.  Quinaut  celles  que  vous  me  mandez 
de  lui  faire.  Il  me  semble  que  vous  avance?  fu- 
rieusement dans  le  chemin  de  la  perfection.  Voilà 
bien  des  gens  à  qui  vous  avez  pardonné. 

On  m'a  dit  chez  madame  votre  sœur ,  que 
M.  Marchand  partoit  lundi  prochain  pour  Bour- 
bon. Hui!  vereor  ne  quid  Andria  apportet  mali! 
Francjiement  j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous 
retienne.  11  aime  fort  son  plaisir.  Cependant  je 
suis  assuré  que  M.  Bourdier  même  vous  dira  de 
vous  en  aller.  Le  bien  que  les  eaux  vous  poud- 
roient faire  est  peut-êtrç  fait.  Elles  auront  mis 
votre  poitrine  en  bon  train.  Les  remèdes  ne  font 
pas  toujours  sur-lechamp  leur  plein  ejBFet  ;  et  mille 
gens,  qui  étoient  allés  à  Bourbon  pour  des  foi- 
blesses  de  jambes ,  n'ont  commencé  à  bien  marcher 
que  lorsqu'ils  ont  été  de  retour  chez  eux.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur.  Vous  me  demandez  pardon 
de  m'a  voir  écrit  une  lettre  trop  courte ,  et  vous 
avez  raison  de  le  demander^  et  moi  je  vous  le  de- 
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mandd  d'en  avoir  écrit  une  trop  longue,  et  j'ai 
peut-  être  aussi  raison. 

DE  BOILEÀU. 

Boarbon ,  le  98  août  1687. 

Je  néin'iétonne  point,  Monsieur,  que  madame  la 
princesse  de  Cônti  soit  dans  le  sentiment  où  elle 
est.  Quand  elle  auroit  pei  du  la  voix ,  il  lui  resteroit 
encore  tin  million  de  charmes  pour  se  consoler  de 
cette  perte  ;   et  elle  -seroit  encore  la  plus  par&ite 
chose  que  la  nature  ait  produite  depuis  long  temps. 
D  it^en  est  pas  ainsi  d'un  misérable  qtii  a  besoin  de 
sa  voix  pour  être  souffert  des  hommes,  et  qui  a 
quelquefois  à  disputer  contre  M.  Charpentier. 
Quand  ce  ne  seroit  qae  cette  dernière  raison ,  il 
doit  risquer  quelque  chose;  et  la  vie  n'es^  pas  d'un 
si  grand  prix,  qu'il  ne  la  puisse  hasarder  pour  se 
mettre  en  état  d'interrompre  un  tel  parleur.  J'ai 
donc  tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute  l'au- 
dace inïaginable,  mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur 
sur  leurs  visages,  et  M.  Bourdier  s'étant  retiré 
pour  n'être  point  témoin  d'une  entreprise  si  témé- 
raire. A  vous  dire  vrai,  cette  aventure  a  été  un 
peu  semblable  à  celle  des  Maillotins  dans  don 
Quichotte  ;  je  veux  dire ,  qu'après  bien  des  alarmes 
îl  s^esi  trouvé  qu'il  n'y  avoit  qu'à  rire,  puisque 
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xion^séulepient  le  bain  ne  m'a  x)oint  augmenté  la 
fluxion  sur  la  poitrine,  mais  qu'il  me  l'a  même 
fort  soulagée ,-  et  que ,  s'il  ne  m'a  rendu  la  voix,  il 
m'a  du  moins  en  partie  rendu  la  santé«  Je  ne  l'ai 
encore  essayé  que  quatre  fois ,  et  M.  Amyot  prétend 
le  pousser  jusqu'à  dix.  Après  quoi ,  si  la  voix  ne 
me  revient,  il  me  donnera  mon  eongé.  Je  conçois 
un  fort  grand  plaisir  à  tous  revoir  et  à  vou»  em- 
brasser; mais  vous  ne  sauriez  croire  pourtant 
tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à  mon  esprit, 
quand  je  songequ'il  me  faudra  peut-être  repasser 
muet  par  cas  hôtelleries,  et  revenir  sans  voix  dans 
ces  mêmes  lieux  où  l'on  m^'avoiilant  de  fois  assuré 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient  iufailli- 
blemènt.  Il  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consolations  qui 
me  paissent  soutenir  dans  une  si  juste  occacdon  de 
désespoir^ 

J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de 
Monseigneur  ehw  madame  la  princesse  de  Conti. 
^ais  ne  songe-t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  faite  par 
là  à  tous  messieurs  de  la  Faculté  ?  Passe  pour  avaler 
le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre  :  maisde  le  prendre 
sans  s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger, 
c'est  une  chose  qui  criavengeanee,,  df  il  y  ai  une 
espèce  d'éffîronterie  à  ne  se  poîooit  troiiver  mal  après 
un  tel  attentat  contre  toutes  lasi  règles  dek  nlédô^ 
due.  SiMoiàseigneur  et  toute  sa  compagnie  avoient, 
avant  tout,,  pris  une- dose  de  séiié  dans  queiq(iie  sii- 
rop  cQWfetmhl^f  celalui  aucoit,  à  la  vérité^  coûté 
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quelques  tranchées ,  et  l'auroit  mis ,  lu^  et  tous  les 
autres,  hors  d'état  de  dîner j  mais  il  y  auroit  ea 
au  moins  quelques  formes  gardées ,  et  M.  Bachot 
auroit  trouvé  le  trait  galant  :  au  lieu  que  de  la 
manière  doftt  la  chose  s'est  faite ,  cela  ne  sauroit 
jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  cour  et  du 
monde ,  et  non  point  des  véritables  disciples  d'Hip- 
pocrate ,  gens  à  barbe  vénérable ,  et  qui  ne  verront 
point  assurément  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  plai- 
sant à  tout  cela.  Que  si  personne  n'en  a  été  malade, 
ils  vous  répondront  qu'il  y  a  eu  du  sortilège^  et  en 
effet,  Monsieur,  de  la  manière  dont  vouis  me 
peignez  Marly ,  c'est  un  véritable  lieu  d'enchante- 
ment. Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y  habitent* 
En  un  mot ,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s'y  fait 
me  paroît  enchanté  j  mais  surtout  les  discours  du 
maître  du  château  ont  quelque  chose  de  fort  ensor- 
celant, et  ont  un  charme  qui  se  fait  sentir  jusqu'à 
Bourbon.  De  quelque  pitoyable  manière  que  vous 
m'ayez  conté  la  disgrâce  clés  comédiens^  je  n'ai 
pu  m'empêcher  d'en  rire.  Mais  dîtes-moi.  Mon- 
sieur, supposé  qu'ils  aillent  habiter  où  je  vous  ai 
dit ,  croyez-vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru  ? 
Ce  ne  seroit  pas  une  mauvaise  pénitence  à  propo- 
ser à  M.  de  Chammeslé ,  pour  tant  de  bouteilles 
de  Champagne  qu'il  a  bues  :  vous  savez  aux  dépens 
de  qui.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'ils  auront  là 
un  merveilleux  théâtre  pour  jouer  les  pièces  de 
M.  Pradon  :  et  d^ailleurs  ils  y  auront  une  commo^ 
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dite;  c'est  que,  quand  le  souffleur  aura  oublié 
d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages ,  il  en  retrou- 
vera infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  pré- 
cieux dép^  qu^on  apporte  tous  les  matins  en  cet 
endroit.  M.  Fagon  n'a  point  écrit  à  M.  Bourdier. 
Faites  bien  des  compliiinents  pour  moi  à  M.  Roze. 
Les  gens  de  son  tempérament  sont  de  fort  dange- 
reux ennemis  ;  mais  il  n'y  a  point  aussi  de  plus 
chauds  amis ,  et  je  sais  qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi . 
Je  vous  félicite  des  conversations  fructueuses  que 
TOUS  avezr  eues  avec  M.  de  Louvois,  d'autant  plus 
que  j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point 
que  M.  Marchand  m'arrête  à  Bourbon  :  quelque 
amitié  que  j'aie  pour  lui,  il  n'entre  point  en  ba- 
lance avec  vous ,  et  l'Andrienne  n'apportera,  aucun 
mal.  Je  meurs  d'envie  de  voir  les  réflexions  de 
M.  Nicole,  et  je  m'imagine  que  c^est  Dieu  qiii  me 
prépare  ce  livre  à  Paris  pour  me  consoler  de  mon 
infortune.  J'ai  fort  ri  de  la  raillerie  que  vous  me 
faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai  pardonné.  Cependant 
savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus  de  mérite  que 
vous  ne  croyez;  si  le  proverbe  italien  est  véritable, 
que  Chi  offende  nonperdoha  ? 

L^action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroît;  point 
si  inutile  qu'on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne 
peut  mieux  confirimer  l'assurance  de  ses  troupes , 
que  dé  voir  que  les  Turcs  n'ont  osé  sortir  de  leurs 
retranchements',  ni  même  donner  sur  son  arrière- 
garde  daiïs  is^  retraite;  et  il&ut  en  efiPetque  CiS 

IV.  20 
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soient  de  grands  coquins,  pour  l'avoir  ainsi  laissé 
repasser  la  Drave.  Croyez-moi,  ils  seront  battus; 
et  la  retraite  de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rapport 
à  la  retraite  de  César  quand  il  décampa  devant 
Pompée,  qu'à  l'affaire  de  PhUisbourg.  Quand  vous 
verrez  M.  Hessein ,  faites-le  ressouvenir  que  nous 
sommes  frères  en  quinquina ,  puisqu'il  nous  a  sau  vé 
la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer, 
mais  je  ne  sais  pas  si  je  n'en  essaierai  point  pour  le 
recouvrement  de  ma  voix.  Adieu ,  mon  cher  Mon- 
sieur  ;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne  sais 
où  vous  vous  êtes  mis  en  tête  que  vous  m'aviez 
écrit  une  longue  lettre,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé 
une  si  courte. 


pu  MÊME. 

Bonrbon,  le  a  septembre  1687. 

IN  B  VOUS  étonnez  pas,  Monsieur  y  si  vous  ne  rece- 
vez pas  des  réponses  à  vos  lettres,  aussi  prompte- 
ment  que  peut-être  vous  souhaitez ,  parce  que  la 
poste  est  fort  irrégulière  à  Bourbon,,  et  qu'on  ne 
sait  pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  commence 
à  songer  à  ma  retraite.  Vpilà  tantôt  la  dixième  fois 
que  je  me  baigne  ;  et ,  à  ne  vous  rien  celer ,  ma  voix 
est  tout  au  même  état  que  quand  je  suis  arrivé.  Le 
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monosyllabe  que  j^ai  prononcé  n'a  été  qu^un  effet 
de  ceà  petits  tons  que  vous  savez  qui  m'échappent 
quelquefois  quand fai  beaucoup  parlé ,  et  mes  valets 
ont  été  un  peu  trop  prompts  à  crier  miracle.  La 
vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  les 
jambes  et  fortifié  la  poitrine.  Mais  pour  ma  voix, 
ni  le  bain  ni  la  boisson  des  .eaux  ne  m'y  ont  de  rien 
servi.  Il  faut  donc  s'en  aller  tie  Bourbon  aussi  muet 
que  fy  suis  arrivé.  Je  ne  saurois  vous  dite  quand 
je  partirai;  )e  prendrai  brusquement  mon  parti, 
et  Dieu  veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en 
chemin.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que 
jamais  exilé  n'a  quitté  son  paya  avec  tant  d'aflBic- 
tion  que  je  retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai 
encore  plus;  c'est  que ,  sans  votre  considération ,  je 
ne  crois  pas  que  j'eusse  jamais  revu  Paris ,  où  je  ne 
cotiçois  aucun  autre  plaisir  que  celtii  de  vous  revoir. 
Je  suis  bien  fâché  de  la  juste  inquiétude  que  vous 
donne  la  fièvre  de  M.  votre ^eune  fils.  J'espère  que 
cela  ne  sera  rien.  Mais  si  quelque  chose  me  fait 
craindre  pour  lui,  c'est  le  nombre  de  bonnes  qua- 
lités qu'il  a ,  puisque  je  n'ai  jamais  vu  d'enfant  de 
soi!  âge  si  accompli  en  toutes  choses.  M.  Marchand 
est  arrivé  ici  samedi.  J'ai  été  fort  aise  de  le  voir; 
mais  je  netarderai  guère  à  le  quitter.  Nous  fkLsons 
notre  ménage  ensemble.  Il  est  toujours  aussi  bon  et 
aussi  méchant  homme  que  jamais.  J'ai  su  par  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bourbon,  dont  je  nesavois 
pas  un  mot  à  son  arrivée.  Votre  relation  de  l'a&ire 
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de  Hongrie  m'a  fait  un  très-grand  plaisir,  et  m^a 
fait  comprendre  en  très-peu  dejmots  ce  que  les  plus 
longues  relations  ne  m'auroient  peut-être  pas  ap- 
pris. Je  Tai  débitée  à  tout  Bourbon,  où  il  n'y  avoit 
qu^une  relation  d'uii  commis  de  M.  Jacques,  où, 
après  avoir  parlé  du  grand-visir,  on  ajoutoit  entre 
autres  choses,  que  ledit  pisir  poulant  réparer  le 
grief  gui  lui  apoit  été  fait  j  etc.  Tout  le  reste  étoit 
de  ce  style.  Adieu,  mon  cher  Monsieur;  aimez- 
moi  toujours,  et  croyez  que  vous  seuLêtes  ma  con- 
solation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas 
trop  le  parti  que  je  prendrai  à. Paris.. Tous  mes 
livres  sont  à  Auteuil ,  où  je  ne  puis  plus  désormais 
aller  les  hivers.  J'ai  résolu  de  prendre  un  logement 
pour  moi  seul  \  Je  suis  las  franchementd'entendre 
le  tintamarre  des  nourrices  et  des  servantes.  Je  n'ai 
qu'une  chambre  et  point  de  meubles  au  cloître. 
Tout  ceci  soit  dit  entre  nous;  mais  cependant  je 
vous  prie  de  me  mander  votre  avis.  N'ayant  point 
de  voix,  il  me  faut  du  moins  de  la  tranquillité.  Jo 
suis  las  de  me  sacrifier  au  plaisir  et  à  la  commodité 
d'autrui.  Il  n'est  pas  vrai  que  je  nepuis$çbien  vivre 
et  tenir  seul  mon  ménage.  Ceux  qui  le,  croient  se 
trompent  grossièrement.  D'ailleurs,  je  prétends 
désormais  mener  un  genre  de  vie  dcmt  tout  le 
monde  ne  s'accommodera  pas.  J'avois  pris  des  me- 

'  U  demeuroit  alors  chez  M.  Dotigeois. 
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sures  que  J'auroia  exécutées  si  ma  voix  ne  s'^toit 
point  éteinte.  Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  J'ai  honte  de 
moi-même ,  et  je  rougis  des  larmes  que  je  répands 
en  vous  écrivant  ces  derniers  mots. 

DE   RACINE. 

Paris,  la  5  leptembre  1687. 

J 'a  vois  destiné  cette  après-dînée  à  vous  écrire 
fort  au  long ,  mais  un  cousin  j  abusant  d'un  fâcheux 
parentage^  est  venu  malheureusement  me  voir,  et 
il  ne  fait  que  de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous 
écris  donc  que  pour  vous  dire  que  je  reçus  avant- 
hier  une  lettre  de  vous.  Le  P.  Bouhours  et  le 
P.  Rapin  étoient  dans  mon  cabinet  quand  je  la 
reçus.  Je  leur  en  fis  lecture  en  la  décachetant,  et 
je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir.  Je  regardai  pourtant 
de  loin,  à  mesure  que  je  la  lisois,  s'il  n'y  avoit 
rien  dedans  qui, fût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la 
fin  le  nom  de  M.  Nicole ,  et  je  sautai  bravement,  ou 
pour  mieux  dire  lâchement ,  par-dessus.  Je  n'osai 
m'exposer  à  troubler  la  grande  joie ,  et  même  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs  choses 
fort  plaisantes  que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions 
été  tous  trois  les  plus  contents  du  monde  si  nous 
eussions  trouvé  à  la  fin  de  votre  lettre,  que.  vous. 
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parliez  à  votre  ordinaire,  comme  nous  trouvions 
que  vous  écriviez  avec  le  même  esprit  que  vous 
avez  toujours  eu.  Ils  sont,  je  vous  assure,  tous 
deux  fort  de  voa  aipis ,  et  même  fort  bonnes  gens. 
Nousavions  été  le  matin  entendre  le  P.  deVilliers, 
quifaisoit  l'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince^grand- 
père  de  M.  le  Prince  d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint  les 
louanges  du  dernier  mort,  et  il  s'est  enfoncé  jus- 
qu'au cou  dans  le  combat  de  Saint- Antoine  :  Dieu 
sait  combien  judicieusement.  En  vérité  il  a  beau- 
coup d'esprit;  mais  il  auroit  bien  besoin  de  se 
laisser  conduire.  J'annonçai  au  P.  Bouhburs  un 
nouveau  livre  qui  excita  fort  sa  curiosité.  Ce  sont 
les  remarques  de  M.  de  Yaugelas ,  avec  les  notes 
de  Thomas  Corneille  :  cela  est  ainsi  affiché  dans 
Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez-vous  jamais  cru 
voir  ensemble  M.  de  Yaugelas  et  M.  de  Corneille 
le  jeune  donnant  des  règles  sur  la  langue? 

J'eusse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que 
M.  de  Louvois  est  guéri,  en  vous  mandant  qu'il  a 
été  malade.  Mais  ma  femme,  qui  revient  de  voir 
madame  de  la  Chapelle,  m^apprend  qu'il  a  encore 
de  la  fièvre.  Elle  étoit  d'abord  continue ,  et  même 
assez  grande;  elle  n'est  présentement  qu'intermit- 
tente ,  et  c'est  encore  une  des  obligations  que  nous 
avons  au  quinquina»  J'espère  que  je  vous  man- 
derai lundi  qu'il  est  absolument  guéri.  Outre  l'in- 
térêt du  roi  et  celui  du  public,  nous  avons ,  vous 
et  moi,  un  intérêt  très-particulier  à  lui  souhaitex; 
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une  bonne  santé.  On  ne  peut  pas  nous  témoigner 
plus  de  bonté  qu'il  nous  en  témoigne  ;  et  vous  ne 
sauriez  croire  avec  quelle  amitié  il  m'a  toujours 
demandé  de  vos  nouvelles.  Bon  soir,  mon  cher 
Monsieur.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  M.  Mar- 
chand. Je  vous  écrirai  plus  au  long  lundi.  Mon  fils 
est  guéri. 

DE  BOILEAU. 

Ptrîfl,  le  2$  man  1691. 

JjB  ne  voyois  proprement  que.  vous  pendant  que 
vous  étiez  à  Paris  ;  et  depuis  que  vous  n'y  êtes 
plus  y  je  ne  vois  plus ,  pour  ainsi  dire ,  personne. 
N'attendez  donc  pas  que  je  vous  rende  nouvelles 
pour  nouvelles,  puisque  je  n'en  sais  aucune.  D'ail- 
leurs il  n'est  guère  fait  mention  à  Paris  présente- 
ment que  du  siège  de  Mohs,  dont  je  ne  crois  pas 
vous  devoir  instruire.  Les  particularités  que  vous 
m'en  ayez  mandées  m'ont  fait  un  fort  grand  plaisir. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurois  digérer 
que  le  roi  s'expose  comme  il  fisdt^  C'est  une  mauvaise 
habitude  qu'il  a  prise,  dont  il  devroit  se  guérir; 
et  cela  ne  s'accorde  pas  avec  cette  haute  prudence 
qu'il  fait  paroître  dans  toutes  ses  autres  actions. 
Est-il  possible  qu'un  prince  qui  prend  si  bien  ses 
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mesures  pour  assiéger  Mons ,  en  prenne  si  peu 
pour  la  conservation  de  sa  propre  personne?  Je 
sais  bien  qu'il  a  pour  lui  l'exemple  des  Alexandre 
et  des  Cés^r  qui  s'exposoient  de  la  sorte  ;  mais 
avoient-ils  raison  de  le  faire?  Je  doute  qu'il  ait 
lu*  ce  vers  d'Horace  :  Decipit  exemplar  vitiis  imi- 
tabile.  Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous,  êtes  dans 
un  couvent,  en  même  cellule  que  M.  de  Cavoiej 
car  bien  que  le  logement  soit  un  peu  étroit,  je 
m'imagine  qu'on  n'y  garde  pas  trop  étroitement 
les  règles,  et  qu'on  n'y  fiiit  pas  la  lecture  pendant 
le  dîner ,  si  ce  n'est  peut-être  de  lettres  pareilles 
à  la  mienne.  Je  vous  dis  bien  en  partant  que  je 
ne  vous  plaignois  plus,  puisque  vous  faisiez  le 
voyage  avec  un  homme  tel  que  lui ,  auprès  dnquel 
oti  trouve  toutes  sortes  de  commodités,  et  dont  la 
compagnie  pourroit  consoler  de  toutes  sortes  d'in- 
commodités; et  puis  je  vois  bien  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  vous  êtes  un  soldat  par&itement aguerri  contre 
les  périls  et  contre  la  fatigue.'  Je  voi^  bien,  dis-je, 
que  vous  allez  recouvrer  votre  honneur  à  Mons, 
et  que  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  du  voyage 
de  Gand  ne  tomberont  plus  que  sur  moi.  M.  de 
Cavoie  a  déjà  assez  bien^commencé  à  m'y  préparer. 
Dieu  veuille  seulement  que  je  les  puisse  entendre , 
au  hasard  même  d'y  mal  répondre  !  Mais  à  ne  vous 
rien  cekr,  non-seulement  mon  mal  ne  finit  point, 
mais  je  doute  même  qu'il  guérisse.  En  récompense 
me  voilà  fort  bien  guéri  d'ambition  et  de  vanité^ 
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Et  en  vérité  je  ne  sais  si  cette  guérison-là  ne  vaut 
pas  bien  l'autre ,  puisqu'à  mesure  que  les  honneurs 
et  les  biens  me  fuient,  il  me  semble  que  la  tran- 
quillité me  vient.  J'ai  été  une  fois  à  notre  assem- 
blée depuis  votre  départ.  M.  de  la  Chapelle  ne 
manqua  pas ,  comme  vous  vous  le  figurez  bien,  de 
proposer  d'abord  une  médaille,  sur  le  siégp  de 
Mons  ;  et  j'en  imaginai  une  sur  le ,  etc. 


DE  RACINE. 

Au  camp  deyant  Mont ,  le  3  «ttH  1G91. 

On  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l'ou- 
vrage à  cornes.  Il  ne  fut  attaqué  pour  la  première 
fois  qu'avant-hier  :  encore  fut-il  abandonné  un 
moment  après  par  les  grenadiers  du  régiment  des 
Gardes ,  qui  s'épouvantèrent  mal  à  propos,  et  que 
leurs  officiers  ne  purent  retenir,  même  en  leur 
présentant  l'épée  nue  comme  pour  les  percer.  Le 
lendemain  ,  qui  étoit  hier,  sur  les  neuf  beuresdu 
matin,  on  recommença  une  autre  attaque  atec 
beaucoup  plus  de  précaution  que  la  précédente. 
On  choisit  pour  cela  huit  compagnies  de  grena- 
diers, tant  du  régiment  du  Roi,  que  d'autres  ré- 
giments, qui  tous  méprisent  fort  les  soldats  des 
Gardes,  qu'ils  appellent  des  pierrots.  On  com- 
manda aussi  cent  cinquante  mousquetaires  des 
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deux  compagnies  poar  soutenir  les  grenadiers. 
L'attaque  se  fit  avec  une  vigueur  extraordinaire, 
et  dura  trois  bons  quarts  d'heure  j  car  les  ennemis 
se  défendirent  en  fort  braves  gens,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  se  colletèrent  même  avec  quelques- 
uns  de  nos  officiers.  Mais  comment  auroient-ils 
pu  fidre?  Pendant  qu'ils  étoient  aux  mains  ^  tout 
notre  canon  tiroit  sans  discontinuer  sur  les  deux 
demi-lunes  qui  dévoient  les  couvrir,  et  d'où ,  mal- 
gré cette  tempête  de  canon ,  on  ne  laissa  pourtant 
pas  de  faire  un  feu  épouvantable.  Nos  bombes 
tomboient  aussi  à  tous  moments  sur  ces  demi- 
lunes  ,  et  sembloient  les  renverser  sens  dessus 
dessous.  Enfin  nos  gens  demeurèrent  les  maîtres, 
et  s'établirent  de  manière  qu'on  n'a  pas  même  osé 
depuis  les  inquiéter.  Nous  y  avons  bien  perdu 
deux  cents  hommes ,  entre  autres  huit  ou  dix 
mousquetaires,  du  nombre  desquels  étoitle  fils  de 
M.  le  prince  de  Courtenai,  qui  a  été  trouvé  mort 
dans  là  palissade  de  la  demi-lune.  Car  quelques 
mousquetaires  poussèrent  jusque  dans  celte  demi- 
lune,  malgré  la  défense  expresse  de  M.  de  Vauban 
et  de  M.  de  Maupertuis,  croyant  faire ,  sans  doute, 
la  même  chose  qu'à  Vaienciennes.  Ils  furent  obli- 
gés de  revenir  fort  vite  sur  leurs  pas  j  et  c'est-là 
que  la  plupart  furent  tués  ou  blessés.  Les  grena- 
diers, à  ce  que  dit  M.  de  Maupertuis  lui-même, 
ont  été  aussi  braves  que  les  mousquetaires.  De 
huit  capitaines^  il  y  en  a  «u  3ept  tués  ou  blessés. 
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J'ai  retenu  cinq  ou  six  actions  ou  paroles  de  sim- 
ples grenadiers,  dignes  d'avoir  place  dans  l'his- 
toire ,  et  je  vous  les  dirai  quand  nous  nous  rever- 
rons. M.  de  Chasteauvillaîn ,  fils  de  M.  le  grand- 
trésorier  de  Pologne  j  étoit  à  tout,  et  est  un  des 
hommes  de  l'armée  le  plus  estimé.  La  Chesnaye  a 
aussi  fort  bien  Ëiit.  Je  vous  les  nomme  tous  deux, 
parce  que  vous  les  connoissez  particulièrement. 
Mais  je  ne  vous  puis  dire  assez  de  bien  du  pre- 
mier, qui  joint  beaucoup  d'esprit  à  une  fort  grande 
valeur.  Je  voyois  toute  l'attaque  fort  à  mon  aise  ; 
d'un  peu  loin  ,  à  la  vérité,  mais  j'avois  de  fort 
bonnes  lunettes,  que  je  ne  pouvois  presque  tenir 
fermes,  tant  le  cœur  me  battoit  à  voir  de  si  brave» 
gens  dans  le  péril.  On  fit  une  suspension  pour 
retirer  les  morts  de  part  et  d'autre.  On  trouva  de 
nos  mousquetaires  morts  dans  le  chemin  cou- 
vert de  la  demi-lune.  Deux  mousquetaires  blessés 
s'étoient  couchés  parmi  ces  morts,  de  peur  d'être 
achevés.  Ils  se  levèrent  tout  à  coup  sur  leurs  pieds, 
pour  s'en  revenir  avec  les  morts  qu'on  remportoit. 
Mais  les  ennemis  prétendirent  qu'ayant  été  trouvés 
sur  leur  terrain,  ils  dévoient  demeurer  prison- 
niers. Notre  oflScier  ne  put  pas  en  disconvenir; 
.mais  il  voulut  au  moins  donner  de  l'argent  aux 
Espagnols,  afin  de  Êiire  traiter  ces  deux  mous- 
quetaires. Les  Espagnols  répondirent  :  Ils  seront 
mieux  traités  parmi  nous  que  parmi  vous  j  et  nous 
avons  de  V argent  plus  quHln^  en  faut  pour  nous  et 
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pour  eux.  Le  gouverneur  fut  un  peu  plus  incivil; 
car,  M.  de  Luxembourg  lui  ayant  envoyé  une 
lettre  par  un  tambour,  pour  s'informer  si  le  che- 
valier d'Estrade ,  qui  s'est  trouvé  perdu ,  n'étoit 
point  du  nombre  des  prisonniers  qui  ont  été  faits 
dans  ces  deux  actions,  le  gouverneur  ne  voulut 
ni  lire,  la  lettre  ni  voir  le  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  paysans, 
qui  étoient  sortis  de  la  ville  avec  ài^s,  lettres  pour 
M.  de  Castanaga.  Ces  lettres  portoient  que  la  place 
ne  pouvoit  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours.  En 
récompense,  comme  le  roi  reg^rdoit  de  la  tran- 
chée tirçr  nos  batteries,  un  homme,  qui  appa- 
remment étoit  quelque  officier  ennemi ,  déguisé 
en  soldat  avec  un  simple  habit  gris,  est  sorti  à  la 
vue  du  roi  de  notre  tranchée,  et,  traversant  jus- 
qu'à une  demi-lune  des  ennemis,  s'est  jeté  dedans; 
et  on  a  vu  deux  des  ennemis  venir  au-devant 
de  lui  pour  le  recevoir.  J'étois  aussi  dans  la  tran- 
chée dans  ce  temps-là,  et  je  Tai  conduit  de  l'œil 
jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été 
surpris  au  dernier  point  de  son  impudence.  Mais 
vraisemblablement  il  n'empêchera  pas  la  place 
d'être  prisé  dans  cinq  ou  six  jours.  Toute  la 
demi-lune  est  presque  éboulée ,  et  les  remparts  de 
ce  coté-là  ne  tiennent  plus  à  rien.  On  n'a  jamais 
vu  tel  feu  d'artillerie.  Quoique  je  vous  dise  que 
j'ai  été  dans  la  tranchée,  n'allez  pas  croire  que  j'aie 
été  dan^  aucuii  péril  :  les  ennemis  ne  tiroientplus 
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de  ce  côté-là ,  et  nous  étions  tous ,  ou  appuyés  sur 
le  parapet ,  ou  debout  sur  le  reyers  de  la  tranchée. 
Mais  j'ai  couru  d'autres  périls ,  que  je  vous  con- 
terai en  riant  quand  nous  serons  de  retour. 

Je  suis ,  comme  vous ,  tout  consolé  de  la  récep- 
tion de  F M.  Roze  partit,  fâché  de  voir, 

dit-il ,  l'académie  in  pejus  ruere.  Il  vous  fitit  ses 
baise-mains  avec  des  expressions  très-fortes,  à  son 
ordinaire.  M.  dje  Cavoie ,  .et  quantité  de  nos  com- 
muns amis,  m'ont  chargé  aussi  de  Vous  en  faire. 
Yoilà ,  ce  me  semble,  une  assez  longue  lettre;  mais 
j'ai  les  pieds  chauds ,  et  je  n'ai  guère  de  plus  grand 
plaisir  que  de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez 
a  saigné  auL  prince  d'Orange,  et  il  n'est  tantôt  plu3 
fiiit  mention  de  lui.  Vous  me  ferez  un  extrême 
plaisir  de  m'écrire,  quand  cela  vou^*  fera  aussi 
quelque  plaisir.  Je  vous  prie  de  faire  mes;  baise- 
mains à'M.  de  la  Chapelle.  Ayez  la  bonté  dcrmandci 
à  ma  femme  que  vous  avez  reçu  de  mes  nouvelles. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que,  pendant  que  j'étoi» 
sur  le  mont  Pagnotte,'  à  regarder  l'attaque,  le 
R.  P.  de  la  Chaize  étoit  dans  la  tranchée  »  et  même 
fort  près  de  l'attaque ,  poux  la.  voir  plus  distinc- 
tement. J'en  pàrlois  hier  au  soir  à  son  frère,  qui 
me  dit  tout  naturellement  ;  •//  se  fera  tuer  un  de 
ces  jours.  Ne  dites  rien  de  cela  à  personne,  car  on 
crdiroitlà  chose  inventée;  et  elle  est  très- vraie  et 
très-sérieusei 
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DU  MÊME. 

Au  caihp  de  Gémes,le  it  ma!  1692. 

Xii  faut  que  j'aime  M.  Yigan  autant  que  je  ùds, 
pour  ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre- 
temps dont  il  a  été  cause.  Si  je  n'avois  pas  eu  des 
embarras  tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je 
vous  aurois  été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  vous  ai 
pas  écrit  pendant  le  chemin ,  parce  que  j'étois 
chagrin  au  dernier  point  d'un  vilain  clou  qui 
m'est  venu  au  menton ,  qui  m'a  fait  de  fort  grandes 
douleurs,  jusqu'à  me  donner  la  fièvre  deux  jours 
et  deux  nuits.  H  est  percé,  Dieu  merci,  et  il  ne 
me  reste  plus  qu'un  emplâtre  qui  me  défigure,  et 
dont  je  me  consolerois  volontiers  sans  toutes  les 
questions  importunes  que  cela  m'attire  à  toat 
moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée ,  et  de  celle 
de  M.  de  Luxembourg.  Cétoit  assurément  le  plus 
grand  spectacle  qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains  en 
aieiit  vu  un  tel.  Car  leurs  armées  n'ont  guère  passé, 
ce  me  semble,  quarante  ou  tout  au  plus  cinquante 
mille  hommes;  et  il  y  avoit  hier  six-vingt  mille 
hommes  ensemble  sur  quat»  lignes.  Comptez  qu'à 
la  rigueur  il  n'y  avoit  pas  là-dessus  trois  nille 
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hommes  à.  rabattre.  Je  commençai  à  onze  heures 
du  matin  à  marcher,  j'allai  toujours  au  grand  pas 
de  mon  cheyal,  et  je  ne  finis  qu'à  huit  heures  du 
soir.  Enfin  ^  on  étoit  deux  heures  à  aller  du  bout 
d'une  ligne  à  Fautre.  Mais  si  on  n'a  jamais  vu  tant 
de  troupes  ensemble/assurez^vous  qu'on  n'en  a 
jamais  vu  de  si  belles.  Je  vous  rendrois  un  fort 
bon  compte  des  deux  lignes  de  l'armée  du  roi,  et 
de  la  première  de  l'armée  de  M.  de  Luxembourg. 
Mais  quant  à  la  seconde  ligne ,  je  ne  vous  en  puis 
parler  que  sur.  la  foi  d'autrui.  J'étois  si  las,  si 
ébloui  de  voir  brillçr  des  épées  et  des  mousquets, 
si  étourdi  d'entendre  des.  t9,mbours ,  des  trom- 
pettes et  des  timbales,  qu'en  vérité  je  me  laissois 
conduire  par  mon  cheval,  ssnas  plus  avoir  d'atten- 
tion à  rien  ;  et  :  j'eusse  voulu  de  tout  mon  cœur 
que  tous  les  gens  que  je  voyois  eussent  été  chacun 
dans  leur  ohauiiiière  ou  dan^si  leur  maison ,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  moi  dans  ma  rue 
des  Maçons  avec  ma  famille.  Vous  avez  peut  -  être 
trouvé  dans  les  poëmes  épiques  les  revues  d'armée 
fort  longues  et  fort  ennuyeuses  ;  mais  celle-ci  m'a 
paru  tout  autrement  lopgue ,  et  même ,  pardonnez- 
moi  cette  espèce  de  blasphèn^e,  plus  lassante  que 
celle  de  la  Puoelle.  J'étois  au  retour  à  peu  près  dans 
le  même  état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la 
cour  de  l'abbaye  de  Saint- Amarid.  A  cela' près,  je 
ne  fus  jamais  si  charmé  et  si  étonné  qu,e  je  le  fus 
sHe  voir  une  puissance  si  formidable.  Vous  jugez 


Digitizedby  VjOOQIC 


Sao  LETTRES  DE  RACINE 

bien  que  tout  cela  nous  prépare  de  belles  matières.' 
On  m^a  donné  un  ordre  de  bataîHe  des  deux  ar- 
mées. Je  vous  l'aurois  volontiers  envoyé}  mais  il 
y  en  a  ici  mille  copies  ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
en  ait  bientôt  autant  à  Paris.  Nous  sommes  ici 
campés  le  long  de  la  Trouille ,  à  deux  lieues  de 
Mons.  M.  de  Luxembourg  est  campé  près  de  Bin- 
che,  partie  sur  le  ruisseau  qui  passe  aux  Estives , 
et  partie  sur  la  Haisne  où  ce  ruisseau  tombe.  Son 
armée  est  de  soixante-six  bataillons  et  de  deux 
cent  neuf  escadrons.  Celle  du  roi,  de  quarante-six 
bataillons  et  de  quatre-vingt-dix  escadrons.  Vous 
voyez  par  là  que  celle  de  M.  de  Luxembourg  occu— 
poit  bien  plus  de  terrain qnecelle  du  roi.  Son  quar- 
tier-général,  fentendscduideM.  de  Luxembourg, 
est  à  Thieusies.  Vous  trouverez  tous^  ces  villages 
dans  la  carte.  L'une  et  l'autre  se  mettent  en  mar-» 
che  demain.  Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de 
vous  écrire  de  cinq  ou  six  jours;  c'est  pourquoi 
je  vous  écris  aujouixl'huî  une  si  longue  lettre.  Ne 
trouvez  point  étrange  le  peu  d'ordre  que  vous  y 
trouverez  :  je  vous  écris  au  bout  d'une  table  en- 
vironnée de  gens  qui  raisonnent  de  nouvelles,  et 
qui  veulent  à  tous  moments  que  j'entre  dans  la 
conversation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un  rendu , 
qui  dit  que  M.  le  prince  d'Orange  assénibloit  quel-r 
qu'es  troupes  à  Auderleck ,  qui  en  est  à  trois  quarts 
de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu'on  disoit  à 
Bruxelles.  Il  répondit  qu'on  y  étoit  fort  en  repos , 
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pftrce  qu'on  étoit  persuadé  qu'il  n'y  a  voit  à  Mous 
qu'un  camp  volant,  que  le  roi  n'étoit  point  en 
Flandi'es,  et  qu^  M.  de  Luxembourg  étoit  en 
Italie. 

jê  ne  Yous  dis  rien  de  la  fifiarine.  Vous  létes  à  la 
source ,  et  nous  ne  savons  qu'après  vous*  Vraisem- 
blablement faUrai  bientôt  de  plus  grandes  choses 
à  vous  mander  qu'une  revue  ^  quelque  grande  et 
quelque  Magnifique  qu'elle  ait  été.  M.  de  Cavoie 
vous  baise  les  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferois 
sans  lui  ;  il.faudroit  en  vérité  que  je  renonçasse  aux 
voyages  nt  au-j^laisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois, 
M.  de  Luxembourg,  dès  le  premier  jour  que  nous 
arrivâmes,  envoya, dans  notre. écurie  un  des  plus 
commodes  chevaux  de  la  sienne,  pour  m'en  servir 
pendant  la  campagne.  Vous  n'avez  jamais  vu  un 
h<wime decette bonté etdecettemagnifîcence.  U est 
encore  plusà  ses  amis ,  et  plus  aimable  à  la  tête  de  sa 
formidablearmée,  qu'il  n'est  à  Paris  et  à  Versailles* 
Je  Vous  nommerois  au  cpntraire  certaines  gens  qui 
nejsont  pas  reconnoissables  en  ce  pays-ci,  et  qui , 
jlout  embarrassés  de  la  figure  qu'ils  y  fon  I ,  sont  à  peu 
pjrèjs  comme  vous  dépeigniez  le  pauvre  M.  Jannart 
qijiand  il  commençoit  une  courante.  Adieu ,  mon 
cher:  Monsieur  :  vçilà  bien  du  verbiage  ;  mais  je 
vous  écris  au  courant  de  ma  plume,  et  me  laisse 
«ntr^ner  au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec  vous , 
comme  si  j'étois  dans  vos  allées  d'Auteuil.  Je  vous 
p^e  de  vous  souvenir  de  moi  dans  la  petite  aca- 

IV.  21 
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demie,  et  d'assurfer  M.  de  Pontchartraitt  de  mes 
très-hambles  respects.  Faites  aussi  mille  compli- 
ments pour  moi  à  de  la  Chapelle.  Je  prévois  qu'il 
aura  bientôt  matière  à  des  types  plus  magnificLues 
qu'il  n'en  a  encore  imaginé.  Ecrive??-  mpi  le  jdus 
souvent  que.  vous  pourrez ,  et  forcez  votre  paresse,. 
Pendant  que  f  essuie  de  longues  marches  et  des 
campements  fort  incommodes,  serez- vous  fort  à 
plaindre  quand  vous  .n'aurez  que  la  fatigue  d'écrire 
des  lettres  bien  à  votre  aise  daûs  votre  cabinet? 


DU    MÊME. 

Do  camp  de  Gévrles ,  le  22  mai  1692. 

Cj  omme  j'étois  fort  interrompu  hier  en  vous  écri- 
vant ,  je  fis  une  grande  faute  dans  ma  lettre ,  dont 
je  ne  m'aperçus  que  lorsqu'on  l'eut  portée  à  la 
poste.  Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  prin- 
cipal de  M.  de  Luxembourg  étoit  aux  hautes  Es- 
tives ,  je  vous  marquai  qu'il  étoit  à  Thieusies,  qui 
est  un  village  à  plus  de  trois  bu  quatre  lieued  de 
là,  et  où  il  devoit  aller  camper  en  partant^ des 
Estives,  ce  qu'on  m'avoit  dit.  On  parloit  même 
de  cela  autour  de  moi  pendant  que  j-éerivois.  J'ai 
donc  cru  que  je  vous  ferais  plaisir  de  vous  dé-^ 
tromper,  et  qu'il  valoit  mieux  qu'il  vous  en  coûtât 
un  petit  port  de  lettre ,  que  quelque  grosse  gageure 
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où  vous  pourriez  vous  engager  mal  à  propos ,  ou 
contre  M.  de  la  Chapelle,  ou  contre  M«  Hessein. 
J'ai  surtout  pâli  quand  j'ai  songé  au  terrible  in- 
convénient qui  arriveroit  si  ce  dernier  avoit  quel- 
que avantage  sur  vous;  car  je  me  souviens  du  bois 
qu'il  mettoit  à  la  droite  opiniâtrement,  malgré  tous 
les  serments  et  toute  la  raison  de  M.  de  Guillerar- 
gues ,  qui  en  pensa  devenir  fou.  Dieu  vous  garde 
d'avoir  jamais  toirt  contre  un  tel  homme  ! 

Je  monte  en  carrosse  pour  aller  à  Mons,  où 
M.  de  Vauban  m'a  promis  de  me  faire  voir  les 
nouveaux  ouvrages  qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre 
jour  dans  ce  même  dessein  ;  mais  je  soufiFrois  alors 
tant  de  mal ,  que  je  ne  songeai  qu'à  m'en  revenir 
au  plus  vite. 


DU  MÊME. 

An  camp  devant  Namnr ,  le  3  jnin  169a. 

J'ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite- 
vérole  de  mon  fils ,  que  j'appréhendois  qui  ne  fût 
fort  dangereuse ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien 
avancé  durant  ce  temps  -  là ,  et  nous  sommes  à 
l'heure  qu'il  est  au  corps  de  la  place.  Il  n'a  point 
fallu  pour  cela  détourner  la  Meuse ,  comme  vous 
m'écrivez  qu'on  le  disoit  à  Paris  ;  ce  qui  serait  une 
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étrange  entreprise.  On  n'a  pas  même  eu  besoin 
d'appeler  les  mousquetaires^  ni  d'exposer  beau- 
coup de  braves  gens.  M.  de  Vauban  ^  avec  son 
canon  et  ses  bombes^  a  fait  lui  seul  toute  l'expé- 
dition. Il  a  trouvé  des  likuteurs  aunJeçà  et  au-delà 
de  la  Meuse ,  où  il  a  placé  ses  batteries.  Il  a  conduit 
sa  principale  tranchée  dans  un  terrain  assez  res^ 
serré  entre  des  hauteurs,  et  une  espèce  d'étang 
d'un  côté ,  et  la  Meuse  de  l'autre»  En  trois  jours  il 
a  poussé  son  travail  jusqu^à  un  petit  ruisseau  qui 
coule  au  ^ied  de  la  contrescarpe ,  ot  s'est  rendu 
maître  d'une  petite  contre^garde  revêtua^  qui  étoit 
en  deçà  de  la  contrescarpe  ;  et  de  là  j  en  moins  de 
seize  heures,  a  emporté  tout  le  chemin  couvert 
qui  étoit  garni  de  plusieurs  rangs  de  palissades,  a 
comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  et  profond  de 
huit  pieds,  et  s'est  logé  dans  une  demi-lune  qui 
étoit  au-devant  de  la  courtine,  entre  un  demi- 
bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse  à  la  gauche 
des  assiégeants ,  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  : 
en  telle  sorte  que  cette  place  si  terrible,  en  un 
tnot  Namur,  a  vu  tous  sea  dehors  emportés  dans 
le  peu  de  temps  que  je  vous  ai  dit ,  sAtis  qu^il  en 
ait  coûté  au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez 
pas  pour  cela  qu'on  ait  eu  aflaire  à  des  poltrons. 
Tous  ceux  de  nos  gais  qui  ont  été  à  ces  attaques, 
sont  étonnés  du  couraige  dés  assiégés.  Mais  vous 
jugerez  de  l'effet  terrible  du  canon  et  des  bombes, 
quaiid  je  vous  dirai,  sur  le  rapport  d'un  officier 
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espagnol  qui  fut .  pris  hier  dans  les  dehors ,  que 
notre  artillerie  leur  a  tué  en  deux  jours  douze 
cents  hommes.  Imaginez-Tous  trois  batteries  qui 
se  croisent,  et  qui  tirent  continuellement  sur  de 
pauvres  gens  qui  sont  vus  d'en  haut  et  de  revers, 
et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  nn  seul  coin  où  ils 
soient  en  sûreté.  On  dit  qu^n  a  trouvé  les  dehors 
tout  pleins  de  corps  dont  le  canon  a  emporté  les 
têtes  comme  3i  on  les  avoit  coupées  avec  des  sabres. 
Cela  n'empêche  pas  que  placeurs  de  nos  gens 
n'aient  fait  des  actions  de  grande  valeur.  Le^  gre- 
nadiers du  régiment  des  Gardes-françaises  et  ceux 
des  Gardes-suisses,  se  sont  entre  autres  extrême- 
ment distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  par- 
ticulières, que  jç  vous  redirai  quelque  jour,  et 
que  vous  entendre»  avec  plaisir.  Mais  en  voici  une 
que  )e  ne  puis  différer  de  vous  dire,  et  que  j'ai 
ouï  conter  au  roi  même.  Un  soldat  du  régiment 
des  Fusiliers,,  qui  travaillait  à  la  tranchée ,  y  avoit 
porté  un  gabion;  un  coup  de  canon  vint,  qui  em- 
porta son  gabion  :  aussitôt  il  en  alla  poser  à  la 
même  plax:e  un  autre,  qui  fut  sur  le  champ  em- 
porté par  un  jeiutre  coup  de  canon.  Le  soldat,  sans 
rien  dire,  en  prit  un  troisième,  et  Talla  poser  ;  un 
troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troisième 
gabion.  Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos; 
mais  son  officier  lui  commanda  de  ne  point  laisser 
cet  endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit  :  JHrah  ^^^a^ 
y  y  ^.^^<^i  *^^-  Il  y  aU»>  «*  ^^  posant  son  quatrième 
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gabion  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  de  canon.  H 
revint ,  soutenant  son  bras  pendant  arec  l'autre 
bras,  et  se  contenta  de  dire  à  son  officier  :  Je 
Tat/ois  bien  dit.  Il  fallut  lui  couper  le  bras,  qui 
ne  tenoit  presque  à  rien.  Il  souffrit  cela  sans  des- 
serrer les  dents,  et  après  l'opération  dit  froide- 
ment :  Je  suis  donc  hors  d^état  de  travailler ^  c'est 
maintenant  au  roi  à  me  nourrir.  Je  crois  que  vous 
me  pardonnerez  le  peu  d'ordre  de  cette  narration , 
mais  assurez -vous  qu'elle  est  fort  vraie.  M.  de 
Cavoie  me  presse  d'achever  ma  lettre.  Je  vous 
dirai  donc  en  deux  mots,  pour  Fachever,  qu'ap- 
paremment la  ville  sera  prise  en  deux  jours.  Il  y 
a  déjà  une  grande  brèche  au  bastion  ;  et  même  un 
officier  vient,  dit-on,  d'y  monter  avec  deux  au 
trois  soldats,  et  s'en  est  revenu  parce  qu'il  n'étoit 
point  suivi,  et  qu'il  n'y  avoit  encore  aucun  ordre 
pour  cela.  Vous  jugez  bien  que  ce  bastion  ne 
tiendra  guère.  Après  quoi  il  n'y  a  plus  que  la 
vieille  enceinte  de  la  ville,  où  les  assiégés  ne  nous 
attendront  pas.  Mais  vraisemblablement  la  garni- 
son laissera  faire  la  capitulation  aux  bourgeois,  et 
se  retirera  dans  le  château ,  qui  ne  fait  pas  plus 
de  peur  à  M.  de  Vauban ,  que  la  ville.  M.  le  prince 
d'Orange  n'a  point  encore  marché,  et  pourra  bien 
marcher  trop  tard.  Nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  la  mer.  Je  ne  suis  point  surpris 
de  toiit  ce  que  vous  me  mandez  du  gouverneur, 
qui  a  fait  déserter  votre  assemblée  à  son  pupille^ 
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J'îa.i  rî  de  bon  cœur  de  Tembarras  où  vous  êtes  sur 
lerangoù  vous  devez  placer  M.  Richesource.  Ce  que 
vous  dites  des  esprits  médiocres  est  fort  vrai ,  et 
m'a  frappé,  il  y  a  long- temps j  dans  votre  Poé- 
tique. M.  de  Cavoie  vous  feit  mille' baise-mains  ^ 
et  M.  Roze  aussi ,  qui  m'a  confié  les  grands  dégoûts 
qu'il  avoit  de  Facadémie,  jusqu'à  méditer  même 
d'y  faire  retrancher  les  jetons,  s'il  n'étoit,  dit-il; 
retenu  par  la  charité*  Croyez- vous  que  les* jetons 
durent  beaucoup,  s'il  ne  tient  qu'à  la  charité  de 
M.  Roze  qu'ils  ne  soient  retranchés?  Adieu, OMôn- 
sîeut  :  je  vous  conseille  d'écrire  un  mot  à  M.  le 
contrôleur- général  lui-même,  pour  le  prier  de 
vous  &ire  mettre  sur  l'état  de  distribution  ;  et  cela 
sera  fait  aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes 
mains ,  puisque  M.  de  Bie  a  promis  de  vous  feii^ 
payer  :  c'est  le  plus  honnête  homme  qui  se  soit 
jamais  mêlé  de  finance.  Mes  compliments  à  M.  de 
la  Chapelle. 

DU   MÊME. 

An  camp,  près  de  Namw ,  le  z5  xoln  169;^ 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur'  l'attaque  d'avant- 
hîer.  Je  suis  accablé  des  lettres  qu'il  me  faut  écrire 
à  des  gens  beaucoup  moins  raisonnables  que  vous , 
et  à  qui  il  ifaut  faire  des  réponses  bien  malgré- 
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moi.  Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de 
relations.  Ainsi,  san$  entrer  dans  des  détails  en- 
nuyeuse, >e  vous  manderai  succinctement  ce  qui 
m'a  le  plus  firappé  dan^  cette  action.  Commç  la 
garnison  est  au  moins  de  six  mille  hommes,  le  roi 
ayoit  pris  de  fort  grandqs  précautiona  pour  ne  pa$ 
manquer  si^n  entrejprise.  Il  ^'agi^scdt  de  lour  enlever 
Xine,  redoute  et  un  retranchement  de  plus  de  4oo 
toises  de  lon^ ,  d'où  il  se^a  fort  ÛLciie  de  foudroyer 
le  reste  de  leurs  ouvrs^es,  cette  redoi^te  étant  au 
jAus  haut  de  la  mont£^gi;ie  ^  et  par  conséquent  pou- 
vant commander  au:3s:  ouvrages  à  com^  qui  cou- 
y^evki  ].e  château  de  ce  côté-là.  Ainsi  le  roi,  outre  les 
a^t  bataillons:  de  trançhéç,  avoit  commandé  deux 
cents  de  ses  mpusquetairca,  cent  cinquante grena- 
dietB  à  çh^va] ,  et  quatorze  compagnie^s  d'autres  gre- 
nadiers, avec  miU^  ou  douzç  ç^i»  travailleurs, 
pourle  logementqu'un  vouloit  faire  ^  le  t  pour  mieux 
intimider  les  ennemis,  il  fit  paroi tre  tout  à  coup 
sur  la  hauteur  la  brigade  de  son  régiment,  qui  est 
encore  composée  de  six  bataîllottsr.  ,11  étoit  là  en 
personne  à  la  tête  de  son  régiment ,  et  donnoit  ses 
Ordres  à  la  demi-«partée  du  moudquet.  D  avoit  seu- 
lement devant  lui  trois  gabions,  que  le  comte  de 
Fiesquè ,  qui  étoit  son  aide-de-camp  de  jour,  avoit 
fait  poser  pour  h  couvrir.  Mais  ces  gabions ,  pres- 
que tout  pleins  de  pierres ,  étoient  la  plus  dange- 
reuse défense  du  monde  :  car  un  coup  de  canon 
qui  eût  dcmné  dedana,  auroit  fait  un  beau  maa^ 
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sacre  de  tous  ceux  qui  étoienl  derrière.  Néanmoins 
un  de  ces  gabioM  3anva  peut^tre  la  vie  au  yoi ,  ou 
à  Monseigneuç,  ou  à  Monsieur,  qui  tous  deux 
étoient  à  s©s  çqtéa  ;  car  il  rompit  le  coup  d'une 
balle  de  mQmquet  qui  ve^oit  droit  au  roi,  et  qui, 
en  se  détournant  un  peu ,  ne  fit  qu'une  contusion 
au  bras  de  M-  le  comte  de  Toulouse,  qui  étoit, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  jambes  du  roi.  Mais  pour 
jevenir  à  l'attaque ,  elle  se  fit  dans  un  ordre  mer- 
veilleux. Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  mousquetaires, 
qui  ne  firent  p^  un  pas  plus  qu'on  ne  leur  avoit 
commandé,  A  Ja  vérité  M.  de  Maupertiûs,  qui 
marchoit  k  leur  tête,  leur  arvoit  déclaré  que  si  quel- 
qu'un osoit  passer  devant  Jui,  il  le  tueroit.  Il  n'y  en 
eut  qu'ujtt.seul  qui  ayant  osé  désobéir,  et  passer 
-devant  lui^  il  k  porta  par  terre  de  deux  coupa  de 
jsa  pertuisaoe,  qui  ne  le  blessèrent  pourtant  point. 
On  a  fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Maupertuis. 
Mais  il  faut  vous  dire  aussi  deux  traite  de  M.  de 
Yauban,  que  je  suis  assuré  qui  vous  plairont. 
Cîomme  il  canmoît  la  chaleur  du  soldat  dans  ces 
^rtea  d'occasions ,  il  l^ur  ayoit  dit  :  a  Mes  enfents , 
«on  ne  vous  défend  pas  d^  poursuivre  les  enne- 
«  mis  quand  ilas'enfairoïît;  mais  je  ne  veux  pas 
<i  que  vous  aljie»;  vous  faire  échigner  mal  à  propos 
a  sur  la  ooKtresoarpe  de  leuirs  autres  ouvrages.  Je 
<i  retiens  dcmo  à  mes  cotés  dlnq  tambours,  pour 
«vous  rappeler  quand  il  sera  temps.  Dès  que 
«  vous  les  entendre? ,  ne  manquez  pas  de  revenir 


Digitized  by  VjOOQ IC 


530  LETTRES  DE  RACINE 

<c  chacun  à  vos  postes  ».  Cela  fut  fait  comme  il 
Ta  voit  concerté.  Voilà  pour  la  première  précaution  : 
voici  la  seconde.  Comme  le  retranchement  qu'on 
attaquoit  avoit  un  fort  grand  front,  il  fit  mettre 
sur  notre  tranchée  des  espèces  de  jalons^  vis-à-vis 
desquels  chaque  corps  devoit  attaquer  et  se  loger, 
pour  éviter  la  confusion  ;  et  la  chose  réussit  à  mer- 
veilles. Les  ennemis  ne  soutinrent  point,  et  n'at- 
tendirent pas  même  nos  gens;  ils  s'enfuirent  après 
qu'ils  eurent  fait  une  seule  déchargé,  et  ne  tirè- 
rent plus*  que  de  leurs  ouvrages  à  cornes.  On  en 
tua  bien  quatre  ou  cinq  ceints  ;  entre  autres  un 
capitaine  espagnol,  fils  d'un  grand  d'Espagne, 
qu'on  nomme  le  comte  de  Lemos.  Celui  qui  le  tua 
étoit  un  des  grenadiers  à  cheval,  nomîné  Sans- 
Xaison.  Voilà  un  vrai  nom  de  grenadier.  L'Espa^ 
gnol  lui  demanda  quartier,  et  lui  promit  cent  pis- 
tôles ,  lui  montrant  même  sa  boui^se  où  il  y  en  àvorl 
trente-cinq.  Le  grenadier,  qui  venoit  de  voir  tuer 
le  lieutenant  de  sa  compagnie,  qui  étoit  un  fort 
brave  homme ,  ne  voulut  point  faire  de  quartier, 
et  tua  son  Espagnol.  Les  ennemis  envoyèrent  de- 
mander le  corps  qui  leur  fut  rendu ,  etle  grenadier 
Sans'Raison  rendit  aussi  les  trente-cinq  pistolés 
qu'il  avoit  prises  au  niort,  en  disant  :  «  Tenezr, 
ce  voilà  son  argent ,  dont  je  ne  veux  point  :  les  gr^ 
ce  nadiers  ne  mettent  la  main  sur  les  gens  que  pôui: 
^  ce  les  tuer  ».  Vous  ne  trouverez  point,  peut-êtte*, 
ces  détails  dans  les  relations  que  vous  lirez;  et  |e 
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iii^assure  que  vous  les  aimerez  bien  autant  qu^une 
supputation  exacte  du  nom  des  bataillons  et  de 
chaque   compagnie  des  gens  détachés,   ce    que 
M.  Tabbé  Dangeau  ne  manqueroit  pas  de  recher- 
cher très-curieusement,  je  vous  ai  parlé  du  lieute- 
nant de  la  coitipagnie  des  grenadiers,  qui  fut  tué, 
et  dont  Sans-Raison  vengea  la  mort.  Vous  ne  scre» 
peut-être  pas  fâché  de  savoir  qu'on  lui  trouva  un 
cilice  sur  le  corps.  Il  étoit  d'une  piété  singulière, 
et  avoit  même  fait  ses  dévotions  le  jour  d'aupara- 
vant, respecté  de  toute  l'armée  pour  sa  valeur,' 
accompagnée  d^iine  douceur  et  d'une  sagesse  mer- 
veilleuse. Le  roi  Festimoit  beaucoup,  et  a  dit  après 
sa  mort,  que  c'étoit  un  homme  qui  pouvoit  pré- 
tendre à  tout.  Il  s'appeloit  Roquevert.  Croyez- 
vous  que  frère  Roquevert  ne  valoit  pas  bien  frère 
Muce?  et  ai  M.  de  la  Trape  l'a  voit  connu ,  auroit- 
il  mis  dans  la  vie  de  frère  Muce,  que  les  grenadiers 
font  profession  d'être  les  plus  grands  scélérats  du 
monde?  Effectivement,  on  dit  que  dans  cette  com- 
pagnie il  y  a  des  gens  fort  réglés.  Pour  moi  je  n'en- 
tends guère  de  messe  dans  le  camp ,  qui  ne  soit  ser- 
vie par  quelque  mousquetaire,  et  où  il  n'y  en  ait 
quelqu'un  qui  communie^  et  cela  de  la  manière 
du  monde  la  plus  édifiante.  * 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui 
reçurent  des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions 
tout  auprès  du  roi;  tout  le  monde  le  sait ,  et  je 
crois  que  tout  le  monde  en  ûémiU  M»  le  duc  étoit 
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lieutenant'général  de  jour ,  et  y  fit  à  la  Condé  ;  c'est 
tout  dire.  M.  le  prince ,  dès  qu^il  vit  que  Faction 
alloit  comniencer ,  ne  put  s'empêcher  de  courir  à 
la  tranchée ,  et  de  9e  mettre  à  la  tête  de  tout.  En 
voilà  bien  assez  pour  un  jour.  Je  ne  puis  pourtant 
finir  sans  vous  dire  un  mot  de  M.  de  Luxembourg. 
U  §st  toujours  vis*i^vis  dea  ennemis ,  la  Méhaigne 
entre  deu:^ ,  qu'où  ne  croit  pas  qu'ils  osent  passer. 
On  lui  amena  avant-hiw  un  officier  espagnol  qu'un 
de  nos  partis  a  voit  pris,  et  qui  s'étpit  fi)rt  bien 
battu.  M.  de  Luxembourg  lui  trouvant  de  l'esprit, 
lui  dit  :  «  Vous  atitres  Espagnols,  je  sais  que  vous 
«  faites  la  guerre  en  hontiétes  gens,  et  je  la  veux 
<c  faire  avec  vous  de  marne*  »  Ensuite  il  le  fit  dîner 
avec  lui,  puis  lui  fit  voir  toute  son  année.  Après 
quoi  il  le  congédia ,  en  lui  disant  :  ce  Je  vous  rends 
a  votre  liberté  ;  alle^  trouvetM.  leprinced'Orange, 
«c  et  dites-lui  ce  que  vous  avez  vu  »,  On  a  su  au»si 
par  un  rendu ,  qu'un  de  tios  soldats  s'étant  allé 
rendre  aux  ennemis,  Je  prince  d'Orange  lui  de- 
manda pourquoi  il  avpit  quitté  l'armée  de  M.  de 
Luxembourg  :  «  C'est ,  dit  Je  soldat ,  qu'on  y  meurt 
oc  de  faim^  mais  avec  tout  cela,  ne  passez  pas  la 
<c  rivièj:\e,  car  assurément  ils  vous  battront  ».  Le 
roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d^avoine  et  cinq 
cents  bœu&  à  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  :  ^^ 
quoi  qu'ait  dit  le  déserteur,  je  vous  puis  assurer 
qu'on  y  est  fort  gai,  et  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y 
meure  de  faim.  Le  général  a  été  trois  jours  san» 
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monter  à  cheval,  passant  le  jour  à  jouer  dans  sa 
tente.  Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui,  que  le 
baroh  de  Serclas,  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux 
de  l'armée  du  prince  d'Orange,  avoit  passé  la  Meuse 
à  Huy ,  comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier 
de  M.  de  JBoufflers«  Le  roi  prend  ses  mesures  poui^ 
le  bien  recevoir. 

Adieu,  Monsieur  :  je  vous  manderai  une  autre 
fois  des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène,  puisque 
vous  en  voulez  savoir.  Faites ,  je  vous  prie,  partde 
cette  lettre  à  M.  de  la  Chapelle,  si  vous  trouvez 
qu'elle  eh  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même 
beaucoup  de  plaisir  de  l'envoyer  à  ma  femme,, 
quand  vous  l'aurez  lue  ;  car  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lui  écrire,  et  cda  pourra  réjouir  elle  et  mon  fils. 
On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux.  J'ai  écrit 
à  M.  de  Pontchartrain  le  fils ,  par  le  conseil  de 
M.  de  la  Chapelle.  Une  page  de  compliments  m'a 
plus  coûté  cinq  cents  fois ,  que  les  huit  pageéf  que  je 
vous  viensd'écrire.  Adieu ,  Monsieur  :  je  v(msenvie 
bien  votre  beau  temps  d'Auteiiil}  car  il  £dt  ici  le 
plus  horrible  temps  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  xire  assez  volontiers  de  ce  que  le 
vin  fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un 
boulet  de  canon  emporta  la  tête  d'un  de  nos  Suisses 
dans  la  tranchée.  tJn  autre  Suisse  son  camarade, 
qui  étoit  auprès,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force, 
en  disant  :  H6  ^hô  ,  cela  est  plaisant^  il  reviendra 
sans  tête  dans  le  camp. 
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On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  deVar- 
mée  du  prince  d'Orange ,  et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition 
de  Farmée  des  ennemis.  M.  de  Bavière  a  la  droite 
avec  des  Brandebourgs  et  autres  Allemarids;  M.  de 
Valdeck  est  au  corps  de  bataille  avec  les  HoUan- 
dois,  et  le  prince  d'Orange,  avec  les  Anglois,  est 
à  la  gauche.  J'oubliois  de  vous  dire  que  ,  quand 
M.  le  comte  de  Toulouse  reçut  son  coup  de  mous- 
quet, on  entendit  le  bruit  de  la  balle  j  et  le  roi 
demanda  si  quelqu'un  étoit  blessé.  Il  me  semble , 
dit  en  souriant  le  jeune  prince,  que  quelque  chose 
m'a  touché*  Cependant  la  contusion  étoit  assez 
grosse ,  et  j'ai  vu  la  marque  de  la  balle  sur  le  galon 
de  la  manche ,  qui  étoit  tout  noirci  comme  si  le 
feu  y  avoit  passé.  Adieu ,  Monsieur  :  je  ne  saurois 
me  résoudre  à  finir  quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre ,  j'apprends  que  la  prési- 
dente Barantin ,  qui  avait  épousé  M.  de  Courmail- 
Ion ,  ingénieur,  a  été  pillée  par  un  parti  de  Char- 
leroi.  Ils  lui  ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa 
cassette ,  et  l'ont  laissée  dans  le  chemin  à  pied. 
Elle  venoit  pour  être  auprès  de  ^aa  mari ,  qui  avoit 
été  blessé.  Il  est  mort. 
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DU  MÊME. 

Au  camp  près  de  Kamnr  ,  le  a4.  juin  1693. 

Je  Isi^se  à  M.  de  Valincourt  le  soin  de  vous  écrire 
la  prise  du  château  neuf;  voici  seulement  quelques 
circonstances  qu^il  oubliera  peut-être  datis  sa  rela- 
tion. Ce  château  neuf  est  appelé  autrement  le  Fort 
Guillaume,  parce  que  c^est  le  prince  d'Orange  qui 
ordonna  l'année  passée  de  le  faire  construire ,  et 
qui  avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  argent. 
€'est  un  grand  ouvrage  à  cornes ,  avec  quelques 
redans  dans  le  milieu  de  la  courtine ,  selon  que 
le  terrain  le  demandoit.  U  est  situé  de  telle  sorte, 
que  plus  on  en  approche ,  moins  on  le  découvre  j 
et  depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le 
battoit,  il  n'y  avoit  fait  qu'unes  très- petite  brèche 
à  passer  deux  hommes,  et  il  n'y  avoit  pas  une 
palissade  du  chemin  couvert  qui  fûtrompue.  M.  de 
Vauban  a  admiré  lui-même  la  beauté  de  cet  ou- 
vrage; L'ingénieur  qui  l'a*  tracé  ,  et  qui  a  conduit 
tout  ce  qu'on  y  à  fait,  est  un  Hollaridois  nommé 
Cohorn.  Il  s'étoit  enfermé  dedans  pour  le  défendre, 
et  y  avoit  même  fait  creuser  le  fossé ,  disant  qu'il 
s'y  vouloit  enterrer.  Il  en  sortit  hier  avec  la  gar- 
nison ,  blessé  d'un  éclat  de  bombe.  M.  de  Vauban 
a  eu  la  curiosité  de  lé  Voir,  et  après  lui  avoir 
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donné  beaucoup  de  louanges ,  lui  a  demandé  s'il 
jugeoit  qu'on  eût  pu  Tattaquer  mieux  qu'on  n'a 
fcit.  L'autre  fit  réponse  que,  si  on  l'eût  attaqué 
dans  les  formes  ordinaires,  et  en  conduisant  une 
tranchée  devant  la  courtine  et  les  demi-bastions, 
il  se  seroit  encore  défendu  plus  de  quinze  jours , 
et  qu'il  nous  en  auroit  coûté  bien  du  monde;  mais 
que  de  la  manière  dont  on  l'avoit  embrassé  de 
toutes  parts ,  il  avoit  fallu  se  rendre.  La  vérité  est 
que  notre  tranchée  est.  quelque  chose  de  prodi- 
gieux, embrassant  à  la  fois  plusieurs  montagnes 
et  plusieurs  vallées ,  avec  une  infinité  de  détours 
et  de  retours  I  autant  presque  qu'il  y  a  de  rues  à 
Paris.  Les  gens  de  la  cour  commençoient  à  s'en- 
nuyer de  voir  si  long-temps  remuer  la  terre.  Mais 
enfin  il  s'est  trouvé  que  dès  que  nous  avons  atta- 
qué la  contrescarpe ,  les  ennemis ,  qui  craignoient 
d'être  coupés,  ont  abandonné  dans  l'instant  tout 
leur  chemin  couvert  ;  et ,  voyant  dans  leur  ou- 
vrage vingt  de  nos  grenadiers,  qui  avoient  grimpé 
par  un  petit  endroit  où  on  ne  pouvoit  monter 
qu'un  à  un,  ils  ont  aussitôt  battu  la  chamade.  Ils 
étoi^it  enpore  quinze'  cepits  hommes,  tous  gens 
bien  faits  s'il  y  en  a  au  monde.  Le  principal  ofiS^- 
cier  quiles  conunandoit,  nommé  M.  deVimbergue^ 
est  âgé  de  près  de  80  ans.  Comme  il  étoit  d'ail- 
leurs fort  incommodé  des  fatigues  qu'il  a  souffertes 
depuis  quinze  jours ,  et  qu^il  ne  pouvoit  plus  mar- 
cher, il  s'étoit  &it  potter  sur  la  petite  brèche  que 
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notre  canon  avoit  faite,  résdia  d'y  mourir  Tépée 
À  la  main.  C'est  lui  qui  a  &it  la  capitulation ,  et  il 
y  a  fait  mettre  qu'il  lui  seroit  permis  d'entrer  dans 
le  vieux  château,  pour  s'y  défendre  encore  jusqu'à 
la  fin  du  siège.  Vous  voyez  par-là  à  quelles  gens 
nous  avons  affaire ,  et  que  l'art  et  les  précautions 
de  M.  de  Yauban  ne  sont  pas  inutiles  pour  épar- 
gner bien  de  braves  gens  qui  s'iroient  faire  tuer 
mal  à  propos,  C'étoit  encore  M.  le  duc  qui  étoit 
lieutenant^général  de  jour;  et  voici  la  troisième 
aifaîre  qui  passe  par  ses  mains.  Je  voudrois  que 
vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle  manière  aisée  ^ 
et  même  avec  quel  esprit  il  m'a  bien  voulu  racon- 
ter une  partie  de  ce  que  je  vous  mande  ;  les  ré- 
ponses qu'il  fit  aux  oflficiers  qui  le  vinrent  trouver 
pour  capituler;  et  comme,  en  leur  faisant  mille 
honnêtetés ,  il  ne  laissoit  pas  de  les  intimider.  On 
a  trouvé  le  chemin  couvert  tout  plein  de  corps 
morts,  sans  tous  ceux  qui  étoient  à  demi-enterrés 
dans  l'ouvrage.  Nos  bombes  ne  les  laissoient  pas 
respirer.  Ils  voyoient  sauter  à  tout  moment  en 
l'air  leurs  camarades ,  leurs  valets ,  leur  pain,  leur 
vin;  et  étoient  si  las  de  se  jeter  par  terre,  comme 
on  &it  quand  il  tombe  une  bombe ,  que  les  uns  se 
tenoient  debout ,  au  hasard  de  ce  qui  en  pourroit 
arriver  ;  les  autres  avoient  creusé  de  petites  niches 
dans  des  retranchements  qu'ils  avoient,  faits  dans 
le  milieu  de  l'ouvrage,  et  s'y  tenoient  plaqués  tout 
le  jour.  Ds  n'avoient  d'eau  que  celle,  d'un  petit 
IV.  22 
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trou  qu'ils  avoient  creusé  en  terre ,  et  ont  passé 
ainsi  quinze  jours  entiers.  Le  vieux  château  est 
composé  de  quatre  autres  forts  l'un  derrière  Fautre, 
et  va  toujours  en  s'étrédssant,  en  telle  sorte  que 
celui  de  ces  forts  qui  est  à  l'extrémité  de  la  mon- 
tagne, ne  par<^t  pas  pouvoir  contenir  trois  cents 
hommes.  Vous  jugez  bien  quel  fracas  y  feront  nos , 
bombes.  Heureusement  nous  ne  craignons  pas  d'en 
manquer  sitôt. 

On  en  trouva  hier  chez  les  révérends  pères  jé- 
suites, de  Namur,  douze  cent  soixante  toutes  char- 
gées,  avec  leurs  amorces.  Les  bons  pères  gardoient 
p^récieusemént  ce  beau  dépôt  sans  en  rien  dire, 
espérant  vraisemblablement  de  les  rendre  aux  Es- 
pagnols au  cas  qu'on  nous  fît  lever  le  siégo.  Us 
paroissoient  pourtant  les  plus  contents  du  monde 
d'être  au  roi;  et  ils  me  dirent  k  moi*méme,  d'un 
air  riant  etouveii:,  qu^s  luiétoient  trop  obligés  de 
les  avoir  délivrés  de  ces  maudits  protestants  qui 
étoient  en  garnison  à  Namul*,  et  qui  avoient  £iit 
un  prêche  de  leurs  éccles^  Le  roi  a  envoyé  le  père 
recteur  à  Dole.  Mais  le  père  de  k  Chaize  dit  lui- 
même  que  le  roi  est  trop  bon  ^  et  que  les  supérieurs 
de  leur  compagnie  seront  plus  sévères  que  lui* 
Adieu,  Monsieur. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes 
envoyoïent  au  roi.  L'un  avoit  le  bras  en  écharpe  ; 
l'autre  la  mâchoire^  demi-emportée,  avec  la  tête 
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bandée  d'une  écharpe  noire.:  le  dernier  est  un 
chevalier  de  Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonniers 
qu'on  amenoit  du  chemin  couvert;  ils  faisoient 
horreur.  L'un  avoit  un  coup  de  baïonnette  dans 
le  côté  ::un  autre  un  coup  de  mousquet  dans  la 
bouche.  Les  six  autres  avoient  le  visage  et  les  mains 
toutes  brûlées  du  feu  qui  avoit  pris  à  la  poudre 
qu'ils  avoient  dans  leurs  havresacs. 

AU  MÊME. 

Fontainebleau  ,  le  5  octobre  1693. 

Vol»itE  ancien  laquais ,  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
rti'a  fait  grand  plaisir  ce  matin  en  m'apprenànt  de 
VOS  nouvelles.  A  ce  que  jfe  vois ,  votis  êtes  dails  une 
fort  grande  solitude  à  Autéuil ,  et  vous  n'en  partez  ' 
pioint.  Est-il  possible  que  vous  puissiez  être  si  long- 
temps seul,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers?  Je 
m'attends  qu'à  mon  retour  je  trouverai  votre  Satire 
des  Femmes  entièrement  achevée.  Pour  moi,  il 
s'en  faut  bien  que  je  sois  aussi  solitaire  que  vous. 
M.  de  Cavoie  a  voulu  entore  à  toute  force  que  je 
logeasse  chez  lui  ;  et  il  ne  m'a  pais  été  possible  d'ôh* 
tenir  de  lui  que  je  fisse  tendre  un  lit  datfs  vôtre 
maison ,  où  je  n'aurois  pas  été  ûi  magnifiquem:ent 
que  chez  lui  ;  mais  j'y  àurôis  été  pfltts  tfahq[uiïle--: 
ment,  et  avec  plus  de  liberté.       - 
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On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne* 
M.  le  maréchal  de  Lorges  ayant  fait  assiéger,  par 
un  détachement  de  son  armée,  une  petite  ville 
nommée  Pforzeim ,  entre  Philisbourg  et  Dourlaeh , 
les  Allemands  ont  voulu  s'avancer  pour  la  secou- 
rir. 11  a  eu  avis  qu'un  corps  de  quarante  escadrons 
avoit  pris  les  devants ,  et  n'étoit  qu'à  une  lieue  et 
demie  de  lui ,  ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez 
difficile  à  passer.  La  ville  a  été  prise  dès  le  premier 
jour,  et  cinq  cents  hommes  qui  étoient  dedans  ont 
été  faits  prisonniers  de  guerre.  Le  lendemain  M.  de 
Lorges  a  marché  avec  toute  son  armée  sur  ces  qua- 
rante escadrons  que  je  vous  ai  dit ,  et  a  fait  d'abord 
passer  le  ruisseau  à  seize  de  ses  escadrons,  soute- 
nus du  reste  de  la  cavalerie.  Les  ennemis ,  voyant 
qu'on  alloit  à  eux  avec  cette  vigueur,  s'en  sont 
fuis  à  vauderoute,  abandonnant  leurs  tentes  .^t 
leur  bagage,  qui  a  été  pillé.  On  leur  a  pris  deux 
pièces  de  canon ,  deux  paires  de  timbales,  et  neuf 
étendards  ;  quantité  d'officiers,  entre  autres ,  leur 
général,  qui  est  oncle  de  M.  de  Virtemberg  et  ad- 
ininistrateur  de  ce  duché,  un  général -major  de 
Bavière ,  et  plus  de  treize  cents  cavaliers.  Ils  en 
ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la  place.  Il  jie 
nous  en  a  coûté  qu'un  maréchal -des -logis,  ua 
cavalier  et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a  abandonné 
au  pillage  la  ville  de  Pforzeim ,  et  une  autre  petite 
ville  auprès  de  laquelle  étoient  campés  les  enne- 
mis. C'a  été,  comme  vous  voyez,  une  déroute,  et 
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il  n^  a  pas  eu ,  à  proprement  parler,  aucun  coup 
de  tiré  de  leur  part.  Tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué , 
ça  été  en  les  poursuivant.  Le  prince  d'Orange  est 
parti  pour  la  Hollande.  Son  armée  s'est  rappro- 
chée de  Gand ,  et  apparemment  se  séparera  bientôt. 
M.  de  Luxembourg  me  mande  qu'il  est  en  par- 
faite santé.  Le  roi  se  porte  à  merveilles. 

AU  MÊME- 

FonUineblean ,  le  6  octobre  1692^ 

J'ai  parlé  à  M.  de  Pontchàrtrain,  le  conseiller^ 
du  garçon  qui  vous  a  servi  ;  et  M.  le  comte  de 
Fiesque ,  à  ma  prière ,  lui  en  a  parlé  aussi.  Il  m'a 
dit  qu'il  feroit  son  possible  pour  le  placer  ;  mais 
qu'il  prétendoit  que  vous  lui  en  écrivissiez  vous- 
même  ,  au  lieu  de  lui  faire  écrire  par  un  autre. 
Ainsi,  je  vous  conseille  de  forcer  un  peu  votre 
paresse,  et  de  m'envoyer  une  lettre  pour  lui,  ou 
bien  de  lui  écrire  par  là  poste.         ' 

J'ai  déjà  &it  naître  à  madame  de  Maintenon  une 
grande  envie  de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez 
de  Saint-Cyr.  Elle  a  paru  fort  touchée  de  ce  que 
vous  aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler  ;  et  cela 
lui  donne  occasion  de  dire  mille  biens  de  vous. 
Pour  moi,  j'ai  une  extrême  impatience  de  voir  ce 
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que  vous  me  dites  que  vous  m'enverrez.  Je  n'en 
ferai  part  qu'à  ceux  que  vous  voudrez;  à  personne 
même,  si  vpus  le  souhaitez.  Je  crcôs  pourtant 
qu'il  sera  très-bon  que  madame  de  Maintenon  voie 
ce  qpe  vou^  ave?  imaginé  pour  sa  maison.  Ne  vous 
mette?  pas  en  peine  ;  je  }e  lirai  du  ton  qu'il  faut, 
et  je  ne  ferai  point  tort  à  vos  vers. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 
l»u$embpurg  commence  à  se  séparer,  et  la  cavale- 
rie entre  dans  des  quartiers  de  fourrage.  Quelques 
gens  vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à 
assiéger  Nice  à  l'aide  des  galères  d'Espagne.  Mais 
le  comte  d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner  la 
chasse  aux  galères  et  aux  vaisseaux  espagnols ,  et 
doi^  ^FÇiver  incess^ment  vers  les  côtes  d'Italie. 
tie  rpj  grçsi^it  de  quarante  bataillqns  sqn  armée  de 
Çiépiont  pour  Tannée  prochaii^,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  tire  iKX\e  vm^e  yengpance  des  pays  de 
]^,.^e  SavQJe. 

^Mon  fi]^  ijf^'a  j^rit  x^m  a^$ez  jqlie  lettre  sur  le 
plaisjr  qvf'il  ^  eu  de  vçijls  aller  yoir,  et  sur  une 
CQÇLVprçatiqij  qq'il  p.  e]:fp  ?veç  vpu3.  Je  yous  suis 
plus  obligé  que  voua  np  le  s^uyi^;? ^if e ,  de  vou- 
ïfiif  h^  yous  Wiuspr  avec  ^ui.  Le  plaisiy  qu'il 
gre^id  d^ptfe  avep  vpwf  mq  doi^e  asse?:  bonn^ 
opinipfi  de  Ipi  f  et  s'il  est  jamaisf  assez  heureux; 
pour  yous  enteï;4r^  pw^kr  dp  tiemps  pn  temps,  je 
suis  persuadé  qu'avec  l'iadmiration  dont  il  est  pré^ 
venu,  cela  lui  fera  le  plus  grand  bien  du  monde. 
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J'espère  que  cet  hiver  vou3  vovidrez  bien  faire 
chez  moi  de  petits  dînera ,  dont  )e  prétend»  tirer 
tant  d'avantages.  M»  d^  C^vpie  lîcHts  Eut  ses  com- 
pliments. J'appris  hier  la  mort  du  pauvre  abbé  de 
Saint«RéaI. 


DE  BOILBAU. 

Ânteo!! ,  le  7  octobre  xÇga. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  si  à  la  hâte,  qne  je  rie 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  ^uc  je  vous  écri- 
vois  :  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  aujour- 
d'hui. Madame  Racine  vient  d'arriver  chez  moi, 
qui  s'engage  à  vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'action 
de  M.  de  Lorges  est  très-grande  et  très-belle;  et 
j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  JVf .  l'abbé  Renaudot, 
qui  me  mande  que  M,  de  PQj^tqhfw:traip  veut  qu'on 
travaille  au  plm,  tôt  à  &ii:^  une.  xn4d»iUa  pour 
cette  action.  Je  crois  que  «ehi  qceupe  déjà  fort 
M.  de  k  (3iaj)eHe  ;  mais  pour  moi,  je  croîs  qu'il 
sera  assez  à  temps  d^  penser  vers  la  Saint-Màftin. 
Je  vous  mandpis  le  déjiiîer  jour,  que  j'ai  tra- 
vaillé à  la  Sk^tixe  des  Femme^  péudaut  huit  jours  : 
cela  est  véritable;  wiiMA  il  est  vr*i  aussi  que  ma 
fougue  poétique  est  passée  prosi^e  euesi  vite  qu'elle 
est  venue,  et 'que  je  rfy  peiise  plus  à  Pheure  qu'il 
est.  Je  crois  que  lorsque  j'aurai  tçut  amassé,  il  y 
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aura  bien  cent  vers  nouveaux  d'ajoutés  j  maïs  je 
ne  sais  si  je  n^en  ôterai  pas  bien  vingt-cinq  oa 
trente  de  la  description  du  lieutenant  et  de  la  lieu- 
tehante-criminelle»  C'est  un  ouvrage  qui  me  tue 
par  la  multitude  des  transitions ,  qui  sont ,  à  mon 
sens,  le  plus  difficile  chef-d'œuvre  de  la  poésie» 
Comme  je  m'^imagine  que  vous  avez  quelque  îm-: 
patience  d'en  voir  quelque  chose,  je  veux  bien 
vous  en  transcrire  ici  vingt  ou  trente  vers  ;.  mais 
c'est  à  }a  charge  que,  foi  d'honnête  homme,  voust 
ne  les  montrerez  à  ame  vivante ,  parce  que  je  veux 
être  absolument  maître  d'en  faire  ce  que  je  vou- 
drai ,  et  que  d'ailleurs  Je  ne  sais  s'ils  sont  encore 
en  l'état  où  ils  demeureront  '.  Mais  afin  que  voua 
en, .puissiez  voir  la  suite,  je  vai^s  vousnjettre  la, 
fin  de  l'histoire  de  la  lieutenante,^  de  la  manière 
que  je  l'ai  achevée* 

Mais  peut-être  J'mTcnle  une  fable  frivole. . 
Soutiens  donc  tout  Paris,  qui ,  prenant  la  parole» 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pbunru  ^  ' 
Tout  prêt  à  le  prouver ,  te  dira  :  Je  l'ai  vu. 

.  yinjg;t  ans  j*ai  iru  ce  couple,  uni  d'un  même  vice» 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice   . 
Peut. faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté , 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Deux  voleurs ,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent  »  ' 
Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent: 
Ûigneet  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

^  Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux* ' 

'  Il  A^cil  «fftt  tbaugé  qoelqMi  verf^ 
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Ce  récit  passe  un  peu  Tordinaîre  mesure  ; 

Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure , 

Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots  ? 

Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 

Nouveau  prédicateur,  aujourd'hui,  je  l'avoue. 

Vrai  disciple ,  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue , 

Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 

En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits: 

La  louve ,  la  coquette ,  et  la  parfaite  avare. 

Il  faut  y  joindre  encor  la  revêche  bizarre^ 

Qui,  sans  cesse  d'un  ton  par  la  colère  aigri, 

Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari; 

Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s'exprime  ; 

A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe ,  une  rime  ; 

£t  d'un  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 

Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a  dit. 

n  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 

Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 

Laisse-t-'Clle  un  moment  respirer  son  époux  ? 

Sçs  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux; 

£t,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue, 

Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 

Ma  plume  ici  traçant  ces  mots  par  alphabet , 

Pourroit  d'un  nouveau  tome  augmenter  Kichelet. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie. 

En  trop  bon  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie , 

Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 

Mais ,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr, 

Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charinante,  . 

L'hymenn'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 

Combien  n'a-t-on  point  vu  de  Phîlis  aux  doux  yeux , 

Avant  le: mariage,  anges  si gracieûit. 

Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages , 

Vrais  démons  apporter  IVnfer  éàxa  leurs  ménages , 


Digitized  by  CjOOQIC 


546  LETTRES  DE  RACINE 

£t  découvrant  Torgneil  de  leurs  rudes  esprits. 
Sous  leur  fontange  altière  asservir  leur  maris. 

En  voUà  plus  que  je  ne  vous  avois  promis .  Mandez- 
moi  ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus 
grossières.  JPai  envoyé  des  pêches  à  madame  de 
Caylus,  qui  les  a  reçues,  m^a-t-on  dit,  avec  de 
grandes  marques  de  joie.  Je  vous  donne  le  bon 
soir,  et  suis  tout  à  vous. 


mf%/%^^m^%^0^m,i^ 


DE    RACINE. 

Venaîllei ,  ce  mardi ,  8  a^rfl  1693. 

JVL  ADAME  de  Maiatenon  m'a  dit  ce  matin  que  le 
roi  avoit  réglé  notre  pension  à  quatre  mille  francs 
pour  moi,  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  :  cela 
s'entend ,  sans  y  comprendre  notre  pension  de  gens 
de  lettres.  Je  Fai  fort  reuieirciée  pour  vous  et  pour 
moi.  Je  vien^  aussi  tout  k,  l'Ii^ure  dq  rraiercier  le 
roi.  11  m'a  paru  qu^il  avoit  quelque  pdlne  qu'il  y 
eût  de  la  diminution  ;  mais  je  lui  ai  dit  que  nous 
étions  trop  contents.  J'ai  plus  appuyé  encore  sur 
vous  que  sur  moi  ;  et  j'ai  dit  a,u  roi  que  vous  pren^ 
driez  1^  liberté  4?  h\i  éççire  pow  le  xeroercier, 
n'osant  p^  lui  venir  doiiner  la  peine  d'élever  sa 
voix  '  pour  vous  parler.  J'ai  dit  en  propres  termes  ; 

*  Boileau  cpw^eptoi|  ^.<||y€^  jaçi  peu  so^i^ 
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Sire  y  il  a  plus  d^ esprit  que  jamais  y  plus  de  zèle 
pour  votre  majesté ^  et  pkis  d^enpie  de  travailler 
pour  votre  gloire  ^  qu^il  rien  a  jamais  eu.  Vous 
voyez  enfin  que  les  choses  ont  été  réglées  comme 
vous  l'avez  souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse  pas 
d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
gagne  à  cela  plus  que. vous.  Mais,  outre  les  dé- 
penses et  les  fatigues  des  voyages  dont  je  suis  assez 
aise  que  vous  soyez  délivré,  je  vous  connois  si 
noble  et  si  plein  d'amitié,  que  je  suis  assuré  que 
vous  souhaiteriez  de  bon  coeur  que  je  fusise  encore 
mieux  traité.  Je  serai  très-content  si  vous  l'êtes  en 
effet.  J'espère  vous  revoir  bientôt.  Je  demeure  ici 
pour  voir  de  quelle  manière  la  chose  doit  tourner  ; 
car  on  ne  rp'a  point  encore  dit  si  c'est  par  un  bre- 
vet, ou  si  c'est  à  l'ordinjaire,  si;r  la  cassette.  Je 
suis  entièrement  à  vpus..  Il  n'y  a  ripn  de  nouveau 
i|Ei.  Oii  ne  parle  que  du.  vpyg^ge,  pt  tout  le  iponde 
n'est  pcpupé  çmp,  4^  3es  (équipages.  Je  vous  c?pn- 
seille,  d'écrire  quatre  lignes  au  ypi ,  et  autant  à 
Q^^dame  de  ]\Jai^tenop ,  qui^î?inrénient  s'intéresse 
toujours  ^vçc.]?^a,uco«p  ^'^P^iÛé  %  tput  ce  qui  voua 
touchç.  IJnvoyi^-Qiq^  vop,  |f;ttf ®8  P^T  U  poste  ou 
par  votre  jardinier;^  çpiSWÇ  YWS  le  jijgerez  à 
propos. 
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^^^*'^^'*^>*^»^^^^^i^'%^m>^^^mf%à%^f^^m/^%/%/*^^/%f%mMim/^/%t*^m^^^'%'*^*'%^'%i%/^^*' 


DEBOILEAU. 


Ê, 


Paris  ,  le  9  avril  1693. 


iTES-vous  fou,  avec  vos  compliments?  Ne  sa- 
vez-vous  pas  bien  que  c'est  moi  qui  ai",  pour  ainsi 
dire,  prescrit  la  chose  de  la  manière  qu'elle  s'est 
faite?  et  pouvez-vous  douter  que  je  ne  sois  par- 
faitement content  d'une  affaire  où  l'on  m'accorde 
tout  ce  que  je  demande?  Tout  va  le  mietix  du 
mondé,  et  je  suis  eiicoré  i)lus  réjoui  pour  vous 
que  pour  moi-même.  Je  vous  envoie  deux  lettres 
que  j'écris,  suivant  vos  conseils ,  l'upe  au  roi ,  et 
l'autre  à  madame  àe  Maintenoh,  Je  lés  ai  écrites 
sans  Êdre  de  brouillbti,  et  je  n'ai  point  ici  de  con- 
seil. Ainsi,  je  vous  prie  d'examiner  si  elles  sont 
en  état  d'être  données,  afin  que  je  les  réforme  si 
vous  né  les  ti*ouvez  pas  bien.  Je  vous  les  envoie 
pour  cela  toutes  décachetées;'  et  supposé  que  vous 
trouviez' à  propos  de  les  présenter,  prenez  la  peine 
d'y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai  aujourd'hui 
madame  Racine  pour  la  félidter.  Je  vous  donne 
le  bon  jour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne  reçus  votre 
lettre  qu'hier  tout  au  soir,  et  je  vous  envoie  mes 
trois  lettres  à  huit  heures  par  la  poste.  Voilà ,  ce 
me  semble,  une  assez  grande  diligence  pour  le 
plus  paresseux  de  tous  les  hommes. 
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DE  RACINE. 

Yertaillflf ,  le  1 1  ATirll  1693. 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  reioiar- 
ques ,  dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira. 
Tâchez  de  me  les  renvoyer  avant  six  heures,  ou, 
pour  mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  du 
soir ,  afin  que  je  les  puisse  donner  avant  que  le 
roi  entre  chez  madame  de  Maintenon.  J'ai  trouvé 
que  la  trompette  et  les  sourds  étoient  trop  joués  ', 
et  qu'il  ne  falloit  point  trop  appuyer  sur  votre 
incommodité,  moins  encore  chercher  de  Fesprit 
sur  ce  sujet;  Du  reste ,  les  lettres  seront  fort  bien , 
et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Je  m'assure  que  vous 
donnerez  un  meilleur  tour  aux  choses  que  j'ai 
ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  attendre  votre 
jardinier.  Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la 
manière  dont  notre  affaire  sera  tournée.  M.  de 
Chevreuse  veut  que  je  le  laisse  achever  ce  qu'il  a 
commencé,  et  dit  que  nous  nous  en  trouverons 
bien.  Je  vous  conseille  de  lui  écrire  un  mot  à  votre 
loisir.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  d^amitié  qu'il  en 
a  pour  vous. 

*  Boileau  aroit  apparemment  fait  sur  sa  surdité  quelque  plaî- 
«anterie  qui  ne  plut  pas  à  Tami  dont  il  faisoit  son  juge. 
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AU  MÊME. 

YerMîlles ,  le  za  aTrîl  1695. 

Vos  deux  lettres  sont  à  merveille,  et  je  les  don- 
nerai tantôt.  M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler 
hier,  et  ne  peut  parler  que  dimanche.  Mais  j'en 
fus  bien-^ise ,  parce  que  M.  de  Chevreuse  aura  le 
temps  de  le  voir.  M.  de  Pontchartrain  me  parla 
de  notre  autre  pension,  et  de  la  petite  académie; 
mais  avec  une  bonté  incroyable,  en  me  disant  que 
dans  un  autre  temps  il  prétend  bien  Êiire  d'autres 
choses  pour  vous  et  pour  moi.  le  ne  crois  pas  aller 
à  Auteuil ,  ainsi  ne  m'y  attendez  point.  Je  ne  crois 
pas  même  aller  à  Paris  encore  demain  :  et  en  ce  cas 
je  vous  prieîde  tout  mon  cœur  de  faire  bien  mes 
excuses  à  M.  de  Pontchartrain,  que  j'ai  une  extrême 
impatLence  de  revoir.  Madame  sa  mère  me  demanda 
hier  fort  obligeamment.,  si  nous  n'allions  pas  tou- 
jours chez  lui.  Je  lui  dis  que  c'étoit  bien  notre 
dessein  de  reconunencer  à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  deNoailles, 
que  mon  laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui, 
et  qu'on  n'y  trouve  point.  Cela  me  désole.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point  l'avoir  chez 
vous,  iè  vous  doïîrië  le  bon  jour. 


Digitized  by 


Google 


ET  DE  BOILEAU.  55i 

AU  MÊME. 

An  Qaenoi ,  le  3o  mai  (6g5. 

±JB  roi  fait  demain  seô  déirotions.  Je  parlai  hier 
de  M,  le  doyen  au  père -de  la  Chaize  :  il  me  dit 
qu'il  avoit  reçu  votre  lettre ,  me  demanda  des  nou- 
velles de  votre  santé ,  et  m'assura  qu'il  étoit  fort 
de  vos  amis  et  de  toute  la  Ëimille.  J'ai  parlé  ce 
matin  à  madame  de  Maintenon ,  et  lui  ai  même 
donné  une  lettre  que  je  lui  avois  écrite  sur  ce  sujet, 
la  mieux  tournée  que  j'ai  pu ,  afin  qu'elle  la  pût 
lire  au  roi.  M.  de  Chamlai  de  son  côté,  proteste 
qu'il  a  déjà  fait  merveilles ,  et  qu'il  a  parlé  de  M.  le 
doyen'  comme  de  l'homme  du  monde  qu'il  esti- 
moit  le  plus ,  et  qui  méritoit  le  mieux  les  graceÀ 
de  sa  majesté.  Il  promet  qu'il  reviendra  encore  ce 
soir  à  la  charge.  Je  l'ai  échauffé  de  tout  mon  pos- 
sible ,  et  l'ai  assuré  de  votre  reconnoissaiïce ,  et  de 
celle  de  M.  le  doyen  et  de  MM.  Dongois.  Voilà , 
mon  cher  Monsieur  >  où  la  éhosè  en  est.  Le  ï-este 
est  entre  les  mains  du  bon  Dieu ,  qui  pçîut-^tré 
inspirera  le  roi  en  notre  feveur.  Nous  en  saui^dns 
demain  davantage. 

'  L*abbé  Boileaa ,  frère  de  M.  bespréaux.  H  était  alors  doyen 
à  Sens ,  et  on  obtint  pour  lui  un  canonicat  de  la  Sainte-Cha- 
pctte. 
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Quant  à  nos  ordonnances,  M.  de  PontcLartrain 
me  promit  qull  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après 
le  départ  du  roi.  Cest  à  vous  de  faire  vos  sollicita- 
tions ,  soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils ,  soit  par 
M.  Fabbé  Bignon.  Croyez -vous  que  vous  fissiez 
mal  d'aller  vous-même  une  fois  chez  lui?  Il  est 
bien  intentionné  :  la  somme  est  petite.  Enfin,  on 
m'assure  qu'il  faut  presser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela 
de  lui,  il  ne  vous  en  voudra  que  plus  de  bien.  Il 
faudroit  aussi  voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie,  qui  est 
le  meilleur  homme  du  monde,  et  qui  le  feroit  sou- 
venir de  vous  quand  il  fera  l'état  de  distribution. 
Au  reste ,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici ,  le  mieux  que 
j'ai  pu,  quelques-uns  des  vers  de  votre  Satire, 
à  M.  le  prince.  Nosti  hominem.  Il  ne  parie  plus 
d'autre  chose;  et  il  me  les  a,  redemandés  plus  de 
dix  fois.  M.  le  prince  de  Conti  voudrpit  bien  que 
vous  m'envoyassiez  l'histoire  du  lieutenant -cri- 
minel, dont  il  est  surtout  charme.  M.  le  prince  et 
lui  ne  font  que  redire  les  deux  vers,  La  mule  et 
les  chevaux  au  marché ^  etc.  Je  vous  conseille  de 
m'envoyer  tout  cet  endroit,  et  quelques  autres 
morceaux  détachés,  si  vous  pouvez  :  assurez- vous 
qu'ils  ne  sortiront  point  de  mes  mains.  M.  le  prince 
n'est  pas  moins  touché  de  ce  que  j'ai  pu  retenir  de 
votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de  la  prière 
que  M.  de  Pontchartrain  le  fils  vous  a  faite  en  fa- 
veur de  F Je  savois  bien  qu'il  avoit  beaucoup 
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d'inclination  pour  lui  ;  et  c'est  pour  cela  même  que 
M.  de  la  Loubère  n'en  a  guère.  Mais  enfin  vous 
avez  très-bien  répondu ,  et  pour  peu  que  F. . . . . 
se  reconnoisse,  je  vous  conseillerois  aussi  de  lui 
&ire  grâce  ;  mais ,  à  dire  vrai ,  il  est  bien  tard ,  et  la 
stance  a  fait  un  furieux  progrès.  Je  n'ai  pas  le 
temps  d'éCTire  ce  matin  à  M.  de  la  Chapelle.  Ayez 
la  bonté  dfe  lui  dire  que  tout  ce  qu'il  a  imaginé ,  et 
vous  aussi ,  sûr  l'ordre  de  Saint-Louis ,  me  paroît 
fort  beau  ;  mais  que  pour  moi  je  voudrois  simple- 
ment mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saint- 
Louis^  et  la  l^ende,  Ordo  militarisa  etc.  Cher- 
cherons^nous  toujours  de  l'esprit  dans  les  choses 
qui  en  demandent  le  moins  ?  Je  vous  écris  tout 
ceci  avec  une  rapidité  épouvantable ,  de  peur  que 
la  poste  ne  soit  partie.  Il  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde.  Le  roi ,  qui  a  eu  une  fluxion  sur  la 
gorge ,  se  porte  bien  :  ainsi  nous  serons  bientôt  en 
campagne.  Je  vous  écrirai  plus  à  loisir  avant  que 
de  sortir  du  Quesnoi. 

AU  MÊME. 

*'  \ 

An  Qsesnoi ,  le  ...  juin  zCgS. 

V  ous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  à  M:  l'abbé 
Dongois,  lès  obligations  que  vous  avez  à  sa  majesté. 
M.  le  doyen  est  chanoine  de  Ja  Sainte-ChsCpèlle,  et 

IV.  23 
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est  bien  niieux  encore  que  je  n^avods  demandé. 
Madame  de  Maîntenon  m^a  chargé  de  vous  bien 
faire  ses  baise-mains.  Elle  mérite  bien  que  vous  lui 
fiissiez  quelque  remerdment,  ou  du  moins  que 
vous  fissiez  d'elle  une  mention  honorable,  qui  la 
distingue  de  tout  son  sexe,  comme  en  effet  elle  en  est 
distinguée  de  toute  manière.  Je  suis  content  au  der* 
nier  point  de  M,  de  Chamlai,  et  il  faut  absolument 
que  vous  lui  écriviez,  aussi  bien  qu'au  père  de  la 
Chaize ,  qui  a  très-bien  servi  M.  le  doyen.  Tout  le 
inonde  m'a  chargé  ici  de  vous  £iire  ses  cômpli- 
meut3 ,  entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de  Serri- 
gnan.  M.  le  prince  de  Conti  même  m'a  témoigné 
prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie.  Nous  par- 
tons mardi  matin  pour  aller  camper  sous  Mons. 
Le  roi  se  mettx*a  à  là  tête. de  l'armée  de  M.  de 
Boufflers;  M.  de  Luxembourg,  avec  la  sienne , 
nous  côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames 
à  Maubeuge.  Ainsi,  nous  voilà  à  la  veille  des 
grandes  nouvelles.  Je  vous  donne  le  bon  soir ,  et 
suis  entièrement  à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine 
de  recommander  à  M.  Dongois  le  petit  Mercier, 
valet -de -chambre  de  madame  de  Maintenon.  Il 
voudroit  avoir  pour  commissaire,  pour  la  con-. 
clusion  de  son  affaire,  ou  M.  l'abbé  Brunet,  ou 
M^  l'abbé  Petit.  Si  cela  se  peut  faire  dans  les  rè- 
gles ,  et  sans  blesser  la  conscien  ce ,  il  faudroit  tâcher 
de  lui  Êdre  avoir  ce.  qu'il  demande. 
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DE  BOILEAU. 

Parîi,  le  4  juiû  1693. 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue 
lettre  y  et  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  que 
j'avois  alors ,  causé  par  un  tempérament  sombre 
qui  me  dominoit,  et  par  un  reste  de  maladie;  mais 
je  VOU9  en  écris  une  aujourd'hui  toute  pleine  de 
la  joie  que  m'a  causée  l'agréable  nouvelle  que  j'ai 
reçue.  Je  ne  saurois  vous  exprimer  l'allégresse 
qu'elle  a  excitée  dans  toute  notre  Ëtmille.  Elle  .a 
fait  changer  de  caractère  à  tout  le  monda  I^.  Don- 
gois  le  greffier  est  présentement  un  homme  jovial 
et  folâtre;  M.  Fabbé  Dongois,  un  boufifon  et  un 
badin.  Enfin  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  signale 
par  des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et 
de  satisfaction,  et  par  des  louanges  et  de^  ^xcla-^ 
mations  sans  fin  sur  votre  bonté ,  votre  générosité , 
votre  amitié  ^  etc.  A  mon  sens  néanmoins ,  celui 
qui  doit  être  le  plus  satisfait ,  (^est  vous;, et  le  con- 
tentement que  vous  devez  avoir  en  vous-même 
d'avoir  obligé  si  efficacement  dans  cette  ^fiaire  tant 
de  personites.  qui  vous  eertiment  et  qui  vous  ho- 
norent depuis  si  long-temps ,  est  un  plaisir  d'au- 
tant plus  agréable ,  qu'il  ne  procède  que  de  la 
vertu  y  et  que  Jes  âmes  du  commun  n^  sauroient 
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ni  se  l'attirer  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j*ai  à  vous 
prier  maintenant ,  c'est  de  me  mander  les  démar- 
ches que  vous  croyez  qu'il  faut  que  je  fasse  à 
l'égard  du  roi  et  du  P.  de  la  Chaize;  et  non-seu- 
lement s'il  faut,  mais  à  peu  près  ce  qu'il  &ut  que 
je  leur  écrive. 

M.  le  doyen  de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce 
qu^on  a  &it  pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise ,  quand 
il  apprendra  tout  d'un  coup  le  bien  imprévu  et 
excessif  que  vous  lui  avez  fait.  Ce  que  j'admire  le 
plus  y  c'est  la  fëlicité  de  la  circonstance  qui  a  Êdt 
que,  demandant  x)our  lui  la  moindre  de  toutes  les 
^anoinies  de  la  Sainte-Chapelle,  nous  lui  avons 
obtenu  la  meilleure.  O  factum  benè!  Vous  pou- 
vez compter  que  vous  aurez  désormais  en  lui  un 
homme  qui  disputera  avec  moi  de  zMe  et  d'amitié, 
pour  vous. 

J'avois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de 
mon  Ode  sur  Namur,  que  quand  je  l'aurois  mise 
en  état  de  n'avoir  plus  besoin  que  de  vos  correc- 
tions. Mais ,  en  vérité,  vous  m'avez  fait  trop  de 
plaisir,  pour  ne  pas  satis&ire  sur  le  champ  la  cu- 
riosité que  vous  avez  peut-être  conçue  de  la  voir. 
Ce  que  je  vous  prie,  c'est  de  ne  la  montrer  à  per- 
sonne ,  et  de  ne  la  point  épargner.  J'y  ai  hasardé 
des  choses  fort  neuves,  jusqu'à  parler  de  la  plume 
blanche  que  le  roi  a  sur  son  chapeau.  Mais  à  mon 
aviâ ,  pour  trouver  des  expressions  nouvelles  en 
v^rs ,  il  faut  parler  de  choses  qui  n'aient  point  été 
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dîtes  en  vers.  Vous  en  jugerez  ^  sftuf  atout  changer 
si  cela  vous  déplaît.  L'ode  sera  de  dix-huit  stances. 
Cela  fait  cent  quatre-vingts  vers.  Je  ne  croyois  pas 
aller  si  loin.  Voici  ce  que  vous  n'avez  point  vu. 
Je  vais  le  mettre  sur  Tartre  fçpjllet. 

Déployez  toutes  vos  rages  «    . 
Princes ,  yents ,  peuple^  9,  friinas ,, 
Ramassez  tous  yo&  ^uages^ 
Rassemblez  tous  vos  Sipld^l^* 
Malgré  vous  9  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  fondre 
Qui  dompta  Lille  9  Courtray , 
Gand^  la  consUnte  Espagnole^     . 
Luxembourg  9  Besançon  »  Dole  » 
Tpres,  Maëstrich^  et  Cambray. 

Mes  présages  s*accompIissent^ 
U  commence  à  chanceler; 
Je  vois  ses  murs  qui  frémissent  9 
Déjà  prêts  à  s'écrouler  : 
Mars  en  feu  qui  les  domine , 
De  loin  ,Siouffle  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes  dans  les  airs , 
Allant  cbercher  le  tonnerre  9 
Semblent  tombant  sur  la  terre» 
Vouloir  s'puvrir  les  enfers. 

Approchez  9  troupes  altières 
Qu'unit  un  même  devoir  : 
A  couvert  de  ces  rivières. 
Venez 9  vous  pouvez  tout  voir.. 
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Contemplez  bien  ces  àpprocbas  , 
Tojez  déUcher  ces  rocbes,  ' 
Voyez  ouvrir  ce  terreîn  ; 
Et  dans  les  eaux  ^  dans  la  flamme  ^ 
Louis  à  tout  donnant  l'ame , 
Marcher  tranquille  et  serein. 

Voyez  dans  cette  tempête. 
Partout  se  montrer  aux  yettz 
La  plume  qui  ceint  sa  tète 
D*un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable  ^ 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  danà  les  combats; 
Et  toujours  avec  la  gloire , 
Mars  et  sa  sœur  la  Victoire  ' 
Suivent  cet  astre  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne^ 
Accourez  tous ,  il  est  temps. 
Mab  déjà  vers  la  Méhaigne, 
Je  vois  vos  drïip<^atix  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marchez  donc ,  troupe  héroïque: 
Au-delà  de  ce  Granique*, 
Que  tardez- vous  d'avancer  ? 

Loin  de  fermer  le  passage  ^^ 
A  vos  nombreux  bataillons , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Beculé  ses  pavDlons. 
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Hé  quoi!  son  aspect  yéns  glace  ? 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d*audaoe 
Jadis  n  prompts  à  marcher , 
Qui  dévoient  de  la  Tamise, 
Et  de  la  Draye  soumise 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher  ? 

Cependant  Teffroi  redouble 

$ur  les  remparts  de  Namur: 

Son  gouverneur  qui  se  trouble, 

S*enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  nos  fières  cohortes 

S*ouvrir  un  large  chemin  ; 

Et  sur  les  monceaux  de  piques. 

De  corps  morts ,  de  rocs  et  de  briques , 

Monter  lé  sabre  à  la  main. 

C'en  est  fait,  je  viens  d'entendre 

Sur  lea  remparts  éperdus  ■  ■     ■  •  -    ^ 

Battre  un  signal  pour  se  rendre. 

Le  feu  cesse  :  ils  soqt  rendus. 

Rappeler  votre  constance, 

Fiers  ennemis  de  la  France; 

Et  désormais  gracieux , 

Allez  à  Liège,  à  Bruxelles,  * 

Porter  les  humbles  nouvelles 

De  Nàmur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi  que  Phébus  anime 
De  Bt»  transports  les  pins  doux.. 
Rempli  de  ce  dieu  sublime  ■ ,    { 
Je  vais ,  plus  liardi  que  vous , 
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Montrer  que  sur  le  Parnasse , 

Des  bois  fréquentés  d*Horaee,  ~   ' 

Ma  muse  sur  son  déclin 

Sait  encor  les  avenues. 

Et  des  sources  inconnues 

A  l'auteur  de  Saint-Paulin.  ' 

Je  VOUS  demande  pardon  de  la  peine  que  vous 
aurez  peut-être  à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous 
ai  écrit  sur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois 
bien  ;  mais  il  est  près  de  midi ,  et  j'ai  peur  que  la 
poste  ne  parte.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.    ^ 

'  On  verra  dans  la. lettre  suivante ^  que  Boileau  reconnut 
bientôt  des  négligences  qui  lui  étoient  écbappées-  dans  le  mor- 
ceau précédent ,  et  qu'il  a  eu  grand  soin  de  corriger. 

DU  MÊME.  .  ; 

Paris  y  le  6  juin  169$. 

Je  vous  écrivis  hier  avec  toute  la  chaleur  qu'ins- 
pire une  méchante  nouvelle,  le  refus  que  fait 
Fabbé  de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie. 
Ainsi,  vous  jugerez  bien  par  ma  lettare,  que  ce  ne 
sont  pas.,  à  l'heure  qu'il  est,  des  jremercîments 
que  je  médite  y  puisque  je  suis  même  honteux  de 
ceux  que  j'ai  déjà  faits.  A  vous  dire  le  vrai ,  le 
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contretemps  est  fôcheiix;  et  quand  je  songe  aux 
chagrins  qu'il  m'a  déjà  causés  j  )e  voudrois  presque 
n'avoir  jamais  pensé  à  ce  bénéfice  pour  mon  frère. 
Je  n'aurois  pas  la  douleur  de  voir  que  vous  vous 
soyez  peut -être  donné  tant  de  peine  si  inutile- 
ment. Ne  croyez  pas  toutefois,  quoi  qu'il  puisse 
arriver,  que  cela  diminue  en  moi  le  sentiment  des 
obligations  que  je  vous  ai.  Je  sens  bien  qu'il  n'y  a 
qu'une  étoile  bizarre  et  infortunée  qui  pût  em- 
pêcher le  succès  d'une  affaire  si  bien  conduite,  et 
où  vous  avez  également  signalé  votre  prudence  et 
votre  amitié.  Je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière 
lettre,  ce  que  M,  de  Pontchartrain  a  voit  répondu 
à  M.  l'abbé  Renaudot,  touchant  nos  ordonnances  ^ 
comme  il  a  fait  de  la  distinction  entre  les  raisons 
que  vous  aviez  de  le  presser,  et  celles  quç  j'avois 
d'attendre. 

Je  ne  doute  point ,  Monsieur ,  que  vous  ne  soyez 
à  la  veille  de  quelque  grand  et  heureux  événe- 
ment; et,  si  je  ne  me  trompe^  le  roi  va  faire  la 
plus  triomphante  campagne  qu'il  ait  jamais  £iite. 
Il  fera  grand  plaisir  à  M.  de  la  Chapelle,  qui,  si 
nous  l'en  voulions  croire ,  nouis  engageroit  déjà  à 
imaginer  une  médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles , 
dont  je  suis  persuadé  qu'il  a  déjà  fait  le  type  en 
lui-même.  Vous  m'avez  fort  réjoui  de  me  mander 
la  part  qu'a  madame  de  Maintenon  dans  notre 
affaire.  Je  ne  manquerai  pas  de  me  donner  l'hon- 
neur de  lui  écrire;  mais  il  Ëiut  auparavant  que 
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notre  embarrad  soit  éclairci,  et  que  je.  sache  s'il 
faut  parler  sur  le  ton  gai  ou  sur  le  ton  triste.  Voici 
la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoir  reçue  de 
moi  depuis  six  jours.  Trouvez  bon  que  je  vous  prie 
encore  ici  de  ne  rien  montrer  à  personne  du  frag- 
ment informe  que  je  vous  ai  envoyé ,  et  qui  est 
tout  plein  des  négligences  d^un  ouvrage  qui  n'est 
point  encore  digéré.  Le  mot  de  voir  y  est  répété 
partout  jusqu'au  dégoût  La  stance ,  Grands  défèn-- 
seurs  de  V Espagne  y  etc.  rebat  celle  qui  dit  :  Appro- 
chez j  troupes  altiêres  j  etc.  Celle  sur  la  plume 
blanche  du  roi  est  encore  un  peu  en  maillot,  et  je 
ne  sais  si  je  la  laisserai  avec  Mars  et  sa  sœur  la 
Victoire.  J'ai  déjà  retouché  à  tout  cela;  mais  je  ne 
veux  point  l'achever  que  )e  n'aie  reçu  vos  remar  - 
ques ,  qui  sûrement  m'éclaireront  encore  l'esprit  : 
après  quoi  je  vous  enverrai  l'ouvrage  complet. 
Mandez-moi  si  vous  croyez  que  je  doive  parler  de 
M.  de  Luxembourg.  Vous  n'ignorez  pas  combien 
notre  maître  est  chatouilleux  sur  les  gens  qu'on 
associe  à  ses  louanges.  Cependant  }'ai  suivi  mon 
inclination.  Adieu,  mon  cher  Monsieur^  croyez 
qu'heureux  ou  malheureux ,  gratifié  ou  non  gra-* 
tifié,  payé  ou  non  payé,  je  serai  toujours  tout 
à  vous. 
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A  BOILEAU. 

À  Gcmblonn ,  U  9  juin  zGgS. 

J'avois  commencé  une  grande  lettre ,  où  je  pré- 
tendois  vous  dire  mon-  sontiment  çur  quelques 
endroits  des  stances  '  que  vous  m'avez  envoyées  ; 
inais  comme  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bien- 
tôt ,  puisque  nous  nous  en  retournons  à  Paris , 
j'aime  mieux  attendre  à  vous  dire  de  vive  voix 
tout  ce  que  j'avois  à  vous  mander.  Je  vous  dirai 
seulement  en  un  mot ,  que  les  stances  m'ont  paru 
très-belles ,  et  très-dignes  de  celles  qui  les  pré- 
cèdent, à  quelque  peu  de  répétitions  près ,  dont 
vous  vous  .êtes  aperçu  vous-même.  Le  roi  feît  un 
grand  détachement  de  ses  armées,  et  Fenvoie  en 
Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a  jugé  qu'il  falloit 
profiter  de  ce  côté-là  d'un  commencement  de  cam- 
pagne qui  paroît  si  favorable,  d'autant  plus  que 
le  prince  d'Orange  s'opiniâtrant  à  demeurer  sous 
de  grosses  places  et  derrière  des  canaux  et  des 
i:ivières ,  la  guerre  auroit  pu  devenir  ici  fort  lente , 
et  peut-être  moins  utile  que  ce  qu'on  peut  &ire 
au-delà  du  Rhin.  Nous  allons  demain  coucher  à 
Namur.  M.  de  Luxembourg  demeure  en  ce  pays-ci 

'  Qudqpies  stapoes  de  Tode  sur  la  prise  de  Namur. 
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avec  ane  armée  capable ,  non-seulement  de  &ire 

tête  aux  ennemis ,  mais  même  de  lear  donner 

beaucoup  d'embarras.  Adieu ,  mon  cher  Monsieur: 

)e  me  fais  un  grand  plaisir  de  Tous  embrasser 

bientôt. 

DE  BOILEAU. 

nffby  le  i3  juin  1693» 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Âuteuil,  où  j'ai 
été  passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur 
que  m^avoit  donnée  le  bizarre  contretemps  qui 
nous  est  arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinie.  J'ai 
reçu ,  en  arrivant  à  Pai-is ,  votre  dernière  lettre, 
qui  m^a  fort  consolé ,  aussi  bien  que  celle  que  vous 
avez  écrite  a  M.  l'abbé  Dongois.  J'ai  été  fort  sur- 
pris d'apprendte  que  M.  de  Chamiai  n'a  voit  point 
encore  reçu  le  compliment  que  je  lui  ai  envoyé 
sur  le  champ  y  et  qui  a  été  porté  à  la  poste  en 
même  temps  que  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  R.  P. 
de  la  Chaize.  Je  lui  en  écris  un  nouveau,  afin 
qu'il  lie  me  soupçonne  pas  de  paresse  dans  une 
occasion  où  il  m'a  si  bien  marqué,  et  sa  bonté  pour 
moi,  et  sa  diligence  à  obliger  mon  frère.  Mais,  ie 
peur  d^une  nouvelle  méprise,  je  vous  l'envoie, 
ce  compliment,  empaqueté  dans  ma  lettre,  afia 
que  vous  le  lui  rendiez  en.  main  propre»  Je  ne  sau- 
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rois  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du  retour  du 
roi.  La  nouvelle  bonté  que  sa  majesté  m'a  témoi-, 
gnée,  en  accordant  à  mon  frère  le  bénéfice  que 
nous  demandons ,  a  encore  augmenté  le  zèle  et  la 
ipassion  très-sincère  que  j'ai  pour  elle.  Je  suis  ravi 
de  voir  que  sa  sacrée  personne  ne  sera  point  en 
danger  cette  campagne;  et,  gloire  pour  gloire,  il 
me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons  à  cueillir 
sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  que  sur  FEscaut  et 
sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir 
que  j'aurai  à  vous  embrasser  plus  tôt  que  je  ne 
eroyois ,  car  cela  va  sans  dire. 
r   Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  envoyer  par 
écrit  vos  remarques  sur  mes  stances,  et  d'attendre 
à  m'en  entretenir  que  vous  soyez  de  retour ,  puis- 
que, pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous  aie 
communiqué  auparavant  les  diflférentes  manières 
dont  je  les  puis  tourner,  et  les  retranchements  ou 
les  augmentations  que  j'y  puis  faire.  Je  vous  prié 
de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  la  Chaize  l'extrême 
reconnoissance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous 
devons  encore  aller  lundi  prochain ,  M.  Dongois 
et  moi ,  prendre  madame  Racine ,  pour  la  menei^ 
avec  nous  chez  M.  de  Bie ,  qui  ne  doit  être  revenu 
de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J'ai  fait  ma  solli- 
citation pour  vous  à  M.  l'abbé  Bignon.  Il  m'a  dit 
que  c'étoit  une  chose  un  peu  difficile  à  l'heure 
qu'il  est,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai 
représenté  que  vous  étiez  actuellement  dans  le 
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service,  et  qu'ainsi  vous  étiez  au  même  droit  qpe 
les  soldats  et  les  autres  oflSciers  du  roi.  Il  m'a  avoué 
que  je  disois  vrai ,  et  s'est  chargé  d'en  parler  très- 
fortement  à  M.  de  Pontchartrain.  H  me  doit  rendre 
réponse  aujourd'hui  à  notre  assemblée.  Adieu  le 
type  de  M.  de  la  Chapelle  sur  Bru2;elles.  Il  étoit 
pourtant  imaginé  fort  heureusement  et  fort  à  pro- 
pos. Mais  y  à  mon  sens,  les  médaillés  prophétiques 
dépendent  un  peu  du  hasard,  et  ne  sont  pas  tou- 
jours sûres  de  réussir.  Nous  voilà  revenus  à  Hei- 
delberg.  Je  propose  pour  mot,  Heidelberga  de-- 
leta^et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l'acceptera,  ou 
les  deus;  vers  latins  que  propose  M.  Charpentier, 
et  qu'il  trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  mé- 
daille. Les  voici  :  Seruare  poùd^  perdere  an  pos- 
sim  rogas?  Or,  conotment  cela  vient  à  Heidelberg, 
c'est  à  vous  à  le  deviner;  car  ni  moi ,  ni  même,  je 
crois,  M.  Charpentier,  n'en  savons  rien.  Je  né  vous 
parle  presque  point,  comme  vous  voyez,  de  notre 
chagrin  sur  la  chanoiiiie,  parce  que  vos  lettres 
m'ont  rassuré ,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de 
chagrin  qui  tienne  contre  lé  bonheur  que  vous  me 
Eûtes  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de  retour. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur  j  aimez-moi  toujours, 
et  croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  \ous  honore  et 
voua  révère  plus  que  moi. 
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DU  MÊME. 

Parîi ,  jeadt  an  soir ,  169!. 

Je  ne  saurois,  mon  cher  Monsieur,  tous  expri- 
mer ma  surprise;  et,  quoique  j'eusse  les  plus  grandes 
espérances  du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de 
me  défier  de  la  fortune  de  M,  le  doyen.  C'est  vous 
qui  avez  tout  fidt,  puisque  c'est  à  vous  que  nous 
devons  l'heureuse  protection  de  madame  de^^ilain- 
tenon.  Tout  mon  embarras  maûntenant  est  df>  sa- 
voir comment  jem'acquitterai  de. tant  d'obligations 
que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Don- 
gois  le  greffier,  qui  est  sincèrement  transporté  de 
joie,  aussi  bien  que  toute  notre  famille;  et,  de 
l'humeur  dont  je  vous  connois ,  je  suis  sûr  que 
vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  combien  d'un 
seul  coup  vous  avez  fait  d'heureux.  Adieu,  mon 
cher  Monsieur  ;  croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui 
vous  aime  plus  sincèrement ,  ni  par  plus  de  rai- 
sons, que  moi.  Témoignez  bien  à  M.  de  Cavoie  la 
joie  que  j'ai  de  sa  joie ,  et  à  M.  de  Luxembourg 
mes  profonds  respects.  Je  vous  donne  le  bon  soir, 
et  suis,  autant  que }%  le  dois ,  tout  à  vous. 
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A  BOILEAU. 

TerMîUes,  le  g  juillet  iGgS. 

Je  vais  aujourdliui  à  Marly,  où  le  roi  demeurera 
près  d'un  mois  ;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps 
quelques  voyages  à  Paris ,  et  je  choisirai  les  jours 
de  la  petite  académie.  Cependant  je  suis  bien  fâché 
que  vous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode  ;  j'aurois 
peut-être  trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi. 
Je  vous  conseille  même  de  me  Tenvoyer.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  deux  lieues  d'Auteuil  à  Marly.  Votre 
laquais  n'aura  qu'à  me  demander,  et  me  chercher 
dans  l'appartement  de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de 
renvoyer  mon  fils  à  sa  mère  ;  j'appréhende  que 
votre  grande  bonté  ne  vous  coûte  un  peu  trop 
d'incommodité.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

AU  MÊME. 

Marlj ,  le  6  août  au  oatln ,  1695. 

J E  ferai  vos  présents  ce  matin.  Je  ne  sais  pas  bien 
encore  quand  je  vous  re verrai,  parce  qu'on  attend 
à  toute  heure  des  nouvelles  d' Allemagne.  La  vic- 
toire de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus  grande 
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que  nous  ne  pensions ,  et  nous  n'en  savions  pas  la 
moitié.  Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  Içttres  de 
Bruxelles  et  de  mille  autres  endroits ,  par  où  il 
apprend  que  les  ennemis  n'avoic^nt  pas  une  trpijpe 
ensemble  le  lendemain  delà  bataille.  Presque  toute 
l'inÊuiterie  qui  restoit  avbit  jeté  ses  armes*  Les 
tiroûpes  hoUandoises  se  sont  la  .  plupart  enfuies 
jusqu'en  Hollande.  Le  prince  d'Orange,  qui  pensa 
être  pris  après  avoir  fait  des  merveiUés ,  coucha  le 
soir,  lui  huitièoDe,  avec  M.  de  Bavière ,  chez  ua 
curé  près  de  Loo.  Nous  avons  vingt<inq  ou,  trente 
drapeaux,  cinquante-^^inq  étendards,  soixante-seiz^ 
pièces  de  canon ,  huit  mortiers^.neuf  pontons ,  sans 
tout  ce  quîr^st  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos 
chevaux,  qui  n'avoient  point  m^ngé  depuip^deux 
fois  vingt -quatre  heu^s,  eussent  pu  mâcher , 
il  ne  resteroit  pas  un  corps  ide  troupes  aux  enne- 
mis. Tout  en  vous  écrivantil  me  vient  en  pensée 
de  vous  envoyer  deux  lettres,  une  de  Bruxelles^ 
l'autre  de  Vilvorde,  et  uti  récit  du  combat  en 
général ,  qui  me  fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  d'Al- 
bergotti.  Croyez  que  c'est  comme  si  M.  de  Luxem- 
bourg l'avoit  dicté  lui-même.  Je  ne  sais  si  vous  le 
pourrez  lire;  car  en  écrivant  j'étois  accablé  de 
aommeil,  à  peu  près  comme  étoit  M.  Puy-Morin 
en  écrivant  ce  bel  arrêt  sous  M.  Dongois  '. 

*  M»  Bongpis  >.  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à  dresser  le 
dispositif  d*un  arrêt-  d'ordre  f  le  dictoit  à  M.  Puy-Morin ,  frère 
de  Boilesa;  et  |l.  Puy-MoriA  écmoit  si  promptement ,  que 

IV.  a4 
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Le  roi  est  transparté  de  )oie,  et.  tous  ses  mima^ 
très  y  delà  grandeur  decette  action.  Vous  me  ferie:? 
un  fort  grand  plaisir,  quand  vous  aurez  lu  tout 
cela,  de  l'envoyer  bien  cacheté,  avec  cette  même 
lettre  que  je  vous  écris,  à  M.  Tabbé  Renaudot, 
afin  qu^il  ne  tombé  point  daiis  rineonvénient  de 
Tannée  passée.  Je  suis  assuré-  qu'il  vous  en  aura 
obligation.  Il  pourra  distribuer  une  partie  des 
èhoséfi^  qUe  je  vous 'envoie  en  plusieurs  articles, 
làiltôt  kous  Celtd  de  Bi^uxelles,  tantôt  sious  celui 
de  Làndefermé ,  où  M.  de  Luxembcmrg  campa  le 
5i  juillet,  àdemi4ieuêducliamp  de  bataille  ^  tan- 
tôt même  sous^  Fartide'de  Malines.  ouid^Vilvoide. 
Il  filaura  d^ailleurs  le?  dictions  des  piwpipaux  par: 
ticuliers ,  comme,  que  M.  d&Ghartreâ>.cj^azgea  trois 
eu  quatre  fois  à  la  tête  de  divers 'eacadrons,  eLfut 
débarrassé  des  ennemis,  ayant;  blessé  de  sa  maiti 
l'un  d'eux  qui  le-vouloit  emmener  ;,  le  pauVre 
Vacoigne  tué  à  son. côté;  M.  d'Arci,  son  gouverr 
neur,  tombé  aux  pieds  de  ses  •chevaux^  Je  aieji 
ayant  été  blessé;  la  Bertbière,  âton  sôus-gouver- 
neur,  aussi  blessé.  M.  le  prince  de «Coilti  clxargea 
aussi  plusieurs  fois,  tantôt  a  veë  la  cavalerie,  tantôt 
avec  Tinfanterie,  et  regagna  pour  la;  troisième  fois 
le  fameux  village  de  Nerwinde,  qui  donne  le  nom 

M.  Dongois  étoit  étonné  que  ce  jeune  liômmé  eût  tant  de  dis- 
position pour  la  pratique.  Après  avdir' dicté,  cpendant  deux 
heures  ,  il  Toulnt  lire  Tarrét ,  et  trouva  qua  île  jeune  Pay- 
illorin  n'aTOÎt  écrit  que  le  dernier  mot  de  chaque  phrase. 
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à  Ja  hataille ,  et  reçut  sur  la  tête  un  coup  de  sabre 
d'un  des  ennemis  y  qu'il  tua  sur  le  champ.  M.  le 
duc  chargea  de  même,  r^agna  une  seconde  fois  le 
village  à  la  tête  de  l'infanterie ,  et  combattit  encore 
à  là  tête  de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  M.  de 
Luxembourg  étoit ,  dit-on  y.  quelque  chose  de  plus 
qu'humain,  volant  partout,  et  même  s^opiuiâtrant 
à  continuer  lea  attaques  dans  le  temps  que  les  plus 
braves  étoient  rebutés,  menant  en  personne  les 
bataillons  et  lés  escadrons  à  la  charge.  Al.  de  Mont- 
morenci ,  son  fils  aîné ,  après  avoir  combattu  plu- 
sieurs foiis  à  la  tête  de  sa  brigade  de  cavalerie , 
reçut  un  :coup  .d^  mousquet,  dans  le  temps  qu'il 
$e  mettoitau-nievant  de  ^son  'père  pour  le  couvrir 
d^une  décharge  horrible  que  les  ennemis  firent  sur 
lui.  M.  le  comte ,  son  frère ,  a  été  blessé  à  la  jambe  j 
}A.  de  la  Rocheguyon  au  pied ,  et  tous  les  autrea 
que  sait  M.  Fabbé  ;  M.  le  maréchal  de  Joyeuse 
blessé  aussi  k  la  cuisse,  et  retournant  au  combat 
après  sa  blessure.  M*  le  maréchal  de  Yilleroi  entra 
dans  les  lignes  ou  retranchem^ts,  à  la  tête  de  la 
maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  <?ents  prisonniers ,  entre 
lesquels  cent  soixante-dinqio&ciers,  plusieurs  offî* 
ciers  généraux ,  dont  oa  aura  sans  doute  donné 
les  noms.  On  croit  le  pauvre  Ruvigni  tué  :  oijl 
à  ses  étendards  ;  et  ce  fut  à  la  tête  de  son  ré^ 
ciment  det  François  que  le  prince  d'Orange  char- 
gea nos  escadrons,  en  renverra  quelques-uns^ 
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et  enfin  fut  renversé  lui-même.  Le  lieutenant-co- 
lonel de  ce  régiment,  qui  fut  pris,  dit  à  ceux 
qui  le  prenoient,  en  leur  montrant  de  loin  le 
prince  d'Orange  :  Tenez  y  Messieurs  y  voilà  celui 
qu'il  pous  fallait  prendre.  Je  conjure  M.  Pabbé 
Renaudot ,  quand  il  aura  fait  son  usage  de  tout 
ceci ,  de  bien  recacheter  et  cette  lettre  et  mes  mé- 
moires ,  et  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs 
généraux  des  ennemis  étoient  d'avis  de  repasser 
d'abord  la  rivière;  le  prince  d'Orange  ne  voulut 
pas  :  l'électeur  de  Bavière  dit  qu'il  falloit  au  con- 
traire rompre  tous  les  ponts,  et  qu'ils  tenoient  à 
ce  coup  les  François.  Le  lendemain  du  combat 
M^  de  Luxembourg  a  envoyé  à  Tirlembnt,  où  il 
étoit  resté  plusieurs  officiers  ennemis  blessés,  entre 
autres  le  comte  de  Solms ,  général  de  l'infanterie, 
qui  s'est  fait  couper  la  jambe.  M.  de  Luxembourg, 
au  lieu  de  les  faire  transport^'en  cet  état ,  s'est 
contenté  de  leur  parole,  et  leur  a  fait  oflfrir  toutes 
sortes  de  ra£raichissements.  Quelle  nation  est  la 
vôtre?  s'écria  le  comte  de  Solms,. en  parlant  au 
chevalier  de  Rozel;  vous  vous  battez  comme  des 
lions  y  et  vous  traitez  les  vaincus  comniesHls  étoient 
vos  meilleurs  amis.  Les  ennemis  commencent  à 
publier  que  la  poudre  leur  manqua  tout  à  coup, 
voulant  par -là  excuser  leur  défaite.  Ils  ont  tiré 
plus  de  neuf  mille  coups  de  canon ,  et  nous  quel- 
que cinq  pu  six  millei 
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Je  fais  mille  compliments  à  M.  Vabbé  Renandot; 
et  j'exciterai  ce  matin  M.  de  Croissy  à  empêcher', 
s'il  peut,  le  malheureux  Mercure  galant  de  défi- 
gurer notre  victoire. 

Il  y  avoit  sept  lieues  du  camp  dont  M.  de  Luxem* 
bourg  partit,  jusqu^àNerwinde.Lesennemisavoient 
cinquante-cinqbatailïons  etccni  soixante  escadrons. 

A  BOILEAU. 

Foataîniebleaa,  b  aH  septembre  1694. 

J  E  suppose  que  vous  êtes  deretour  de  votre  voyage,^ 
afin  que  vous  puissiez  bientôt  m'envoyer  vos  avis 
sur  un  nouveau  cantique  que  j'ai  fait  depuis  que 
je  suis  ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit  suivi 
d'aucun  autre.  Ceux  que  Moreau  a  mis  en  musique 
ont  extrêmement  plu.  Il  est  ici ,  et  le  roi  doit  les 
lui  entendre  chanter  au  premier  jour.  Prenez 
la  peine  de  lire  le  septième  chapitre  de  la  Sagesse,^ 
d'où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés.  Je  ne  les  don- 
nerai point  qu^ils  n'aient  passé  par  vos  mains  : 
mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  renvoyer  le 
plutôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrois  bien  qu'on 
ne  m'eût  point  engagé  dans  un  embarras  de  cette 
nature;  mais  j'espère  m'en  tirer,  en  substituant  à 
ma  place  ce  M.  Bardou  que  vous  avez  vu  à  Paris. 
Vous  savez  bien  sans  doute  que  les  Allemandat 
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ont  repassé  le  Rhin,  et  même  avec  quelque  espèce 
de  honte.  On  dit  qu^on  leur  a  tué  o^  pris  sept  à 
huit  cents  hommes ,  et  qu'ils  ont  abandonné  trois 
pièces  de  canon.  Il  est  venu  une  lettre  à  Madame ^ 
par  laquelle  on  lui  mande  que  le  Rhin  s'étoit  dé- 
bordé tout  à  coup ,  et  que  près  de  quatre  mille 
Allemands  ont  été  noyés.  Mais  au  moment  que  je 
vous  écris,  le  roi  n'a  point  encore  reçu  de  con- 
firmation de  cette  nouvelle.  On  dit  que  riiilord 
Barclay  est  devant  Calais  pour  le  bombarder.  M.  le 
maréchal  de  Villeroi  s'est  jeté  dedans.  Voilà  toutes 
les  nouvelles  de  la  guerre.  Si  vous  voulez,  je  vous 
en  dirai  d'autres  de  moindre  conséquence. 

M.  de  Toureil  est  venu  ici  présenter  le  diction- 
naire de  l'académie  au  roi  et  à  la  reine  d'Angle- 
terre ,  à  Monseigneur  et  aux  ministres.  Il  a  partout 
accompagné  son  présent  d'un  compliment ,  et  on 
m'a  assuré  qu'il  avoit  très-bien  réussi  partout.  Pen- 
dant qu'on  présentoît  ainsi  le  dictionnaire  de  l'aca- 
démie ,  j'ai  appris  que  Léers,  libraire  d'Amsterdam, 
avoit  aussi  présenté  att  roi  et  aux  ministres  une 
nouvelle  édition  du  dictionnaire  de  Furetière ,  qui 
a  été  très-bien  reçue.  Cest  M.  de  Croissy  et  M.  de 
Pomponne  qui  ont  présenté  Léers  au  roi.  Cela  a 
paru  un  assez  bizarre  contretemps  pour  le  diction- 
naire de  l'académie ,  qui  me  paroît  n'avoir  .pas  tant 
de  partisans  que  Yanij^e.  J'avois  dit.  plusieurs  fois 
à  M.  Thierry,  qu'il  auroit  dû  faire  quelques  pas 
pour  ce  dernier  dictionnaire;  et  il  ne  lui  aurpit 
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pas  été  difficile  d^en  avoir  le  privilège.  Peut-être 
même  il  ne  leseroit  pas  encore.  On  commence  à 
dire  que  le  voyage  de  Fontainebleau  pourra  être 
abrégé  de  huit  oii  dix  jours ,  à  cause  que  le  roi  y 
est  fort  incommodé  de  la  goutte.  Il  en  est  au  lit 
depuis  trois  ou  quatre  jours.  Il  ne  souffre  pas  pour- 
tant beaucoup,  Dieu  merci ^  et  il  n'est  arrêté  aa 
lit  que  par  la  foiblesse  qu'il  a  encore  aux  jambes. 
Il  me  paroît  par  les  lettres  de  ma  femme,  que  mon 
fils  a  grande  envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil. 
J^en  serai  fort  aise,  pourvu  qu'il  ne  vpus  embar- 
rasse point  dti  tout.  Je  prendrai  en  même  temps 
la  liberté  de  vous  prier  de  tout  mon  cœur 'de  l'ex- 
horter à  travailler  sérieusement ,  et  à  se  mettre  en 
état  de  vivre  en  honnête  homme.  Je  voudroîs  bien 
qu'il  n'eût  pas  l'esprit  autant  dissipé  qu'il  l'a,'  par 
l'envie  démesurée   qu'il  témoigne   de  voir    des 
opéra  et  des  comédies.  Je  prendrai  là-dessus  vos 
avis  quand  j'aurai  l'honneur  dé  vous,  voir,  et  ce- 
pendant je  vous  supplie  de  ne  lui  pas  témoigner 
le  moins  du  monde  que  je.  Vous  a.ie  fait  aucune 
mention  d(B  lui.  Je  vous; demande  pprdôn  d'e  toutes 
les  peines  que  je  yqus  donm^',  et  ?uis  entièrement 
à  vous. 
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AU  MÊME. 

Fontainebleau ,  le  3  octobre  1694* 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  m'avez  fait  réponse.  Comme  je  sup- 
pose que  vous  n^avez  pas  perdu  les  vers  que  je 
vous  ai  envoyés ,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment 
sur  vos  difficultés ,  et  en  même  temps  vous  com- 
muniquer plusieurs  changements  que  j'avois  déjà 
faits  de  moi-même  ;  car  vous  savez  qu^un  homme 
qui  compose  fait  souvent  son  thème  en  plusieurs 
façons.  .    , 

Quand ,  par.  ane  fi)i  ftoadaine» 
Détrompés  .d'une  ombre  yaine 
Qui  passe  e(  ne  revient  plus. 

J^ai  choisi  ce  tour,  parce  qu'il  est  conforme  au 
texte ,  qui  parle  de  là  fin  imprévue  des  réprouvés; 
et  je  voudrois  bien  que  cela  fût  bon ,  et  que  vous 
pussiez  passer  et  aLpptouyer  par'unefin  soudaine^ 
qui  dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme 
j'avois  mis  d'abord  : 

Quand  déchus  d*un  bien  frivole 
Qui  comme  l'ombre  s*enToIe 
£t  ne  revient  jamais  plus» 
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Mais  ce  Jamais  me  paroît  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers  ;  au  lieu  que  qui  passe  et  ne  revient  plus 
me  sembloit  assez  pleiir  et  assez  vif.  D^ailleurs,  j'ai 
mis  à  la  troisième  stance,  Pour  trouver  un  bien 
fragile  y  et  c'est  la  même  chose  qu'un  bien  frivole. 
Ainsi,  tâchez  de  vous  accoutumer  à  la  première 
manière ,  ou  trouvez  quelque  autre  chose  qui  vous 
satisfasse.  Dans  la  seconde  stance, 

Muérables  que  nous  sommes  9 
Où  s'^aroient  nos  esprits  ? 

Infortunés  m'étoit  vénale  premier;  mais  le  mot 
de  misérables  y  que  j'ai  employé  dans  Phèdre,  à 
qui  je  l'ai  mis  dans  la  bouche ,  et  que  l'on  a  trouvé 
assez  bien ,  m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le  met- 
tant aussi  dans  la  bouche,  des  réprouvés  qui  s'hu- 
milient et  se  condamnent  eux-mêmes.  Pour  le 
second  vers,  j'avois  mis  : 

Diront-iU  avec  des  cris. 

Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
discours  sans  mettre  diront-ils ,  et  qu'il  suflBsoit 
de  mettre  à  la  fin,,  ainsi  (Tune  voix  plaintive ^  et 
le  reste,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui 
précède  est  le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il 
y  en  a  des  exemples  dans  les  Odes  d'Horace. 

Et  Toilà  qne.tijoivpIiMto*^. 
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Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte ,  Ecce  quomodà 
compùtati  sunt  interJUios  Dei  !  et  j'ai  cru  que  ce 
tour  marquoit  mieux  la  passion;  car  j'auroi»  pu 
mettre,  et  maintenant  triomphante^  etc.  Dans  la 
troisième  stance , 

Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire,  la  carrière  de  Thon- 
neur,  c'est-à-dire,  par  où  on  court  à  la  gloire,  à 
rhonneur.  Voyez  si  l'on  ne  pourroit  pas  dire  de 
même ,  la  carrière  de  la  bienheureuse  paix.  On  dit 
même  la  carrière  de  la  vertu.  Du  reste ,  je  ne  d^ 
vine  pas  comment  je  le  pourrois  niieux  dire.  Il 
reste  la  quatrième  stance.  J'avois  d'abord  mis  le 
mot  de  repentance;  mais,  outre  qu'on  ne  diroit 
pas  bien  les  remords  de  la  repentanee,  au  lieu 
qu'on  dit  les  remords  de  la  pénitence ,  ce  mot  de 
pénitence,  en  le  joignant  avec  tardive,  est  assez 
consacré  dans  la  langue  de  l'Ecriture ,  sera  pœni- 
tentiam  agentes.  On  dit  la  pénitence  d'Antiochus , 
pour  dire  une  pénitence  tardive  et  inutile.  On  dit 
aussi  dans  ce  sens,  la  pénitence  des  damnés.  Pour 
la  fin  de  cette  stance ,  je  l'avois  changée  deux  heures 
après  que  ma  lettre  fut  partie.  Voici  la  stance 
entière  : 

Ainsi  d'une  Toix  plaintive 
Exprimera  sea  remords 
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La  pénitence  tardive 
Des  inconsolables  morts. 
Ce  qui  faisoit  leurs  délices , 
Seigneur ,  fera  leurs  supplices  ; 
£t  par  une  égale  loi , 
Les  saints  trouyeront  des  charmes 
Dans  le  souvenir  des  larmes 
Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  VOUS  conjure  de  m'envoyer  votre  sentiment  sur 
tout  ceci.  J'ai  dit  franchement  que  f  attendois  votre 
critique  avant  que  de  donner  mes  vers  au  musi- 
cien j  et  je  Tai  dit  à  madame  de  Mainterion ,  qui 
a  pris  de  là  occasion  de  me  parler  de  vous  avec 
beaucoup  d'amitié.  Le  roi  a  entendu  chanter  les 
deux  autres  cantiques ,  et  a  été  fort  content  de 
M.  Moreau,  à  qui  nous  espérons  que  cela  pourra 
faire  du  bien.  D  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi 
a  toujours  la  goutte,  et  en  est  au  lit.  Une  partie 
des  princes  sont  revenus  de  Tarmée  ;  les  autres 
arriveront  demain,  ou  après  demain.  Je  vous  fé- 
licite du  beau  temps  que  nous  avons  ici ,  car  je 
crois  que  vous  l'avez  aussi  à  Auteuil,  et  que  vous 
en  jouissez  plus  tranquillement  que  nous  ne  Éli- 
sons ici.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  Tabbé  Boileau  a  été  trouvée 
très-mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert  prétend 
que  Richesource  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne 
sais  pas  si  la  douleur  est  bien  vraie  ;  mais  la  mort 
est  très-vériUible. 
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AU  MEMK 

1694. 

JDENYsd^Halicamasse,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  Tarrange- 
ment  des  mots ,  cite  un  endroit  de  FOdyssée,  où, 
Ulysse  et  Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre  à 
table  pour  déjeuner,  Télémaque  arrive  tout  à  coup 
dans  la  maison  dTEumée.  Les  chiens  qui  le  sentent 
approcher,  n'aboient  point,  mais  remuentla  queue  ; 
ce  qui  fait  voir  à  Ulysse  que  c'est  quelqu'un  de 
connoissance  qui  est  sur  le  point  d'entrer.  Denys 
d'Halicamasse  ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  fait 
cette  réflexion  :  que  ce  n'est  point  le  choix  des 
mots  qui  en  fait  l'agrément;  la  plupart  de  ceux 
qui  y  sont  employés  étant,  dit-il,  très-vils  et  très- 
bas,  IvrtKiç-ATeiv  ri  JCfii  TATîtvoJttravy  mots  qui  sont 
tous  les  jours  dans  la  bouche  des  moindres  labou- 
reurs et  des  moindres  artisans,  mais  qui  ne  laissent 
pas  de  charmer  par  la  manière  dont  le  poète  a  eu 
soin  de  les  arranger.  En  lisant  cet  endroit  je  me 
suis  souvenu  que,  dans  une  de  vos  nouvelles  re- 
marques, vous  avancez  que  jamais  on  n'a  dit 
qu'Homère  ait  employé  un  seul  mot  bas.  Cest  à 
vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys  d'Hali- 
camasse n'est  point  contraire  à  la  vôtre ,  et  s'il 
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n'est  point  à  craindre  qu^on  ne  vienne  vous  chi- 
caner là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la 
réflexion,  de  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  m'a  paru 
ti:ès-be]le  et  merveilleusement  exprimée;  c'est  dans 
son  traité  w%fi  0-wp9iVi«r  ovoijlaIov»  à  la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que  le 
mot  d'âne  est  en  grec  un  mot  très-noble ,  vous 
pourriez  vous  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot 
qui  n'a  rien,  de  bas,  et  qui  est  comme  celui  de 
cerf,  de  cheval,  de  brebis,  etc.  Le  très-noble  me 
paroît  un  peu  trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'HaJicamasse ,  dont  je 
viens  de  vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  en- 
tier avec  un  grand  plaisir ,  me  fit  souvenir  de  l'ex- 
trême impertinence  de  M.  Perrault ,  qui  avance* 
que  le  tour  des  paroles  ne  fait  rien  pour  l'élo- 
quence, et  qu'on  ne  doit  içeg^rder  qu'au  sêris-j  et 
c'est  pourquoi  il  prétend  qu'on  peut,  mieux  juger 
d'un  auteur  pw  son  traducteur,  quelque  mauvais 
qu'il  soit,  que  par  la  lecture  de  Fauteur  même.  J0. 
ne  me  souviens  point  que  vous  ayez  relevé  cette, 
extravagance ,  qui  vous  donnoit  pourtant  beau  jeu 
pour  le  tourner  en  ridi<$ule. 
.  Pour  le  mot  de  fAKr^eîtrftfltr,  qui  a  quelquefois  la 
ajgnificatipn  que  vous  savez,  U. signifié ^aouve)1t 
converser  simplement.  Voici  de3  exemples. tirés  de 
l'Ecriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem ,  dans  Ezéchiel  : 
Congregabo  tibi  amatores  tuos  cum  quibus  corn- 
mista  esj  etc.  Dans  le  prophète  Daniel^  les  deux 
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vieillards,  racontant  comme  ils  ont  surpris  Sa- 
sanne  en  adultère,  disent,  parlant  d'elle  et  du  jeune 
homme  qu^ils  prétendent  qui  étoit  avec  eUe  :  Fidi- 
mus  eos  pariter  comniiscerL  Ils  disent  aussi  à  Su- 
sanne  ;  Assentire  nobis  ^  et  cùmmîscere  nobiscum. 
Voilà  commisceri  dans  le  prémiier  Sens.  Voici  des 
exemples  du  second  sens.  Saint  Patil  dit  aux  Corin- 
thiens :  Ne  commisceatnini  fomicarUs  :  N^ayez 
point  de  commerce  avec  les  fomicateuts.  Et  expli- 
quant ce  qu'il  a  voulu  dire  par  Jà,  il  dit  qu'il 
n'entend  point  parler  des  fornicaterirs:  qui  sont 
parmi  les  Gentils;  autrement,  ajoute-t-il,  il  fau- 
droit  renoncer  à  vivre  avec  les  hommes  :  mais 
quand  je  vous  ai  mandé  de  n'avoir  point  de  com- 
merce avec  les  fornicateurs,  non  commisceri ,  j'ai 
entendu  parler  de  ceux  qui  se  pourroient  trouver 
parmi  les  fidèles;  et  non-seulement  avec  les  forni- 
cateurs, mais  encore  avec  les  avarea  et  les  usur- 
pateurs du  bien  d'autrui^  etc.  11  en  est  de  même 
du  mot  cognoscerè  j  qui  se  trouve  dans  ces  deux: 
sens  en  mille  endroits  de  l'Ecriture. 

Encore  un  coup,  je  me  passerais  de  la  fausse 
érudition  de  Tussanus,  qui  est  trop  claireiHent 
démentie  par  l'endi*oit  des  servantes  de  Pénélope. 
M.  Perrault  ne  peut- il  pas  avoir  quelque  àmi  grec 
qui  lui  fournisse  des  mémoires  ?    • 
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AU  MÊME. 

Compiègae  «  le  4  inai  iCgS. 

]\l.  DES  Granges  m'a  dit  qu'il  avoit  fait  signer 
hier  nos  ordonnances ,  et  qu^on  les  feroit  viser  par 
le  roi  après  demain  ;  qu'ensuite  il  les  enverroit  à 
M.  Dongois,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer.- Je 
vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jusqu'à  mon 
retour.  Il  n^ya  point  ici  de  nouvelles^  Quelques 
gens  veulent  que  le  siège  de  Casai  soit  levé  5  mais 
la  chose  est  fort  douteuse ,  et  on  n'en  sait  rieri  de 
certain,  Six  artnateurs  dé  Saint-Malo  crrit^ris  dix- 
sept  vaisseaux  d'une  flotte  inirchandë  des  enne- 
mis, et  un  vaisseau  de  guerre  de  Soixante  pièces 
de  canon.  Le  roi  est  en  parfaite  santé ,  et  ses  troupes 
merveilleuses.  Quelque  horreur  que  vous  ayez 
pour  les  méchants  veri',  jie  vous  exhorte  à  lire 
Judith ,  et  surtout  k  préface ,  dont  je  vous  prie  de 
ine  mander  votre  sentiment.  Jamais  je  h'ai  rien 
vu  de  si  méprisé  que  tout  cela  Test  en  ce  pays-ci, 
et  toutes  vos  prédictions  sont  accomplies,  Adieu, 
Monsieur;  je  suis  entièrement  à  vous.  ''     * 


Digitized  by  VjOOQ IC 


584  LETTRES  DE  RACINE 

A  BOILEAU. 

Yenanies ,  le  4  avrA  z6g$. 

Je  suis  très-obligé  au  P.  Bouhours  de  toutes  les 
honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  sa  part, 
et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  nWois  point  en- 
core entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent  : 
et  comme  ma  conscience  ne  me  reprochoit  rien  à 
l'égard  des  )ésuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un 
peu  surpris  que  l'on  m'eût  déclaré  la  guerre  chez 
eux.  Vraisemblablement  ce  bon  régent  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  m'ont  très-faussement  attribué  la 
traduction  du  Santolius  pœnitens  ;  et  il  s'est  cru 
eng^é  d'honneur  à  me  i:endre  injures  pour  in* 
jures.  Si  j'étois  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal, 
et  de  me  réjouir  de .  la*  forte  réprimande  que  le 
P.  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  &ite ,  ce  seroit  sans 
doute  pour  m'avoir  soupçonné  d'être  l'auteur  d'un 
pareil  ouvrage  :  car  pour  mes  tragédies,  )e  les 
abandonne  volontiers  à.  sa  critique.  Il  y  a  long- 
temps que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  assez  peu 
sensible  au  bien  et  au  mal  qu'on  en  peut  dire,  et 
de  ne  me  mettre  en  peine  que  du  compte  que  j'au- 
rai à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi ,  Monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  P.  Bou- 
hours, et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissance, 
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que  bien  loin  d!étre  fâché,  coiitre  le  régent  qui  a 
tant  déclamé  cxmixe  mes. pièces  de  théâtre,  peu 
s*en  faut  que  je  ne  le  remercie,,  et  d'avoir  prêclié 
une- si  bonne  mor^é  dans  leur  collège  ,  et  d'avoir 
donné  lieu  à  sa  compa^ie  de.  marquer  tant  dé 
chaleur  pour  icaes  intérêts  :  .et  qu'enfin ,  quand 
FoflFense  qu'il  m'a  voulu  faire  seroit  plus  grande, 
je  l'oublierais  avec  la  même  facilité,  en  considé- 
ralîon  de  tant  d'autres  pères  dont  j'honore  le  mé- 
rite, et  surtout  en  considération  du  R.  P.  de  la 
Chaize,  qui  me  témoigne  tous  les  jours  mille  bour 
tés,,  et  à  qui  je  sacrifierois  bien  d'autres  injures. 
Je  suis,  etc. 

AU   MÊME. 

Fontainebleau ,  le  8  octobre  1697. 

Je  vous  demande  pardon  si  j'ai  été  si  long-temps 
sans  vous  faire  réponse  :  mais  j'ai  vouluavanttoutea 
choses  prendre  un  temps,  favorable  pour  recom- 
mander M.  Manchon  "  à  M.  dp  Barbezieux.  Je  l'ai 
fait ,  et  il  m'a  fort  assuré  qu'il  feroit  son  possible 
pour  me  témoigner  la  considération  qu'il  avoit 
pour  vous  et  pour  moi.  Il  m'a  paru  que  le  nom 
de  M.  Manchon  lui  étoit  assez  inconnu  ;  et  je  me 
suis  rappelé  alors  qu'il  avoit  un  autre  nom,  dont. 

*  Beau-frère  de  Beileau^  . 

IV,  aS 
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je  ne  me  souvenois  point  dû  tout.  J'ai  eu  recours 
à  M.  de  la  Chapelle ,  qui  m'a  &it  un  mémoire  que 
je  présenterai  à  M.  de  Barbezienx  dès  que  je  le 
verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  Tabbé  de  Louvois  vou* 
droit  bien  joindre  ses  prières  aux  nôtres^  et  je 
crois  qu'il  n'y  aura  point  de  mal  qu'il  lui  en  écrive 
un  mot. 

Je  6Uis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre 
épître  à  M.  de  Meàux  y  et  que  M.  de  Paris  soit  dis- 
posé à  vous  donner  une  approbation  authentique. 
Vous  serez  surpri» quand  je  vousdirai  que  je  n'ai 
point  encore  rencontré  M.  de  Meaux,  quoiqu'il 
soit  ici  :  mais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il 
va  chez  le  roi,  c'est-à-dire,  au  lever  et  au  cou- 
cher :  d'ailleurs  la  pluie ,  presque  continuelle , 
empêche  qu'on  ne  se  promène  dans  les  cours  et 
dans  les  jardins*,'  qui  sont  les  endroits  où  l'on  a 
coutume  de  se  rencontrer.  Je  sais  seulement  qu'il 
a  présenté  au  roi  l'ordonnance  de  M.  l'archevêque 
de  Reims.  Elle  m'a  paru  très-forte ,  et  il  y  explique 
très-nettement  la  doctrine  qu'il  condamne.  Votre 
épître  ne  peut  qu'être  très  •bien  reçue;  et  il  me 
semble  que  vous  n'avez  rien  perdu  pour  attendre, 
et  qu'elle  paroîtrà  fort  à  propos.  On  a  eu  nouvelle 
aujourd'hui  que, M.  lé  prince  de  Conti  étoit  arrivé 
en  Pologne;  mais  on  n'en  sait  pas  davantage,  n'y 
ayant  point  encore  de  courrier  qui  soit  venu  de  sa 
part.  M.  l'abbé  Renaudot  vous  en  dira  plus  que  je 
ne  saurois  vous  en  écrire.  Je  n'ai  pa3  ibrt  avaïicéle 
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mémoire  dont  vous  me  parlez.  Jecrains  mêmed'être 
entré  dan»  des^^étails  qui  Fallongeront  bien  plus 
que  je  ne  croyois.  D'ailleurs,  vous  savez  la  dissi- 
pation de  ce  pays'ci.  Pour  m'achever,  j'ai  ma  se- 
conde fîUe  à  Melun ,  qui  prendra  l'habit  dans  huit 
jours.  J^ai  Êiit  deux  voyages  pour  essayer  de  la 
détourner  de  cette  résolution ,  ou  du  moins  pour 
obtenir  d'elle  qu'elle  différât  encore  six  mois  ;  mais 
)e  l'ai  trouvée  inébranlable.  Je  souhaite  qu'elle  se 
trouve  aussi  heureuse  dans  ce  nouvel  état ,  qu'elle 
a  eu  d'empressement  pour  y  entrer.  M.  l'arche- 
vêque de  Sens  s'est  offert  de  venir  faire  la  céré- 
monie j  et  je  n'ai  pas  osé  refuser  un  tel  honneur. 
Tfii  écrit  à  M.  l'abbé  Boileau  pour  le  prier  d'y 
prêcher;  et  il  a  l'honnêteté  de  vouloir  bien  partir 
exprès  de  Versailles  en  poste  pour  me  donner  cette 
satisfaction.  Vous  jugez  que  tout  cela  cause  assez 
d'embarras  à  un  homme  qui  s'embarrasse  aussi 
aisément  que  moi.  Plaignez-moi  un  peu  dans  votre 
profond  loisir  d'Auteuil ,  et  excusez  si  je  n'ai  pas 
été  plus  exact  à  vous  mander  des  nouvelles.  La 
paix  en  a  fourni  d'assez  considérables ,  et  qui  noua 
donneront  assez  de  matière  pour  nous  entretenir  ' 
quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera 
au  plus  tard  dans  quinze  jours  :  car  je  partirai 
deux  ou  trois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je  sui^ 
entièrement  à  vous. 
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DE  BOILEAU. 

Ajileiiily  mercredi  1697. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  visite  que  nous  avons 
ce  matin ,  suivant  votre  conseil ,  rendue ,  mon 
frère  et  moi,  au  R,  P.  de  la  Chaize.  Nous  sommes 
arrivés  chez  lui  sur  les  neuf  heures  du  matin  ;  et, 
sitôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom,  il  nous  a  fait  en- 
trer. Il  nous  a  reçus  avec  b^ucoup  de  bonté ,  m'a 
fort  obligeamment  interrogé  sur  mes  maladies ,  et 
a  paru  fort  content  de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  mon 
incommodité  n'augraentpit  point.  Ensuite  il  a  fait 
apporter  des  chaises,  s'est  mis  tout  proche  de  mpi, 
afin  que  je  le  pusse  mieux  entendre,  et,  aussitôt 
entrant  en  matière ,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu 
un  ouvrage  de  ma  façon ,  où  il  y  avoit  beaucoup 
de  bonnes  choses;  mais  que  la  matière,  que  j'y 
traitois  étoit  une  matière  fort  délicate,  et  qui  de- 
mandoit  beaucoup  de  savoir  pour  en  parler  :  qu'il 
avoit  autrefois  enseigné  la  théologie,  et  qu'ainsi 
il  devoit  être  instruit  de  cette  matièrç  à  fond  : 
qu'il  falloit  faire  une  grande  diflEérence  de  l'amour 
afiectif  d'avec  l'amour  efiFectif  :  que  ce  dernier  étoit 
absolument  nécessaire,  et  entroitdans  Fattritionj 
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au  lieu  que  Tambur  affectif  venoit  de  la  contrition 
parfaite  :  que  celui-ci  justifioit  par  lui-même  le 
pécheur ,  au  lieu  que  Famour  effectif  n'avoit  d'effet 
qu'avec  Tabsolution  du  prêtre.  Enfin,  il  nous  a 
débité  en  assez  bons  termes ,  et  fort  longuement , 
tout  ce  que  beaucoup,  d'auteurs  scolastiques  ont 
écrit  sur  ce  sujet,  sans  pourtant  oser  dire  comme 
eux,' que  Famour  de  Dieu,  absolument  parlant, 
n'est  point  nécesstiire  pour  la  justification  du  pé- 
cheur. Mon  frère  le  chanoine  applaudissoit  des 
yeux  et  du  geste  à  chaque  mot  qu'il  disoit,  témoi- 
gnant être  ravi  de  sa  doctrine  et  de  son  énoncia- 
tion.  Pour  moi,  je  suis  demeuré  assez  froid  et  tissez 
immobile:  Et  enfin,  lorsqu'il  a  été  las  de  parler,  je 
lui  ai  dit  que  j'avois  été  fort  surpris  qu'on  m'eût 
prêté  des  charités  auprès  de  lui,  et  qu'on  lui  eût 
donné  à  entendre  que  j'a vois  fait  un  ouvrage  contre 
les  jésuites  ;  que  ce  seroit  une  chose  bien  étrange , 
si  soutenir  qu'on  doit  aimer  Dieu  s^appeloit  écrire 
contre  les  jésuites  ;  que  mon  frère  avoit  apporté 
avec  lui  "Viiigt  {Passages  de  dix  ou  douze  de  leurs 
plus  fameux  (écrivains ,  qui  soutenoient  qu'on  doit 
nécessairemetitaimer  Dieu ,  et  en  des  termes  beau- 
coup plus  fogrts  que  ceux  qui  étoient  dans  mes  Vers  ; 
quC;  j'avois'  si  peu  sotigé  à  écrire  contre  sa  société  ^ 
que  les  premiers  à  qui  j'àvoislumon  ouvrage,  c'é- 
toient  six  jésuites' des  plus  célèbres,  qui  m'a  voient 
tous  dit  ùtianimement  qu'un  chrétien  ne  pouvoit 
pas  avoir  d'autres  sentiments  sur  l'amour  de  Dieu  £ 
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que  ceux  que  j'avois  mis  en  rimes  j  qu'ensuite  j'avois 
brigué  de  le  lire  à  M.  ^archevêque  de  Paris,  qui  en 
avoit  paru  transporté ,  aussi  bien  que  M<  de  Meaux  ; 
que  néanmoins ,  si  sa  révérence  croyoit  mon  ou- 
vrage périlleux,  je  venois  présentement  pour  le 
lui  lire ,  afin  qu^il  m^instruisît  de  mes  &utes  ; 
que  je  lui  faisois  donc  le  même  compliment  que 
j'avois  fait  à  M.  Farchevêque,  lorsque  je  le  lui  ré- 
citai ,  qui  étoit  que  je  ne  venois  pas  pour  être  loué , 
mais  pour  être  approuvé  ;  que  je  le  priois  donc  de 
me  prêter  une  vive  attention,  et  de  trouver  bon 
même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'endroits.  Il 
a  fort  loué  mon  dessein,  et  je  lui  ai  lu  mon  épitre 
avec  toute  la  force  et  toute  l'harmonie  que  j'ai  pu. 
J'oubliois  que  je  lui  ai  dit  encore  auparavant  une 
chose  qui  Ta  assez  étonné;  c'est  à  si^voir,  que  je 
prétendois  n'avoir  proprement  fî^it  autre  chose 
dans  mon  ouvrage,  que  mettre,  en  rimes  la  doc- 
trine qu'il  venoit  de  nous  débiter,  eX  que  je  croyois 
que  lui-même  n'en  pourroit  pas  disconvenir.  Mais 
pour  en  venir  au  récit  de  ma  pièce,  croiriez-vous, 
Monsieur,  que  j'ai  tenu  parole  au  bon  père,  et 
qu'à  la  réserve  des  deux  objections  qu'il  vous 
avoit  déjà  faites,  il  n'a  fait  que  s'écrier  :  Pulchrè, 
benè^  rectè.  Cela  est  vrai,  cela  est  indubitable, 
voilà  qui  est  merveilleux;  il  faut  lire  cela  au  roi  : 
répétez -moi  encore  cet  endroit.  Est -là  ce  que 
M.  Racine  m'a  lu?  Il  ^  été  surtout  extrêmement 
frappé  de  ces  vers  que  vous  lui  aviez  passés,  et 
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que  je  lui  ai  récités  avec  toute  Fénergie  dont  je 
suis  capable*. 

Cependant  on  ne  Yoit  que  docteurs  ,  même  austères. 
Qui  les  semant  partout ,  s*en  Yont  pieusement 
De  toute  piété ,  «te.  •   .  .    . 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  avisé  heureusement  d'in- 
sérer dans  mon  épitre  huit  vers  que  vous  n'avez 
pas  approuvés  ^  et  que  mon  frère  j[Uge  très  à  propos 
d'y  rétablir.  Les  voici*  C'est  ensuite  de  ce  vers, 

Oui  y  dites-Tous  ;  allez ,  vous  Taimex ,  croyez-moi. 
Ecoutez  la  leçon  q[ue  lui-même  il  noi^s  donne. 
Qui  m*aime  ?  c'est  celui  qui  fait  et  que  j'ordonne. 
Faites-le  donc  ;  et  y  tLr  qu'il  nous  y«ut  sauver  tous  ^ 
Ne  TOUS  alarmez  point  pont  quelque»  vains  dégoûta 
Qu'en  sa  ferveur  aouveat  la  plus  sadnte  ame  éprouve. . 
Courea  toujours  à.lvi  i  qui  le  eber^die^  le  trouve^ 
£t  plus  de  votre  cœur  il  paroit  s'écarter , 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 

11  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers  :  mais  je 
ne  saurois  'vous  exprimer  avec  quelle  joie ,  quels 
éclats  de  rire  il  a  entendu  là  prbsopopée.  Enfin  ^ 
j'ai  si  bien  échauffé  le  révérend  père,  que,  sans 
une  visite  que  dans  ce  temps-là  M.  son^  frère  lui 
est  venu  rendre ,  il  ne  nous  laissoit  point  partir 
que  je  ne  lui  eusse  récité-aussi  les  deux  pièces  de 
ma  Êiçon  que  vous  avez  lues  au  roi  :  encore  ne 
nous  a-t-il  laissé  partir  qu'à  la  charge  que  nous 
Tirions  voir  à  sa  maison  de  campagne ,  et  il  s'est 
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chargé  de  nous  Êdre  avertir  du  jour  où  nous  Yy 
pourrions  trouver  seuL  Vous  voyez  donc ,  Mon- 
sieur, que  si  je  ne  suis  bon  poète,  il  faut  que  je 
sois  bon  récitateur.  Après  avoir  quitté  le  P.  de  la 
Chaize,  nous  avons  été  voir  le  P.  Gaillard,  a  qui 
j'ai  aussi,  comme  vous  pouvez  penser,  récité  Pépî- 
tre.  Je  ne  Vous  dirai  point  les  louanges  outrées» 
qu'il  m'a  données.  Il  m'a  traité. d'homme  inspiïé 
de  Dieu ,  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  des  coquins 
qui  pussent  contredire  mop.  opinion.  Je  l'ai*  fait 
ressouvenir  du  petit  père  théologien ,  avec  qui  j'eus 
une  prise  chez  M.  de  Lamoignon.  1\  m'a  dit  que 
ce  théologien  étoit  le  dernier  deîs  hommes  ;  que  si 
sa  société  avoit  à.ét^e  fâchée ,  ce  n^étoit.pas  de  mon 
ouvrage  ^  mai»  de  ce>  que  des  gens,  osoient  dire  que 
cet  ouvïage  étoit'fait  contre  les  jésuites.  Je  vous 
écris  tout  ceci  à  dix  heures  diiisoir,  au  courant 
de  la  plume.  Vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  juge- 
rez à  propos.  Cependant*  je  vous  prie  de  retirer  la 
copie  que  vous-^v^e?  mise  entre  les  mains  de  ma*- 
dame  ^e  Maintenon.,  afin  queje  lui  en  redonne 
une  autre  où  l'ouvrage  soit  dans  l'état  où  il  doiJt 
demeurer.  Je  vo^s  embrasfie  de  tout  mon  cœur^ 
et  suis  tout  à  yous.   ; 
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DE  RACINE. 

Paris ,  le  landi  ao  jauTier  1698. 

J  'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Royal  ,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remer- 
cîments  de  vos  épîtres ,  que  je  lui  ai  envoyées  de 
votre  part.  On  y  est  charmé,  et  de  Fépître  de 
FAmour  de  Dieu,  et  de  la  manière  dont  vous  par- 
lez de  M.  Amauld.  On  voudroit  même  que  ce» 
épîtres  fussent  imprimées  en  plus  petit  volume. 
Ma  fille  aînée ,  à  qui  je  les  ai  aussi  envoyées ,  a  été 
transportée  de  joie  de  ce  que  vous  vous  souvenez 
encore  d'elle.  Je  pars  dans  ce  moment  pour  Ver- 
sailles ,  d'où  je  ne  reviendrai  que  samedi.  J'ai  laissé 
à  ma  femme  ma  quittance  pour  recevoir  ma  pen-- 
sion  d'homme  de  lettres. 


FIN  DES  liETTBES  DE  RACINE  ET  DE  BOILEAU. 
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JEAN   RACINE 

A  SON  FILS. 

Fontainebleau ,  It  i5  novembre  1691.. 

jM.  on  cher  fils,  vous  me  faites  plaisir  de  me  man- 
der des  noaveiles  ;  mais  prenez  garde  de  ne  les  pas 
prendre  dans  la  gazette  de  Hollande  :  car,  outre 
que  nous  les  avons  comme  vous,  vous  y  pourriez 
apprendre  certains  termes  qui  ne  valent  rien, 
comme  celui  de  recruter ^  dont- vous  vous  servez, 
au  lieu  de  quoi  il  faut , dire,  ^/re  des  recrues. 
Mand.ez-moi  des  nouvelles  de  vos  soeurs  :  il  est 
"bon  de  diversifier  un  peu ,  et  de  ne  vous  pas  jeter 
toujours  sur  Tlrlande  et  sur  TAUemagne. 

Le  combat  de  M.  dfe  Luxembourg  a  été  bien  plus 
considérable  qu'on  ne  le  croyoit  d'abord.  Les  en- 
nemis ont  laissé  treize  cents  morts  sur  la  placé,  et 
plus  de  cinq  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  on 
compte  près  de  cent  ofiîciers.  On  leur  a  pris  aussi 
trente-six  étendards  j  et  ils  avouent  encore  qu'ils 
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ont  plus  de  deux  mille  blessés  dans  leur  armée. 
Cette  victoire  est  fort  :glorieuse.  La  maison  du  roi 
a  fait  des  choses  incroyables ,  n'ayant  jamais  chargé 
l'ennemi  qu'à  coup  d'épée.iOn  dit  que  chaque  cava- 
lier est  revenu  avec  son  épée  toute  sanglante.  On 
a  appris  ce  matin  que  M»  de  BouflBiens  avoit  battu 
aussi"  Famère -garde  d'un  corps  d'Allemands  qui 
étoit  auprès  de  Dînant.  Ecrivez -moi  toujours; 
mais  que  cela  n'empêche  pas  votre  chère  mère  de 
m'écrire,  car  je  serois  trop  fâché  de  ne  point  re- 
cevoir de  ses  lettrés.  Adieu,  mon  cher  enfent; 
embrassez -la  pour  moi,  et  faites  mes  baise-mains 
à  vos  sœurs. 

Aa  camp  dcTant  JX^jagifiT  j,  le  3z  mal  169X 

Y  oùs  avez  pu  voir,  nion  cher  enlant,  par  les 
lettres  que  j'écris'  à  vôtre  mère,  combien  je  suis 
touché  de  votre  maladie  ' ,  et  la  peine  extrême  que 
je  ^ressens  de  n'être  pas  auprès  de  vous  pour  vous 
conàoler.  Je  vois  que  vous  prenez  avec  beaucoup  de 
patience ,1e  mal  que  t)ieu  vous  envoie,  et  que  vous 
êtei^  es^àct  à  faire  tout  ce, qu'on  vous  dit  :  il  est 
très  important  pour  vous  d'être  docile.  J^espère 
qu'avec  la  grâce  de  jOieù  il  ne  vous  arrivera  aucun 
accident.  C'est  une  maladie  dont  jpeu  de  personnes 

*  Kon  frère  avok  alo^  k  petite  vérole^  -'  '' 
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sont  exemptes;  et  il  vaut  mieux  en  être  attaqué 
à  votre  âge ,  qu'à  un  âge  plus  avancé.  J'aurai  une 
sensible  joie  de  recevoir  de  vos  lettres  :  ne  m'é^ 
crivez  que  quand  vous  serez  entièrement  hors  de 
danger,  parce  que  vous  ne  pourriez  écrire  sans 
nuire  à  votre  santé.  Quand  je  ne  serai  plus  inquiet 
de  votre  mal  ^  je  vous  écrirai  des  nouvelles  du 
siège  de  Namur.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  place 
se  rendra  bientôt;  et  je  m'en  réjouis  d'autant  plus, 
que  cela  pourra  me  mettre  en  état  de  vous  revoir 
bientôt  à  Paris,  Adieu,  mon  cher  enfant;  offrez 
bien  au  bon  Dieu  tout  le  mal  que  vous  souffrez , 
et  remettez-vous  entièrement  à:  sa  sainte  volonté. 
Assurez-vous  qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus  que 
je  vous  aime ,  et  que  j'ai,  une  forte  grande  impa- 
tience de  vous  embrasser. 

An  camp  devant  Namur ,  le  10  juin  169a. 

Vous  pouvez  juger  par  toutes  les  inquiétudes 
que  m'a  causées  votre  maladie,  combien  j'ai  de  joie 
de  votre  guérison.  Vous  arvez  4)caucoup  ie  graees 
à  rendre  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  permis  qu'il  ne  vous 
soit  arrivé  aucun  fâcheux  accident ,  et  qu  e  la  fluxion 
qui  vous  étoit  tombée  sur  les  yeux  n'ait  point  eu 
de  suite.  le  loue  extrêmement  la  reconnoissance 
que  vous  témoignez  pour  tous  les  soins  que  votre 
mère  a  pris  de  vous.  J'espère  que  vous  ne  les  ou- 
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blierez  jamais ,  et  que  vous  vous  acquitterez  de 
toutes  les  obligations  que  vous  lui  avez ,  par  beau- 
coup de  soumission  à  tout  ce  qu^elle  désirera  de 
TOUS.  Votre  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir/ 
elle  est  fort  sagement  écrite,  et  c'étoit  la  meilleure 
et  la  plus  agréable  marque  que  vous  me  pussiez 
donner  de  votre  guérison.  Mais  ne  vous  pressez 
pas  encore  de  retourner  à  Fétude.  Je  vous  con- 
seille de  ne  lire  que  des  choses  qui  vous  fassent 
plaisir,  jusqu'à  ce  que  le  médecin  vous  donne  per- 
mission de  recommencer  votre  travail.  Faites  bien 
des  amitiés  pour  moi  à  M.  votre  précepteur,  et 
faites  en  sorte  qu'il  ne  se  repente  point  de  toutes 
les  peines  qu'il  a  prises  pour  vous.  J'espère  que 
j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  revoir,  et  que  la 
reddition  du  château  de  Namur  suivra  de  près 
celle  de  la  ville.  Adieu ,  mon  cher  fils  ;  faites  biea 
mes  compliments  à  vos  sœurs.  Je  ne  sais  pourtant 
si  on  leur  permet  de  vous  rendre  visite.  Attendez 
donc  à  leur  faire  mes  compliments,  quand  vous 
serez  en  état  de  les  voir. 


m>v*0^^mm/mf^mimitmmfmmtf»t^9ttff09/tnMiW9f9i*f*^0V9^09ft0»â9^Ê^)mf 


FonUinebleaa ,  le  5  octobre  1 69a. 

JuA  relation  que  yous  m'avez  envoyée  m'a  beau- 
coup diverti,  et  je  vous  sais  bon  gré  d'avoir  songé 
à  la  copier  pour  m'en  Êiire  part.  Je  l'ai  montrée  à 
M.  de  Montmorenci  et  à  M.  de  Chevreuse.  Je  suis 
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toujours  étonné  qu'on  vous  montre  en  rhétorique 
les  Ëibles  de  Phèdre ,  qui  semblent  une  lecture  plus 
proportionnée  à  des  gens  moins  avancés.  Il  £àut 
pourtant  s'en  fier  à  M.  Rc^in ,  qui  a  beaucoup  de 
jugement  et  de  capacité.  On  ne  trouve  les  &bles 
de  M.  de  La  Fontaine  que  chez  M.  Thierry  ou  chez 
M.  Barbin.  Cela  m'embarrasse  un  peu,  parce  que 
f  ai  ;peur  qu'ils  ne  veuillent  pas  prendre  de  mon 
argent.  Je  voudrois  que  vous  pussiez  emprunter 
ces  fables  à  quelqu'un  jusqu'à  mon  retour.  Je  crois 
que  M'.  Despréaux  les  a;  et  en  ce  cas  il  vous  les 
prêterpit  volontiers,  ou  bien  votre  mère  pourroit 
aller  avec  vous  sans  &Ç(m  chez  M.  Thierry,  et  les 
lui  demander  en  les^  payant.  Adieu  ^  mon  cher  fils  ; 
dites  à  vos  sœurs  que  je  suis  fi>rt  aise  qu'elles  se 
souviennent  de  moi,  et  qu^elles  souhaitent  de  me 
revoir.  Je  les  exhorte  à  bien  servir  Dieu,  et  vous 
surtout,  afin  que,  pendant  cette  année  de  rhéto- 
rique, il  vous  soutienne  et  vousfiisse  lagrace  de  vous 
avancer  de  plus  en  plus  dans  sa  connoissance  et  dans 
son  amour.  Croyez-moi ,  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus 
solide  au  monde  :  tout  le  reste  est  bien  frivole. 


Fontaîaebleaa ,  le  zo  octobre  1692. 

Vous  me  rendez  un  très^bon  compte  de  votre 
étude ,  et  de  votre  conversation  avec  M.  Despréaux. 
U  seroit  bien  à  souhaiter  pour  vous  que  vous  pus« 


Digitized  by  VjOOQIC 


4oo  LETTRES  DE  RACINE 

sieis  être  souvent  en  si  bonne  compagnie ,  et  vous 
en  pourriez  retirer  iitt  grand  avantage,  pourvu 
quWec  un  homme  tel  que  M.  Despréaux,  vous 
eussiez  plus  de  soin  d'écouter  que  de  parler.  Je 
suis  assez  satisfait  de  votre  version  j  mais  je  ne 
puis  guère  juger  si  elle  est  bien  fidèle ,  n'ayant  ap- 
porté ici  que  le  premier  tome  des  lettres  à  Atticus, 
au  lieu  du  second  que  je  pensois  avoir  apporté  : 
je  ne  sais  même  si  je  né  Ybx  point  perdu  ;  car  j'étois 
comme  assuré  de  l'avoir  ici  parmi  mes  livres.  Pour 
plus  grande  sûreté,  choisissez  dans  quelqu'un  des 
six  premiers  livres  la  première  lettre  que  vous 
voudrez  traduire  :  mais  surtout  choisissez-en  une 
qui  ne  soit  pas  sèche,  comme  celle  que  vous  avez 
prise ,  où  il  n'est  presque  parlé  que  d'affaires  d'in- 
térêt. Il  y  en  a  tant  de  belles  sur  l'état  où  étoit 
alors  la  république ,  et  sur  les  choses  de  consé- 
quence qui  se  pasroieht  à  Rome.  Vous  ne  lirez 
guère  d'ouvrage  qui  vous  soit  plus  utile  pour  vous 
former  l'esprit  et  le  jugement  :  mais  surtout  je 
vous  conseille  de  ne  jamais  traiter  injurieusement 
un  homme  aussi  digne  d'être  respecté  de  tous  les 
siècles  que  Cicéron.  Il  ne  vous  convient  point  à 
votre  âge ,  ni  même  à  personne ,  de  lui  donner  ce 
vilain  nom  de  poltron  :  souvenez- vous  toute  votre 
vie  de  ce  passage  de  Quintîlien,  qui  étoit  lui-même 
un  graiid  personnage  :  Ille  se  profecisse  sciai  oui 
Cicero  palde  placebit.  Ainsi  vous  auriez  mieux  fait 
dédire  simplement  qu'il  n'étoit  pas  aussi  brave  ou 
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aussi  intrépide  que  Caton.  Je  vous  dirai  même  que 
ai  vous  aviez  bien  lu  la  vie  de  Cicéron  Jans  Plu- 
tarque,  vous  auriez  vu  qu'il  mourut  en  fort  brave 
homme,  et  qu'apparemment  il  n'auroit  pas  fait 
tant  de  lamentations  que  vous  si  M.  Cameline  lui 
eût  nettoyé  les  dents.  Adieu ,  mon  cher  fils  ;  faites 
souvenir  votre  mère ,  qu'il  faut  entretenir  un  peu 
d'eau  dans  mon  cabinet,  de  peur  que  les  souris  ne 
ravagent  mes  livres.  Quand  vous  m'écrirez  vous 
pourrez  vous  dispenser  de  toutes  ces  cérémonies, 
etdepotre  très  -  humble  seiviteur.  Je  connois  même 
assez  votre  écriture ,  sans  que  vous  soyez  obligé 
de  mettre  votre  nom. 


FonU«ebIeatt ,  le  a8  octobre  1692. 

J  È  voulois  presque  me  donner  la  peine  de  corriger 
votre  version,  et  vous  la  renvoyer  en  l'état  où  il 
faudroit  qu'elle  fût;  mais  j'ai  trouvé  que  cela  me 
préiidrôit  trop  dé  temps,  à  cause  de  la  quantité 
d'endroits  où  vous  n'avez  pas  attrapé  le  sens.  Je 
vois  bien  que  les  épîtres  de  Cicéron  sont  encore 
trop  difficiles  pour  vous ,  parce  que  pour  les  bien 
entendre  il  faut  posséder  parfaitement  l'histoire  de 
ce  temps-là ,  et  que  vous  ne  la  savez  point.  Ainsi , 
}e  trouverois  plus  à  propos  que  vous  me  fissiez,  à 
votre  loisir,  une  version  de  cette  bataille  de  Tra- 
simène,  dont  vous  avez  été  si  charmé,  à  commen* 
IV.  a6 
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cer  par  la  description  de  ^endroit  o\!4elte  se  donnai 
iie  TOUS  pressens  point ,  ert  tournez  k  chose  le  plus 
naturellement  que  tous  pourrea.  PapprouTô  fort 
vos  promenades  à  Autcuil  ;  mais  fautes  bien  con- 
cevoir à  M.  Despréaux  combien  tous  êtes  rccon- 
iioissant  de  la  bonté  qu'il  a  dé  s'abaisiser  à  s^entre- 
tenir  avec  vous.  Vous  pouvèa  prendre  Voiture  par- 
mi mes  livres ,  si  cela  tous  fait  plaisir;  mais  il  faut 
nn  grand  choix  pour  lire  ses  lettres.  J'aimerois 
autant,  si  vous  Touleà  lire  quelque  livre  françois, 
que  TOUS  prissiez  la  traduction  d'Hérodote,  qui 
est  fort  divertissant^  et  qui  Tous  appréndrdit  la 
plus  ancienne  histoire  qui  soit  parmi  les  hommes^ 
après  TEcriture  sainte.  Il  me  semble  qu'à  Totre  âge 
Il  ne  faut  pas  Voltiger  de  lecture'  en  lecture;  ce  qui 
ne  servirait  qu'à .  vous  dissiper  l'esprit  et  à  vous 
embarrasser  la  mémoire.  Nous  verrons  cela  plus 
«  fond  quand  je  serai  dé  retour  à  Paris.  Adieu; 
ines  baise^mains  à  vos  sœursi. 

^  Au  camp  de  Thiensiet ,  le  3  juin  xÇgS. 

Vous  mè  faites  plaisir  de  me  rexrclre  compte  des 
lectures  que  vous  ^tes  ;  mais  je  vous  exhorte  à  né 
pas  donner  toute  Totre  attention  aux  poètes  fran- 
Çoià.  Songez  ^qu'ils  ne  doivent  servir  qu'à  votr^ 
récréation ,  et  non  pas  à  votre  véritable  étude. 
Ainsi,  je  souhaiteroîs  que  vous  prissiez  quelque- 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  SON  FILS.  4o3 

foii  plaisir  à  m'èntretenir  d'Homère,  de  Quin-* 
tilien,  et  des  autres  fiuteur» démette  nature.  Quant 
à  votre  épigramiae ,  je  youdi^oi»  (|ue  Vous  ne  Feus* 
siez  point  faite.  Outre  qu'elle  est  assez  médiocre , 
je  TTC  Baurois  trop  tous  retxwnmandep  de  ne  votw 
point  laisser  aller  à  la  tentation  de  faire  des  vers 
frànçois,  qui  ne .  servîroient  qu'à  vous  dissiper 
l'esprit  f  surtout  il  n'en  feut  faire  contre  personne. 
.  M*  De$préaux  a  un  talent  qui  lui  est  particulier^ 
et  qui  nt  doit  point  vous  servir  d^exemple  j  ni  à 
vous,  ni  k  qui  que  ce  soit.  Il  n'a  pas  seulement 
reçu  du  oiel  un  g^ie  «merveilleux  pour  la  satire^ 
mËiis  il  a  encore,  outre  cela^  un  jugement  excellent 
qui  lui  &it  disi^emer  ce  qu'il  faut  louer  ^t  ce  qu'il 
faut  rept-endre.  S'il  a  la  bonté  de  vouloir  s'amusw 
AVe(>  Voua  I  c'est  une  des  grandes  félicités  qui  vous 
laissent  arriver  j  et  je  vous  conseille  d^cn  bien 
profiter^  m.  l'écoutant  beaucoup,  et  en  décidant 
peu*  fe  vous  diarâi  aussi  que  vous  me  feriez  plaisir 
de  vous  attHcIier  à  votre  écriture.  Je  veux  croire 
que  vous  avez  écrit  votre  lettre  fort  vite  :  le  carac- 
4ère«npardbt  beaucoup  ^aé^Ugétf  Qu»  tout  ce  que 
je  vous  dis  ne  vous  chagrine  point,  car  du  reste 
je  suis  très-Contènt  de  vous;  et  je  ne  vous  donne 
ces  petits  avis  que  pour  vous  exciter  à  faire  de 
votre  mieux  en  toutes  choses.  Votre  mère  vous 
fera  part  des  nouvelles  que  je  lui  mande.  Adieu, 
mon  cher  fils;  je  ne  sais  si  je  serai  en  état  d^écrire, 
ni  à  vous ,  ni  a  personne ^^  de  plus  de  quatre  jours  : 
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mais  continuez  à  me  donner  de  vos  nouvelles. 
Parlez- moi  aussi  un  peu  de  vos  sœurs ,  que  vou» 
me  ferez  plaisir  d'embrasser  pout  moi. 

Fontainebleau ,  le  a5  septembre  1693* 

Je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris  de 
faire  toutes  les  choses  que  je  vous  avois  recom- 
mandées. Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  Nicole, 
et  vous  me  ferez  plaisir  d'y  envoyer  de  ma  part, 
et  de  m'en  mander  des  nouvelles.  Je  croyois  avoir 
mis  dans  mon  paquet  un  livre  que  j'ai  été  fort  fêché 
de  n'y  point  trouver.  Ce  sont  les  pseaumes  latins 
de  Vatable,  à  deux  colonnes,  et  avec  des  notes 
in-8** ,  qui  sont  à  la  tablette  où  je  mets  d'ordinaire 
mon  diurnal  :  je  vous  prie  de  le  chercher,  de 
l'empaqueter  bien  proprement  dans  du  papier,  et 
de  me  l'envoyer.  J'écrirai  demain  à  votre  mère  ; 
Êiites-lui  mes  compliments,  et  à  vos  sœurs. 

.    Fontainebleao ,  le  ao  octobre  z6g3. 

J  E  ne  âaurois  m^empêcher  de  vous  dire ,  mon  cher 
fils ,  que  je  suis  très-content  de  tout  ce  que  votre, 
mère  m'écrit  de  vous.  Je  vois  par  ses  lettres,  que 
vous  êtes  fort  attaché  à  bien  faire,  mais  surtout 
que  vous  craignez  Dieu,  et  que  vous  prenez  du 
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phisir  a  le  servir  :  c'est  la  plus  grande  satisfaction 
que  je  puisse  recevoir,  et  en  même  temps  la  meil- 
leure fortune  que  je  vous  puisse  souhaiter.  J'espère 
que  plus  vous  irez  en  avant,  plus  vous  trouve- 
rez qu'il  n'y  a  de  véritable  bonheur  que  celui-là. 
J'approuve  la  manière  dont  vous  distribuez  votre 
temps  et  vos  études  :  je  voudrois  seulement  qu'aux 
jours  que  vous  n'allez  point  au  collège,  vous  pus-, 
siez  relire  votre  Cicéron,  et  vous  rafraîchir  la 
mémoire  des  plus  beaux  endroits  ou  d'Horace  ou 
de  Virgile,  ces  auteurs  étant  fort  propres  à  vous 
accoutumer  à  penser  et  à  écrire  avec  justesse  et 
netteté. 

Vous  direz  à  votre  mère  que  le  pauvre  M.  Ségur 
a  eu  la  jambe  coupée ,  ayant  eu  le  pied  emporté 
d'un  coup  de  canon.  Sa  femme ,  qui  l'avoit  épousé 
pour  sa  bonne  mine ,  a  employé  la  meilleure  partie 
de  son  bien  à  lui  acheter  une  charge;  et  dès  la 
première  année  il  lui  en  coûte  une  jambe.  Il  a  eu 
un  grand  nombre  de  ses  camarades  tués  ou  blessés, 
je  dis  des  officiers  de  la  gendarmerie  ;  mais  en  ré- 
compense la  victoire  a  été  fort  grande,  et  on  en 
apprend  tous  les  jours  de  nouvelles  circonstances 
très-avantageuses.  On  fiât  monter  la  perte  des  en- 
nemis à  près  de  dix  mille  morts. 

J'ai  vu  les  drapeaux  et  les  étendards  qu'a  envoyés 
M,  de  Catinat,  et  je  vous  conseille  de  les  aller  voir 
à  Notre-Dame.  Il  y  a  cent  deux  drapeaux  et  quatre 
étendards  seulement  3  ce  qui  marque  que  la  cava-* 
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tem  ennemie  n'a  pas  fait  bteoeoup  de  réfciéttrâf^^ 
et  a  de  bonne  heure  abandonné  Fin&nterifi,  Ja^ 
<|ueU€  â  presque  été  toute  taiUçe  ept  pâèe».  Il  y; 
avoit  dos  bataillon^  çnfcîerft  d'Ëapagnob  qm  ^  ^ 
toient  à  genoux  poui?  damander  4^\MSLviieityifA  mti 
Facoordoit  à  quelques^unë  d'eux)  au  lieu  qv^'im 
n'en  fêidoit  point  du  tout  aux  Allemands,  p^rce 
qu^iU  avoient  menacé  de  n'en  point  ùàve.  M*  l^ax- 
«^e^éque  de  Sen»  a  perdu  M.  son  frèc:e.à  la  bataille. 

Fontainebleau,  le  3o  octohrç  1^95. 

Jll.  Despréaux  a  raison  d'appréhendé?  que  tous 
Àe  perdiez  un  peu  le  goût  des  bdles-lettres  pendant 
votre  cours  de  philosophie;  mais  ee  qui  me  rassure, 
est  la  résolution  oàje  tous  Ttris  de  Vous  en  rafraî- 
chir souvent  la  mémoire  par  la  lecture  des  meil- 
leurs auteurs.  D'ailleurs,  vous  étudiée  sous  un 
f  égeiit  qui  a  lui-même  beaucoup^  de  lettres  et  d^éru;^ 
dition.  Je  contribuerai  de  mon  côté  à  vous  faire 
ressouvenir  de  tout  ce  que  vbus  ave*  lu ,  et  je 
nie  ferai  un  plaisir  de  in^en  entretenir  souvent 
avec  vous. 

Votre  sœur  .aînée  se  plaint  de  "vous^  et  elle  a 
Hîsôh.  Elle  dit  qu'il  y  a  plus  de  quatre  mois  qu'elle 
ii^a  reçu  de  vos  nouvelles.  Il  me  semble  que  Vous 
devriez  un  peu  répondre  à  Tamitié  sincère  que  je 
lui  vois  pour  Vi>us  :  une  lettre  vous  coûteroit-elle 
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tant  à  écrire?  Quand  vous  devriez  ne  Tentretenir 
que  de  vog' petites  MBurs^,  voua  lui  feriez,  le  plu& 
grand  plaisir  du  monde.  Vous  avez  raison  de  me 
plaindre  du  déplaisir  que  j'ai  de  voir  souflErir  si 
long -temps  un  des  meilleurs  amis  que  faie  a^i 
monde  '*  J^^spère  qu'à  la  fin ,  ou.  la  nature ,  ou  lerf 
remèdes  lui  donneront  quelque  soulagement.  J'ai 
la  consolation  d'entendre  dire  aux  médecins,  qu'ils 
ne  voient  rien  à  craindre  pour  sa  vie  ;  sans  quoi 
je  vous  avoue  que  je  serois  inconsolable. 

Comme  Vous  êtes  curieux  de  nouvelles ,  je  vou-^ 
drois  en  avoir  beaucoup  à  vous  mander.  Je  n'en 
sais^que  deux  jusqu^içi  qui  doivent  faire  beaucoup 
de  plaisir  :  l'une  est  la  prise  presque  certaine  dé 
Chârleroi ,  l'autre  est  la  levée  du  ^iége  de  Belgrade: 
Quand  je  dis  que  cette  nouvelle  doit  faire  plaisir , 
ce  n'est  pas  qu'à  parler  bien  chrétiennement ,  on 
doive  se  réjouir  des  avantages  des  infidèles  j  mais 
l'ajiimosité  des  Allemands  e^t  si  grande  contre 
npu^ ,  qu'on  ^st  presque  obligé  de  remercier  Dieu 
de  leur  mauvais  succès,  afin  qu'ils  soient  forcés 
de  faire  leur  paix  avec  la  France ,  et  dç  consentir 
au  repos  de  la  chrétienté,  plutôt  que  de  s'accom- 
jnoder  avec  les  Turcs. 

»  M.  Tiicolfe 
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Fontainebleau  y  I«  a3  mai  1694* 

J  E  VOUS  prie  de  dire  à  M.  Grîmarets ,  que  j'ai  lu 
son  mémoire  à  M.  le  chancelier,  qui  a  dit  que 
M.  Cousin  pensoit  qu'on  ne  pouvoit  rien  faire  de 
bon  ni  d'utile  au  public  de  ce  projet.  Je  verrai 
M.  de  Harlay,  et  lui  demanderai  s'il  veut  et  s'il 
peut  se  mêler  de  cette  afifaire ,  et  entreprendre  de 
persuader  M.  le  chancelier, 

11  me  paroît  par  votre  lettre,  que  vous  portez 
un  peu  d'envie  à  mademoiselle  dé  la  C.  de  ce  qu'elle 
a  lu  plus  de  comédies  et  dé  romans  que  vous.  Je 
vous  dirai  avec  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis 
obligé  de  vous  parler,  que  j'ai  un  extrême  chagriu 
que  vous  fassiez  tant  de  cas  de  toutes  ces  niaise- 
ries, qui  ne  doivent  servir  tout.au  plus  qu'à  dé- 
lasser quelquefois  l'esprit ,  mais  qui  ne  devroient 
point  vous  tenir  autant  à  cqeur  qu'elles  font^  Vous 
êtes  engagé  dans  des  études  très -sérieuses,  qui 
doivent  attirer  votre  principale  attention  ^  et  pen- 
dant que  vous  y  êtes  engagé,  et  que  nous  payons 
des  maîtres  pour  vous  instruire,  vous  devez  éviter 
tout  ce  qui  peut  dissiper  votre  esprit  et  vous  dé- 
tourner de  votre  étude.  Non-seulement  votre  con- 
acience  et  la  religion  vous  y  obligent,  mais  vous- 
même  devez  avoir  assez  de  considération  et  d'égard 
pour  moi ,  pour  vous  conformer  un  peu  à  mes 
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sentiments,  pendant  que  vous  êtes  dans  un  âge 
où  vous  devez  vous  laisser  conduire.    ' 

Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lisiez  quelquefois  des 
choses  qui  puissent  vous  divertir  Fesprit^et  vous 
voyez  que  je  vous  ai  mis  moi-même  entre  les 
mains  assez  de  livres  françois  capables  de  vous 
amuser  ;  mais  }e  serois  inconsolable  si  ces  sortes 
de  livres  vous  inspiroient  du  dégoût  pour  des  lec- 
tures plus  utiles,  et  surtout  pour  des  livres  de 
piété  et  de  morale,  dont  vous  ne  parlez  jamais, 
et  pour  lesquels  il  semble  que  vous  n'ayez  plus 
aucun  goût,  quoique  vous  soyez  témoin  du  vé- 
ritable plaisir  que  j'y  prends ,  préférablement  à 
toute  autre  chose.  Croyez-moi,  quand  vous  saurez 
parler  de  comédies  et  de  romans ,  vous  n'en,  serez 
guère  plus  avancé  pour  la  monde,  et  ce  ne  sera 
point  par  cet  endroit-là  que  vous  serez  le  plus 
estimé.  Je  remets  à  vous  en  parler  plus  au  long 
et  plus  particulièrement  quand  je  vous  reverrai  j 
et  vous  me  ferez  plaisir  gJpri?  de  me.parler  à  cœur 
ouvert  là-dessus ,  et  de  ne  vous  point  cacher  de 
moi.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  vous 
chagriner,  et  que  je  n'ai  autre  dessein  que  de  con- 
tribuer à, vous  rendre  l'esprit  solide,  et  à  vous 
mettre  en  état  de  ne  me  point  fiûre  de  déshonneur 
quand  vous  viendrez  à  paroître  dans  le  monde. 
Je  vous  assure  qu'après  mon  salut ,  c'est  la  chose 
dont  je  suis  le  plus  occupé..  Ne  regardez  point  tout 
ce  que  je  vous  dis  comme  une  réprimande,  mais 
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comme  les  avis  d^un  père  qui  vous  aime1»nare^ 
ment ,  et  qui  ne  songe  qu'à  vous  donner  des  mar^ 
ques  de  son  amitié.  Ecrivex^moi  le  plua  souvent  que 
vous  poyntis,  et  fiiites  mes  compliments  à  votre 
mère.  II  n'y  a  ici  àumme  nouvelle^  sinon  que  le 
roi  a  touJQUXB  la  goutte. 

PwiSjiUSjliHn  1697.  . 

Ci 'est  tout  de  bon  que  nous  partons  pour  notre 
voyagé  de  Picardie  \  Comme  je  serai  qbinze  jour^ 
sans  vous  voir,  et  que  vous  êtes  continuellement 
présent  à  mon  esprit,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  répéter  encore  deux  ou  trois  choses ,  que  je 
crois  très-importantes  pour  votre  conduite. 

La  première,  c*est  d^ètre  extrêmement  circons- 
pect dans  vos  paroles,  et  d^éviter  la  réputation 
d'être  un  parleur,  qui  est  la  plus  mauvaise  repu-* 
tation  qu'un  jeune  homme  puisse  avoir  dans  le 
pays  où  vous  entrez.  La  iseconde  est  d'avoir  une 
extrême  docilité  pour  les  avis  de  M.  et  madame 
Vigan  ^  qui  vous  aiment  comme  leur  enfiint. 

NWbliez  .point  vos  études,  et  cultivez  conti- 
nuellement votre  mémoire,  qui  a  grand  besoin 
d'être  exercée.  Je  vous  demanderai  compte  à  moii 
retour  de  vos  lectures ,  et  surtout  de  l'histoire  de 
France ,  dont  je  vous  demanderai  à  voir  vos  extraits^ 

}  Il  alloit  à  Montdidier  9  la  patrie  de  ma  înètt^ 
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'  Vou&savra  cd  que  jà  tous  ai  dit  de^  opéra  et  df  $ 
eomédiea  :  qn  en  doit  jouer  à  Marly.  11  est  très- 
important  pour  vous  et  pour  tnoi-méme  qu'on  ne 
vous  y  voie  point ,  d -autant  plus  que  vous  êtes  prér 
sentement  à  Vers^ïïee  ppufy  fisdre  vos  exerdoes., 
«t  non  point  pour  asedster  à  toutes  ce^  sartes  de 
divertisseme«its«  Le  roi  çt  to^te  la  cour  savent  le 
scrupule  quxe  fe  me  fais  d^y  aUer;  et  ils  auto^nJ: 
trèi^méchante  opjnion  de  vous ,  si,  à  Page  où  vous 
êtes ,  vous  aviez  si  peu  d^égard  pour  moi  et  pour 
ines  sentiments.  Je  deyxâs  avant  ton  tes  choses  vous 
)?edommander  de  sànger.tou^oum  à  votre  salut ,  et 
^e  ne  point  perdre  lianoMnar  qûè  je  vous  ai  vu  pour 
la  religion.  Le  plus  grand  d^pl^ûair  quipuissç 
m'arriver  |iu monde,  c'est. s'il  me  revenoit  que 
vous  ét^Si'uu  indévot  ^  et  que  Dieu  Vous  est  der 
venu  indifférent.  Je  indnsprie  de  reeevoir  cet  avis 
^veolf}  ii^iéme  amitié  que  yb  voua  le  donne.  AdiQU^ 
mon  chor  fils,  donneBTrpiûi  souvent  de  vos  nonr 
"velies. 
i  ■■  -  '  ...      '     .\ 

Montdidlef ,  le  g  ji|in  1697. 

V  OTRE  lettre  nous  a  feit  ici  un  très'grand  pl^kir; 
et  quoiqu'elle  ne  nous  ait  pas  appris  beaucoup  de 
nouvelles,  elle  nous  a  du  moins  fait )uger  qu'il  n'y 
avoit  p^^  lin  niot  de  vrai  de  toutes  celles  qu'on  dé- 
bite dans  ce  pays-ci.  Cçat  une  plai§2^nte  cîiQse  qiie 
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les  provinces  :  tout  le  monde  y  est  nouvelliste  dès 
le^  berceau  j  et  vous  n'y  rencontrez  que  gens  qui 
débitent  gravement  et  affirmativement  les  plus 
sottes  choses  du  monde.  Pour  moi  je  n'ai  rien  à 
vous  mander  de  ce  pays ,  qui  soit  capable  de  vous 
intéresser,  si  ce  n'est  que  je  suis  très-content  des 
dames  de  Variwille,  et  que  Babet  *  a  une  grande 
impatience  d'entrer  chez  elles.  J'espère  que  je  re- 
cevrai encore  une  lettre  de  vous  avant  que  de 
partir. 

Je  vous  sais  très- bon  gré  des  égards  que  vous 
avez  pour  moi  au  sujet  des  opéra  et  des  comédiesj 
mais  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  ma 
joie  seroit  complète ,  si  le  bon  Dieu  entroit  un  peu 
dans  vos  considérations.  Je  sais  bien  que  vous  ne 
serez  pas  déshonoré  devant  les  hommes^n  y  allant; 
mais  comptez- vous  pour  rien  de  vous  déshonorer 
devant  .Dieu?  Penscz-'yous*  vous-même ,  que  les 
hommes  ne  trouvassent  pas  étrange  de  vous  voir 
à  votre  âge  pratiquer  des  maximes  si  différentes 
des  miennes?  Songez  que  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  a  un  goût  merveilleux  pour  toutes  ces  choses, 
n'a  encore  été  à  aucun  spectacle,  et  qu'il  veut  bien 
en  cela  'se  laisser  conduire  par  les  gens  qui  sont 
chargés  de  son  éducation.  Et  quelles  gens  trouverea- 
vous  au  monde  plus  sages  et  plus  estimés  que  ceux- 
là  ?  Du  reste ,  mon  fils ,  je  suis  fort  content  de  votre 

'  Une  de  mes  sœars  ,  qui  se  fit  religieuse  chez  les  dames  de 
Variwille ,  ordre  de  Fonleyraud. 
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lettre  :  elle  a  aussi  fait  beaucoup  de  plaisir  à  votre 
mère,  excepté  Fendroit  où  vous  parlez  de  la  cire 
que  voua  avez  laissé  tomber  sur  votre  habit. 

Paris,  le  ay  juin  1697. 

On  m'a  voit  déjà  dit  la  nouvelle  de  la  prise  d'Ath  ; 
et  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
me  mander  tout  ce  que  vous  apprendrez  de  nou- 
veau. Voici  un  temps  assez  vif,  et  où  il  peut  arriver 
à  toute  heure  des  nouvelles  importantes.  Il  se  pour- 
roit  bien  faire  que  je  vous  irois  voir  mercredi  :  car 
j'ai  quelque  envie  démener  votremère  et  vos  sœurs 
à  Port-Royal,  pour  y  être  à  la  procession  de  l'oc- 
tave, et  revenir  le  lendemain.  Elles  sont  toutes  en 
bonne  santé ,  Dieu  merci ,  et  vous  font  leurs  com- 
pliments. J'allai  hier  aux  Carmélites  avec  votre 
sœur  aînée.  Je  vous  exhorte  à  aller  faire  votre 
cour  à  madame  la  comtesse  de  Grammont'et  à 
madame  la  duchesse  de  Noailles ,  qui  ont  l'une  et 
l'autre  beaucoup  de  bonté  pour  vous.  Votre  petit 
frère  est  tombé  ce  matin ,  la  tête  dans  le  feu  ;  et 
sanai  votre  ^mère-,  qui  l'a  relevé  sur  le  champ ,  il 
auroit  eu  le  visage  perdu  :  il  en  a  été  quitte  pour 
une  brûlure  à  la  gorge  :  nous  sommes  bien  obligés 
de  remercier  le  bon  Dieu  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
fait  plus  de  mal.  Votre  sœur  se  prépare  toujours  à 
entrer  aux  Carmélites  samedi  ;  et  tout  ce  que  je 
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lui  ai  pu  dire,  he  l'a  pa  persUaider  de  différer  atf 
moizid  jusqu'à  un  autre  tempâ.  Madame  de  F.  •  . 
est  à  rextrémité.  Vous  yojgz  par  là  que  notre 
heure  est  bien  incertaine ,  et  que  le  plus  sûr  est 
d'y  penser  le  i^»  sérieusement  «t  le  plu*  souvent 
qu'on  peut.  Votre  mère  aura  soin  de  vous  envoyer 
du  linge  à  dentelle.  Adieu. 

yetMlflM  ,'lc  ;  faSàtt  X  697. 

J 'AVAià  passé  exprès  paf  Vers^lles  pour  vous  y 
Toir ,  et  pour  savoir  de  Vous  si  Vous  n'aviee  besoin 
do  rien.  Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé^ 
et  plus  fâcbé  encore  d'#pprendre  que  vous  ave2 
eu  la  fièvre.  Du  rdste^  )e  suis  bien  aise  que  vous 
ayeai  été  voir  M*  I>espréaux  et  votre  mère  ^  qui 
aora  eu^  je  m'imagifie,  bien  de  la  joie  de  vous 
vïïir.  Donnex^moi  de  voé  nouvelles  1  Marly.  Vous 
me  fetoE  plaisir  d'être  ches  M.  de  Tor<^^  toujours 
âfissi  assidu  que  vOtte  santé  vous  1^  permettra< 
Ne  youil  laisses  point  manquer  d'wgent^  et  man*^ 
lez  ^  moi  franohemeut  si  vous  en  avez  besoin. 
Adieu,  mon  cher  &U}  je  vous  embrasse  d#  tout 
mon  cœuTé 
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Paris,  i6^. 


Y  ous  m'avertiôsez  de  la  part  de  madatne  la  du- 
chesse de  Noailles  d^aller  trouver  M.  Farchevêque. 
J'ai  été  sur  le  champ  pour  avoir  rhonfieur  de  lui 
parler;  mais  il  étoit  à  G)nflans. 

Le  sermon  du  père  de  ia  Rue  fait  ici  un  fort' 
grand  bruit  ^  aussi  bien  qu'au  pays  où  vous  êtes  ; 
et  l'on  dit  qu'il  a  parlé  avec  beaucoup  de  véhé- 
menee  contre  les  ojHnions  nouvellesdu  qniétisme  : 
mais  on  ne  m'a  rien  pu  dire  de  précis  de  ce  ser- 
mon ,  et  fai  grande  envie  de  voir  quelqu'un  qui 
l'ait  entendu.  L'amitié  qu'a  pour  moi  M.  de  Cam- 
brai ,  ne  me  permet  pas  d'être  indi£Ë^ent  sur  ce 
qui  le  regarde,  et  je  souhaiterois  de  tout  mon 
cœur  qu'un  prélat  de  celte  vertu  et  de  ce  mérite , 
n'eût  point  fait  un  livre  qui  lui  attire  tant  de 
chagrins.  ^ 

J'ai  vu  votre  sosur,  dont  on  est  très-content  aux 
Carmélites ,  et  qui  témoigne  une  grande  envie  de 
s'y  consacrer  à  Dieu.  Votre  sœur  Nanette  nous 
accable  tous  les  jours  de  lettres ,  pour  nous  obliger 
de  consentir  à  la  laisser  entrer  au  noviciat.  J'ai 
bien  des  grâces  à  rendre  à  Dieu  d'avoir  inspiré  à 
vos  sœurs  tant  de  ferveur  pour  son  service,  et  un 
^  grand  désir  de  se  sauver.  Je  voudrtonis  de  tout 
mon  cœur  que  de  tels  exemx>leà  vous  touchassent 
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assez  pour  vous  donner  envie  d^être  bon  chrétien. 
Voici  un  temps  *  où  vous  voulez  bien  que  je  vous 
exhorte  par  toute  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous , 
à  Ëdre  quelques  réflexions  un  peu  sérieuses  sur  la 
nécessité  qu^il  y.a  de  travailler  à  son  salut,  à  quel- 
que état  que  Ton  soit  appelé.  Votre  mère,  aussi 
bien  que  vos  soeurs ,  et  votre  petit  frère ,  auroient 
beaucoup  de  joie  de  vous  revoir.  Bon  soir^,  mon 
cher  fils. 

-*  Cette  lettre  fîit  écrite  i^endatit  la  semaine  sainte. 

Paris,  le  a6  janvier  1678  '. 

Y  RAiSEMBLABiiEMENT  VOUS  avcz  pris  des  mé- 
moires de  M.  de  Cély,  pour  avoir  fait  une  course 
aussi  extraordinaire  que  celle  que  vous  avez  faite. 
J'étois  fort  çn  peine  le  premier  j  our  d  e  votre  voyage , 
dans  la  peur  où  j^étois ,  que  par  trop  d'envie  d'aller 
vite ,  il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  accident  :  mais 
quand  j'appris  par  votre  lettre  de  Mons,  que  vous 
n'étiez  parti  qu'à  neuf  heures  de  Cambrai,  et  que 
vous  tiriez  vanité  d'avoir  fait  une  si  grande  jour- 
née, je  vis  bien  qu'il  falloit  se  reposer  sur  vous 
ie  la  conservation  de  votre  personne.  Votre  long 

*  C'est  une  lettre  de  réprimande  à  son  fils  ,  qui ,  étant  ehargé 
de  porter  l^s  dépêches  du  roi  à  M.  de  Bonrepaux  ,  notre  am- 
bassadeur en  Hollande ,  s'arrêta  par  curiosité  a  Bruxelles. 
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séjour  à  Bruxelles  et  toutes  les  visités  que?  vous  y 
avez  Sûtes ,  méritent  que  vous  en  donniez  -une 
relatîon,ati  public.  Je  ne  doute  pas  même  quie  vous 
îi'yaye*  été  à  Fopéra,  avec  les  dépêches  dû  roi 
dans  votre  poclie.  Vous  rejeter  la  &utede  toal  sur 
M.  Bombarde,  comme  si  en  arrivant  à  Bruxelles 
vous  n*aviez  pas  dà  courir  d^abord  chez  lui ,  et  ne 
vous  point  coucher  que  vous  n'eussiez  fait  vôs 
allures ,  pour  être  en  état  de  partir  le  lendemain 
matin.  Je  ne  sais  pas  ce  que  dira  là-deâStis.M.  de 
Bonrepaux  ;  maïs  je  sais  bien  que  vous  ivesr  bon 
besoin  de  réparer ,  par  une  conduite  sage  à  la  Haye,* 
la  conduite  peu  sensée  que  vous  avez  eue  dan«^ 
votre  vc^^age.  Pour  moi,  je  vous  avoue  quej'ap-- 
préhende  de  retourner  à  la  couf,  et  surtout  de 
paroître  devant  M.  de  Torcy,  k  qui  vous  yugez 
bien  que  je  n'oserai  pas  deâirander  d'ordonnance 
pour  votre  voyage ,  n'étant  point  juste  que  le  roi 
paie  la  curiosité  que  vous  avez  eue  de  voir  les 
chanoinesses  de  Mons  et  la  cour  de  Bruxelles.  Vous 
ne  me  dites  pas  un  mot  d'un  homme  que  vous 
auriez  pa  aller  vdr  à  Bruxelles ,  et  pour  qui  vous 
savez  que  >^ai  un  Ir^grand  respect.  Vous  ne  me 
parlez  pas  non  plus  de  nos  deux  plénipotentiaires 
pour  qui  voua  aviez  une  dépêche  :  cependant  je  ne 
comprends  paspar  quel  enchantement  vous  aurjies^ 
pu  ne  ka  pas  rencontrer  entre  Mons  et  Bruxelles. 

Oonunc  ja  voua  dis  franchement  ma  pensée  pour 
le  mal,  je  veux  bien  vous  la  diire.ausai  pour  le  bien. 

IV.  37 
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M.  raxchevêque  de  Cambrai  paroît  trèspcontent  de 
Touâ ,  et  ypus  m'aves  Ê^t  plaisir  de  m'écrire  le 
détail  des  bons  traiten^ents  que  tous  avez  reçus 
de  lui,  dont  il  ne.  mWoit  pas  mandé  un  mot,  té- 
moigmmt  même  du  déplaisir  de  ne  vous  avoir  pas 
assez  bien  fait  les  honneurs  de  son  palais  brûlé. 

Cela  ni'oblige  de  lui  écrire  uhe  nouvelle  lettre 
de  jremerdment.  Vous  trouverez  dans  les  ballots 
de  M.  l'ambassadeur,  un  .étui  où  il  y  a  deux  cBa- 
peaux  pour  vous,  un  castor  fin  et  un  demi-castor; 
et  vous  y  trouverez  aussi  une  paire  de  souliers 
des  frères.  Au  nom  de  Dieu  faites  un  peu  plus  de 
réflexion  sur  votre  conduite  ;  et  défiez-vous  sur 
toutes  choses  d'une  œrtaine  fimtaisie  qui  vous  porte 
toujours  à  satisfaire  votre  propre  volonté,  au  ha- 
sard de  tout  ce  qui  en  peut  arriver.  Vos  sœurs  vous 
font  bien  des  compliments ,  et  surtout  Manette, 

Paris  ,  le  SijtnTier  x6g8. 

V  oïïiE  mère  et  toute  la  &mille  a  eu  une  grande 
joie  d'apprendre  que  vous  étiez  arrivé  en  bonne 
santé.  Je  n'ai  point  encore  été  à  la  cour  ;  mais  )'jbs- 
père  d'y  aller  demain.  Jecrains  toujours  de  paroître 
devant  M.»  de  Torcy,  de  peur  qu'il  ne  me  fasse  des 
plaisanteries  sur  la  diligence  de  votre  course  ;  mais 
il  faut  me  résoudre  à  les  essuyer,  et  lui  fidre  espérer 
qu'une  autre  fois  vous  ir^z  plus  promptement,  si 
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Ton  veut  bien  vous  confiera  l'avenir  quelque  diose 
dont  on  soit  pressé.  Je  vois  que  M.  de  Bonrepaux 
a  pris  tout  cela  avec  sa  bonté  ordinaire,  et  qu'il 
tâche  même  de  vous  excuser.  Du  reste ,  vos  lettres 
nous  font  beaucoup  de  plaisir,  et  je  serai  bien  aise 
d'en  recevoir  souvent.  Faites  mille  compliments 
pour  moi  à  M.  de  Bonnac. 

Marly ,  le  5  feTrier  1698. 

lii  est  juste,  mon  fils,  que  je  vous  fasse  part  de 
ma  satisfaction ,  comme  je  vous  ai  fait  souflrir  de 
mes  inquiétudes.  Non-seulement  M.  de  Torcy  n'a 
point  pria  en  mal  votre  séjour  à  Bruxelles  j  mais  il  a 
même  approuvé  tout  ce  que  vous  y  avez  fait,  et  a 
été  bien  aise  que  vous  ayez  fait  la  révérence  à 
M.  de  Bavière .  Vous  ne  devez  point  trouver  étrange 
que  vous  aimant  comme  je  fais,  je  sois  si  facile  à 
alarmer  sur  toutes  les  choses  qui  ont  de  l'air  d'une 
faute,  et  qui  pourroient  faire  tort  à  la  bonne  opi- 
nion que  je  souhaite  qu'on  ait  de  vous.  On  m'a 
donné  pour  vous  une  ordonnance  de  voyage  :  j'irai 
la  recevoir  quand  je  serai  à  Paris ,  et  je  vous  en 
tieiltlrai  bon  compte.  Mandez-moi  bien  franche- 
ment tous  vos  besoins. 

J'approuve  au  dernier  point  les  sentiments  où 

vous  êtes  sur  toutes  les  bontés  de  M.  de  Bonre-* 

.paux,  et  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  n'en 
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point  abuser.  Témoigne?  à  M,  de  Bonhàc  mare- 
Gonnoissance  pour  l'amitié  dont  il  tous  honore  : 
son  extrême  honnêteté  est  un  beau  modèle  pour 
vous  j  et  je  ne  saurQi3  assez  louer  Dieu  de  vous 
avoir  procuré  des  amis  de  ce  mérite.  Vous  avez 
eu  quelque  raison  d^attribuer  Theureux  succès  de 
votre  voyage  par  un  si  mauvais  temps ,  aux  prières 
qu'on  a  faites  pour  vous.  Je  compte  les  miennes 
pour  rien  :  mais  votre  mère  et  vos  petites  sœurs 
prioient  tous  les  jours  Dieu  qu'il  vous  préservât 
de  tout  accident  ;  et  on  faisoit  la  même  chose  à 
P.  R.  Je  doute  que  votre  sœur  puisse  y  demeurer 
long-temps,  à  cause  de  ses  fréquentes  migraines , 
et  à  cause  qu'il  y  a  si  peu  d'apparence  qu'elle  y 
puisse  rester  poux  toi;ite  sa  vie. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  M.  Corneille,  notre 
con&ère  ' ,  est  mort.  Il  s'étoit  confié  à  un  charlatan 
qui  lui  donnoit  des  drogues  pour  lui  dissoudre  sa 
pierre.  Ce3  drogues  lui  pnt  mis  le  feu  dans  la  vessie. 
La  fièvre  Fa  pris ,  et  il  est  mort.  SafawUe  demande 
sa  charge  pour  son  petit  cousin  >  fils  de  ce  brave 
M.  de  Marsilly  qui  fut  tué  à  Leuze,  et  qui  avoit 
épousé  la  fille  de  Thomajs  Corneille.  J^e  vous  écrirai 
une  autre  fois  plus  au  long  :.  le  jou*r  mq  manque ,  et 
je  suis  paresseux  d'aEumer  ma  bougie.  You»  ne 
pouvez  m'écrire  trop  souvent.  Vosi  lettres  me  sem- 
blent très-naturelleu3i«nt  écrites  ;  et  plus  vous  en 
écrirez,  plus  aussi  vous  aurez  de  ftwîilité. 

'  Gentilhomme  ordinaire ,  parent  de  Corneille. 
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J'ai  laissé  votre  mère  en  bbnnelsanté.  Vous  ne 
sauriez  lui  faire  trop  d'amitié  dans  vos  lettres^  car 
elle  mérite  que  vous  Faimiee;^  et  que  vous  lui  en 
donniez  des  marques. 

J'ai  lu  à  M.  le  maréchal  de  Noailles  votre  der- 
nière lettre^  où  vous  témoignez  tant  de  reconnois» 
sanoe  pour  lea  bons  traiteitnentd  que  vous  ave^ 
reçus  de  M;  le  prince  et  de  madame  la  princesse 
de  Straei^baL.  M.  de  Torcy  m'a  appris  que  vous 
étiez  dans  Id  gazette  de  Hollande  :  ai  )e  l'avms  su , 
je  l'aurois  £dt  acheter  pour  la  lire  à  vos  petites 
sceuxs  qui  vous  i^oiroient  devenu  un  homme  de 
conëéquence. 


Paris ,  le  x5  février  1698. 

J  S  crois  qtie  f  dud  aurez  été  content  de  ma  ^er* 
nière  lettre,  et  dé  la  téparâtion  que  je  vous  y  fai- 
sois  de  tout  le  chagrin  que  je  puis  vous  avoir  donné 
sur  Vôtre  voyage^  J'ai  t^çu  vôtrfe  ôâràonnanee  au 
trésor  royal;  tàèàs  quelques  instances  que  M.  de 
Chamlay ,  que  j'avois  mené  avec  moi,  ait  pu  faire 
à  M.  de  Tûrinéniés ,  je  n'eu  ai  pu  tirer  que  900 
livtfes  :  On  prèteiid  Uiémeque  c'est  beaucoup.  Noua 
vous  ticndrôtis  tomptede  celte  somme,  et  vous 
n'aurez  qu'à  prier  M.  l'ambassadeur  de  Vous  don- 
ner Fargent  dcmt  vous  aurez  besoin  ;  j'aurai  soin 
de  le  donner  aux  persoUUes  à  qui  il  me  mandera 
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de  le  donner.  J'ai  achievé  de  payer  ma  cHarge,  et 
nous  avons  remboursé  madame  Quinautj  mai» 
Vous  jugez  bien  que  cela  nous  resserre  beaucoup 
dans  nos  afiaires ,  et  qu^il  faut  que  nous  vivions 
d^économie  pour  quelque  temps.  J'espère  que  vous 
nous  aiderez  un  peu  en  cela ,  et  que  vous  ne  son- 
gerez pas  à  nous  faire  des  dépenses  inutiles  5  tandisr 
que  nous  nous  retranchons  souvent  le  nécessaire. 

Vous  êtes  extrêmement  obligé  à  M.  de  Bonnac  de 
tout  le  bien  qu'il  mande  ici  de  vous  ;  et  tout  ce  que 
j'ai  à  souhaiter,  c'est  que  vous  souteniez  la  bonne 
opinion  qu'il  a  conçue  de  vous;  Vous  me  ferez  unr 
sensible  plaisir  de  lui  demander  pouï  moi  une  place 
dans  son  amitié ,  et  de  lui  témoigner  combien  je  suis 
sensible  à  toutes  ses  bontés.  Je  crois  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  vous  exhorter  à  n'en  point  abuser;  je 
vous  ai  toujours  vu  une  grande  appréhension 
d'être  à  charge  à  personne;  et  c'est  une  de&  choses 
qui  me  plaisoient  le  plus  en  vous. 

J'ai  trouvé  à  Versailles  un  tiroir  tout  plein  de 
livres ,  dont  une  partie  étoit  à  moi ,  et  l'autre  vous 
appg^rtient  :  je  vous  lés  souhaiterois  tous  à  la  Haye, 
à  la. réserve  de  deux  ou  trois,  qui  en  vérité  ne 
valent  pas  la  reliure  que  vous  leur  avez  donnée. 
J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  votre  sœur  aînée  , 
qui  était  fort  en  peine  de  vous,  et  qui  nous  prie 
instamment  de  la  laisser  où  elle  est.  Cependant  il 
n'y  a  guère  d'apparence  de  l'y  laisser  plus  long- 
temps :  la  pauvre  enfant  me  fait  beaucoup  de  com- 
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j^àssion,  par  le  grand  attstcKemetit  qu^elle  a  conçu- 
pour  une  maison  dontles  portes  vraisemblablement 
ne  s^oùvrirbnt;  pas  àitôt.  Votte  sœur  Nanette  est 
tombée  ces  jours  passés ,  et  s^est  fait*  un  grand  mal 
au  genou  :  mais  elle  se  porte  bien ,  Dieu  merci. 

Il  me  paroît  j^ar  votre  dernière  lettre,  qwe  vous 
aviez  beaucoup  df^occupation,  et  que  vous  étiez  fort 
aise  d'en  avoir.'  C'est  la  meilleure  nouvelle  que 
vous  me  puissiez  mander;  et  je  serai  à  la  joie  de 
Aion  coeur  j  qlîitod  je  verrai  que  vous  prenez  plaisir 
à' vous  îristrtiirè  et  à  vous  reildre  capable.  Ecrivez- 
inoi  toutes  les  fois  que  cela  ne  vous  détournera 
point  de  quelque  meilleure  occulpation .  Votre  mère 
seroit  curieuse  de  savoir  ce  qui  vous  est  i'esté  de 
tout  ce  qu'elle  vous  avoit  donné  pour  vôtre  voyage. 
M.  Despréa.ux  me  demande  toujours  de  vos  nou- 
velles ,  et  témoigile  beaucoup  d'amitié  pour  vous^ 

Paris  ,]»  23  féyrÂer  1698. 

«J'ai  attendu  si  tard  à  commencer  ma  lettre,  qu'il 
faut  que  je  la  fesse  fort  courte,  si  je  véiix  qu'elle 
parte  aujourd'hui.  M.  l'abbé  de  Châteauneuf  parle 
très-obligeàmment  de  vous  :  il  est  surtout  très  édifié 
de  la  résolution  où  vous  êtes  de  bien  employer  votre 
temps.  Il  à  dit  à  M.  Dacier ,  que  le  premier  livre 
que  vous  aviez  acheté  en  Hollande ,  c'était  Homère. 
Cela  vous  fit  beaucoup  d'honneur  dans  notre  petite 
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académie^  où  M.  Dacier  dit  cette  nouvelle  :  et  cela 
donna  sujet  à  M.  Despréaux  de  s'étendre  sur  vos 
louanges,  c'est-à-dire,  sur  les  espérances  qu'il  a 
conçues  de  vous  ;  car  vous  savez  que  Gicéron  dit, 
que  dans  un  honuue  de  votre  âge  on  ne  peut  guère 
louer  que  respérance.  Mais  l'homme  du  monde  à 
qui  vous  êtes  le  plus  obligé ,  c'est  M.  de  Bonnac  j  il 
parle  de  vous  dans  toutes  ses  lettres ,  comme  si  vous 
aviez  l'honneur  d'être  son  frère.  Je  vous  estime 
d'autant  plus  heureux  de  cette  bonne  opinipn 
qu'il  a  conçue  de  vous^^que  lui-même  est  ici  eu 
réputation  d'être  un  des  plus  ainaa-bles  et  des  plus 
hcoinêtes  hommes  du  monde.  Tous  ceux  qui  l'ont 
vu  en  Danemarck^  ou  à  la  Haye,  sont  revenu's 
charmés  de  sa  politesse  et  de  son  ^prit.  Yoijà  de 
bons  exemples  que  vous;  ^vçz  devant  vous ,  et  vous 
n'ayez  qu'à  imiter  ce  que.  yous  voyez. . 

J'ai  lu  à  M.  Despréaux  votre^ dernière  lettre;  il 
en  fut  très  content^  et  trouva  que- vous*  Arriviez 
très  naturellement  :  je  lui  montrai  l'endroit  où 
vous  dites  que  vous  parUez  souvent  de  lui  avec 
M.,  l'ambassadeur  j  et  comme  il  est  fort  bon  bomme,^ 
cela  fattendrit  beaucoup ,  et  lui  fit  dire  beaucoup 
de  bien  et  de  M.  l'ambassadeur  et  de  vous. 

M.  le  comte  d'Ayen  a  été  fort  mal  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine  ;  il  est  ;nieux.  Madame  sa  mère  m'a 
parlé  d'une  dame  qui  est  très  fâchée  que  vous 
n'ayez  pas  fait  un  plus  long  séjour  à  Bruxelles. 
Ponr  moi  je  ne  me  plains  plus  qu'il  ait  été  ni  trop 
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long  ni  trop  court;  mais  je  voudtois  seul^oi^entque 
TOUS  y  eussiez  yu  en  passant ,  un  homme  qui  étoit 
du  moins  aussi  digne  de  votre  curiosité  que  tout 
ce  que  vous  y  ave;z  vu. 

Je  revins  il  y  a  huit  jonts,  4?^  Port-Royal ,  d'où 
f avèis  résolûderamener  votre  iso^ur;  mais  il  me  fut 
impossible  de  lui  persuader  de  revenir.  EUe  pré- 
tend avoir  tout  de  bon  renoncé  au  monde,  et  que 
si  l'on  ne  reçoit  plus  de  religieuse  à  tort-Royal  elle 
s'ira  réfugier.  an>c  Carmélites  :  on  en  est  très  con- 
tent, et  fe»  sui3  aussi  revenu  très  édifié.  Elle  me 
demiaïada  fort  de  vos  nouvelles^  et  me  dit  qu'on 
avoit  bien  prié  Dieu  pour  vous  dans  la  maison. 
Adieu.  Votre  mère  vous  salue. 

Parî* ,  le  a4  féttier  1698. 

Y  otrs  direz  à  M.  l'ambassadeur  une  chose  qu'il 
ne  sait  peut-'être  pas ,  c'est  qtjie  le  roi  â  enfin  ré- 
compensé les  plénipotentiaires,  que  tout  le  monde 
regardoit  presque  comme  des  gens  disgraciés.  Il  a 
^onhé  la  dbarge  de  secrétaire  du  cabinet  à  M.  de 
Callières,  à  condition  que  M.  de  Callières  donnera 
sur  cette  charge  cinquante  mille  francs  à  M.  de 
Cressy ,  et  quinze  mille  à  l'abbé  Morel ,  ce  sont  soi- 
csante-cinq  mille  livres  dont  le  rbidonneuGu  brevet 
de  retenue  à  M.  de  Callières.  Sa  majesté  donne 
encore  à  M.  de  Cressy,  pour  son  fils ,  la  charge  de 
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gentilhomme  ordinaire,  vacante  par  la  mort  da 
pauvre  M.  Corneille;  et  donne-  à  ^M.  de  Harlay 
5ooo  livres  de  rentes  sur  Fhôtel-de -ville.  Voilà 
toutes  les  nouvelles  de  la  cour. 

Je  viens  de  donner  à  une  personne  qui  vous  les 
remettra,  onze  louis  d'or  et  demi,  vieux,  faisant 
i4o  liv.  17  s.  6  d.  Je  vous  pried^en  êti?e  le  meilleur 
ménager  que  vous  pourrez,  et  dé  vous  souvenir 
que  vous  n'êtes  pas  le  fils  d'un  ti^itant,  ni  d'un 
premier  valet  de  gàrderobe.  M.  Q...  qui,  comme 
vous  savez ,  est  le  plus  pauvre  des  quatre ,  a  marié 
d  epuis  peu  sa  fille  à  un  jeune  homme  esftrênotement 
riche. 

Votre  mère ,  qui  est  toujours  portée  à  bien  penser 
de  vous ,  croit  que  vous  l'informerez  de  l'argent 
qui  Vous  reste,  de  Temploi  qiie  vous  aTez  fait  de 
celui  que  vous  avez  emporté ,  et  que  cela  fera  en 
partie  le  sujet  des  lettres  que  vous  lui  promettez  de 
lui  écrire;  mais  vraisemblablement  vous  croyez 
qu'il  îi'est  pas  du  grand  air  de  parler  de  ces  ba^- 
telles.  Nous  autres  bonnes  gens  4e  famille  nous 
allons. plus  simplement,  et  nouscroyons  que  bien 
savoir  son  compte  n'est  pas  aUrdessous  d'un  hon- 
nête homme.  Sérieusement,  vous  me  ferez  plaisir 
de  paroître  un  peu  appliqué  à  vos  petites,  afiaires. 

M.  Despréaux  à. dîné  aujourd'hui  au  logis,  et 
nous hà  avons  fait  très*-bonne.  chère,  grâces  à  un 
fort  bon  brochet  et  une  belle  carpe  qu'on  nous 
avoit  envoyés  de  PortTRoyal.  M.  Despréauisvenoit 
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dé  toucher  sa  pension,  etde  porter  chez  M.  Caillet, 
notaire ,  dix.  mille  fiuncs ,  pour  se  faire  cinq  cent 
cinquante  livres  de  rente  sur  la  ville.  Demain 
M.  de  Valincourviendraencoredîner  au  logis  avec 
M.  Despréaux.  Vous  jugez  bien  que  cela  ne  se  pas- 
sera pas  sans  boire  la  santé  de  M.  l'ambassadeur 
et  là  vôtre.  Dans  la  vérité,  je  suis  fort  content  de 
vous;  et  vous  le  seriez  aussi  beaucoup  de  votre 
mère  et  de  moi ,  si  vous  saviez  avec  quelle  ten- 
dresse nous  nous  parlons  souvent  de  vous.  Songez 
que  notre  ambition  est  fort  bornée  du  côté  de  la 
fortune,  et  que  la  chose  que  nous  demandons  du 
meilleur  cœur  au  bon  Dieu,  c'est  qu'il  vous  &sse 
la  grâce  d'être  homme  de  bien,  et  d'avoir  une  con- 
duite qui  réponde  à  l'éducation  que  nous  avons 
tâché  de  vous  donner.  J'ai  été  un  peu  incommodé 
ces  jours  passés  :  cela  n'a  pas  eu  de  suite.  Votre 
sœur  Nanette  vous  avoit  écrit  une  grande  lettre  j 
pleine  d'amitiés  :  je  ne  vous  l'envoie  pas  encore  j 
elle  grossiroit  trop  mon  paquet.  Adieu ,  mon  cher 
fils.  Il  me  semble  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai 
reçu  de  vos  nouvelles. 


Paris,  le  10  mars  1698. 

V  OTiiE  mère  est  fort  contente  du  détail  que  vous 
lui  mandez  de  vos  affaires,  et  fort  affligée  que  vous 
ayez  perdu  sur  les  espèces.  Je  crois  vous  avoir 
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mandé  que  ^'ai  doiiné  pour  tous  onze  loiïis  d^ov 
vieux,  et  un  demirlouis  vieux,  faisatkfc  en  tout 
i4o  liv.  1 7  s.  6  d.  Ne  vous  laissez  manquer  de  rien , 
et  croyez  que  j'approuverai  tout  ce  que  M*  l'am- 
bassadeur approuvera.  Il  me  mande  qu'il  est  fort 
content  de.  vous  ;  c'est  la  meilleure  nouvelle  qu'il 
puisse  me  mander,  et  U  chose  du  monde  qui  peut 
le  plus  contribuer  à  me  rendre  heureux.  Ce  que 
vous  m'écrivez  des  Carthaginois  m'a  fort> étonné; 
mais  songez  que  les  lettres  peuvent  être  vues ,  et 
qu'il  faut  écrire  avec  beaucoup  de  précautions  sur 
certains  sujets.  M.  Félix  le  fils  se  plaint  de  ce  que 
vous  ne  lui  écrivez  point;  mais,  le.commeirce  de 
lettres  entre  lui  et  vous  étant  aussi  cher  qu'il  est, 
vous  ferez  ausi^  sagement  de  ne  vous  pas  ruiner 
les  uns  les  autres. 

Vôtre  mère  se  porte  bien.  ^Madelôn  et  Lionval  ' 
sont  un  peu  incomniiDdés  ;  et  je  ne  sais  s'il  ne  fau- 
dra point  leur  fiiiré. rompre  le  carême.  J'en  éfoia 
assez  d'avis  j  mais  vùtre  mètre  croit  que  cela  n'est 
pas  nécessaire.  Comme  le  temps  de  Pâque  appro- 
che ,  vous  voulez  bien  que  je  songe  un  peu  à  vous  , 
et  que  je  vous  recommande  aussi  d'y  songer.  Vous 
ne  m'avez  encore  rien,  mandé  de  la  chapelle  de 
M.  l'ambassadeur.  Je  sais  combien  il  est  attentif 
aux  choses  de  la  religion ,  et  qu'il  s'en  fait  une  afl^re 
capitale.  Est-ce  desprêlxes  séculiers  par  qui  il  la 
fait  desservir?  ou  bien  sont-ce  des  religieux?  Je 

'Cëtoitmoi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  SON  FILS.  439 

vous  conjure  de  prendre  en  bonne  part  les  avis 
que  je  vous  donne  là-dessus ,  et  de  vous  souvenir 
que ,  comn^e  je  n'ai  rien  plus  à  cœur  que  de  me 
sauver,  je  ne  puis  avoir  de  véritable  joie  si  vous 
négligiez  une  affaire  si  ii]ftpo;i:tante,  et  la  seule  pro- 
prement à  laquelle  nous  devrions  tous  travailler. 
On  m'a  dit  qu'il  fallait  absolument  que  votre  sœur 
ainée  revînt  avec  nous^  et  }'irai  la  semaine  de 
Pâque pour  làramcEier  :  ce  aéra  une  rude  sépara- 
tion pour  elle  et  pour  cea  saintes  fiUes,  qui  sont 
|brt  contentes  d'elle*  Nanette  vous  fait  ses  com- 
pliments dans  toutes  ses  lettres. 

Miloixt  Portland  fit  hier  son  entrée.  Tout  Paris 
y  étoit.  Mais  il  me  semble  qu'on  ne  parle  que  de  la 
magoificenc»  de  M.  de  Boufflers  qui  l'aeicompa- 
gnoit,  et  point  du  tout  de  celle  du  milord. 

Je  mande  à  M.  l'ambassadeur  que  vous  lui  mon- 
trerear.un  endroit  de  Virgile  y  où  Nisus  *  se  plaint  à 
'£née  qui  ne  le  récompensoit  poiut,  lui  qui  avoit 
fait  des  merveilles,  et  qu'il  récompense  àes  gsixB 
qui  ont  été  vaincus.  Cherchez  cet  endroit  ^  je  suis 
assuré  que  vous.le  trouverez  fort  beau.  Votre  œèrc 
vous  embrasse ,  et  se  repose  sur  moi  du  aoin  de  vous 
écrire  de  sea  nouvelles* 


^î  tanta^  inqiiit,  sunt  praemia  TÎctis^ 

Et  te  lapsorum  misère t,  qua?  muaera  Nba 
Digfia  dab»  ? 

Xjszm,  lib.  y. 
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Paris ,  le  x6  mars  1698. 

J  E  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  eu  le  temps  de 
m'écrire  un  mot  par  les  deux  courriers  que  M.  l'am- 
bassadeur à  envoyés  coup  sur  coup,  et  qui  sont 
venus  m'apprendre  de  vos  nouvelles.  Ds  me  disent 
que  vous  êtes  très-content.  Je  ne  puis  vous  expri- 
mer combien  cela  me  fait  plaisir.  Mais ,  pendant 
que  vous  êtes  dans  un  lieu  où  vous  vous  plaisez, 
et  où  vous  êtes  dans  la  meilleure  compagnie  du 
monde,  votre  pauvre  sœur  aînée  est  dans  les  larmes 
et  dans  la  plus  grande  affliction  où  elle  ait  été  de  sa 
vie.  C'est  tout  de  bon  qu'il  faut  qu'elle  se  sépare 
de  sa  chère  tante,  et  des  saintes  filles  avec  qui  eUe 
s'estimoit  si  heureuse  de  servir  Dieu.  Mais ,  quel- 
que instance  que  je  lui  aie  pu  faire  pour  l'obliger 
de  revenir  avec  nous,  elle  a  résolu  de  ne  jamais 
reniettre  le  pied  au  logis;  elle  prétend  s'aller  enfer- 
mer dans  Gif,  et  s'y  fidre  religieuse,  si  elle  perd 
l'espérance  de  l'être  à  Port-RoyaL  Elle  m'a  écirit 
là-dessus  des  lettres  qui  m'ont  troublé  et  déchiré 
au  dernier  point  ;  et  je  m'assure  que  vous  en  serie2; 
attendri  vous-même.  La  pauvre  enfant  a  eu  jus- 
qu'ici bien  des  peines ,  et  a  été  bien  traversée  dans 
le  dessein  qu'elle  a  de  se  donner  à  Dieu  :  je  ne  sais 
quand  il  permettra  qu'elle  mène  une  vie  un  peu 
plus  calme  et  plus  heureuse.  Elle  étoit  charmée 
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d'être  à  Port-Royal ,  et  toute  la  maison  étoit  aussi 
1res  contente  d'elle.  Il  faut  se  soumettre  aux  volon- 
tés de  Diqu,  Je  ne  suis  guère  en  état  de  vous  entre- 
tenir sur  d'autres  matières,  et  j'ai  eu  mille  peines 
à  achever  la  lettre  que  j'ai  écriteàM.  l'ambassadeur. 
Je  pars  demain  pour  aller  à  Port-Royal,  et  régler 
toutes  choses  avec  ma  tante  ;  de  là  j'irai  coucher  à 
Versailles ,  pour  aller  coucher  mercredi  à  Marly. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  fort  aise  du 
mariage  de  M.  le  comte  d'Ayen  :  il  me  témoigne 
toujours  beaucoup  d'amitié  pour  vous.  Le  voilà  pré- 
sentement le  plus  riche  seigneur  de  la  cour.  Le  roi 
donne  à  mademoiselle  d'Aubigné  huit  cent  mille 
&ancs ,  outre  cent  mille  francs  en  pierreries.  Ma- 
dame de  Maintenon  assure  aussi  à  sa  nièce  six  cent 
mille  francs.  On  donne  à  M.  le  comte  d'Ayen  les 
survivances  des  deux^ouvernemens,  sans  compter 
des  pensions.  M.  le  maréchal  de  Noailles  assure 
quarante-cinq  mille  livres  de  rente  à  M.  son  fils, 
et  lui  en  donne  présentement  dix-huit  mille.  Voilà^ 
Dieu  merci ,  de  grands  biens  j  mais  ce  que  j'estime 
plus  que  tout  cela,  c'est  qu'il  est  fort  sage  et  très- 
digne  de  la  ^ande  fortune  qu'on  lui  fait.  Adieu. 
Ecrivez-nous  souvent ,  et  priez  M.  l'ambassadeur 
de  vouloir  vous  avertir  une  heure  ou  deux  avant 
le  départ  de  ses  courriers,  quand  il  sera  obligé 
^en  envoyer.  Quand  vous  n'écririez  que  dix  ou 
douze  lignes,  cela  me  fera  toujours  beaucoup  de 
|)laisir.  Lion  val  a  été  un  peu  malade  :  vos  petites 
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sœurs  sont  en. bonne  santé.  Votre  mère  tous  écrira 
dans  deux  jours.  Assure^ff  M.  de  Bonnac  de  toute 
la  reconnoissance  que  j'ai  pour  Famitié  dont  il  vous 
honore.  Je  Ten  remercierai  moi-nteme  à  la  pre- 
mière occasion ,  et  lorsque  j'aurai  Fesprit  un  peu 
plus  tranquille  que  je  ne  Fai. 

Parif  y  le  lundi  d»  Pâ^e ,  3i  mars  2698. 

J  'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  tout  ce  que  vous 
me  mandez  de  la  manière  édifiante  dont  le  service 
se  fait  dans  la  chapelle  de  M.  Fambassadeur,  et  sur 
les  dispositions  où  vous  étiez  de  bien  employer  ce 
saint  temps.  Je  vous  assure  que  vous  auriez  encore 
pensé  plus  sérieusement  que  vous  ne  faites  sur 
Fincertitude  de  la  mort  et  sur  le  peu  de  cas  qu'on 
doit  faire  de  la  vie ,  si  vous  aviez  vu  le  triste  spec- 
tacle que  nous  venons  d'avoir,  votre  mère  et  moi, 
cette  après-dînée.  La  pauvre  Fanchon  s'étoit plainte 
de  beaucoup  de  maux  de  tête  tout  le  matin  ;  on  a 
été  obligé  après  le  dîner  de  la  faire  mettre  sur  son 
lit;  et  sur  les  trois  heures ,  comme  je  prenois  mon 
livre  pour  aller  à  vêpres ,  J'ai  demandé  de  ses  "nou- 
velles. Votre  mère,  qui  la  venoit  de  quitter,  m'a 
dit  qu'elle  lui  trouvoit  un  peu  de  fièvre.  J'ai  été 
pour  lui  tâter  le  pouls  j  je  l'ai  trouvée  renversée 
sur  son  lit ,  sans  la  moindre  connoissance ,  le  visage . 
tout  bouffi ,  avec  une  quantité  horrible  d'eaux  qui 
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l'étûuffoient  et  ^isolent  un  bruit  efifroyable  dans 
sa  gorge  ;  enfin  une  vraie  ^apoplexie.  J'ai  fait  un 
^rand  cri ,  et  je  Yai  prise  entrQ  mes  bras  ;  mais  sa 
tête  et  tout  soncorps  n'étoient  plus  que  comme  un 
linge  mouillé  :  un  moment  plus  tard  dSe  étoit 
mortes  Votre  mère  est  venue  toute  éperdue ,  et  lui 
a  jeté  quelques  poignées  de  sel  dans  la  bouche.  On 
Ta  baignée  d'esprit  de  vin  et  de  vinaigre  ;  mais  elle 
a  été  plus  d'une  grande  demi-heure  entre  nfos  bras 
dans  le  même  état,  et  nous  n'attendions  que  le 
moment  qu'elle  alloit  étoufier.  Nous  avons  vite  en- 
voyé chez  M.  Maréchal  :  il  n-y  étoit  point.  A  la 
fin ,  à  force  de  la  tourmenter,  et  de  lui  faire  avaler 
par  fi>rce,  tantôt  du  vin,  tantôt  du  sel ,  elle  a  vomi 
une  quantité. épouvantable  d'eaux  qui  lui  étoient 
tombées  du  cerveau  dans  la  poitrine  j  elle  a  pour- 
tant été  deux  heures  entières  sans  revenir  à  elle, 
et  il  n'y  a  qu'une  heure  à  peu  près  que  la  connois- 
sance  lui  est  revenue.  Elle  m'a  entendu  dire  à 
votre  mère  qui^  j'allois  vous^içrire;  elle  m'a  prié 
de  vous  faire  bien  ses  compliments  :  c'est  en  quel- 
que sorte  la  première  marque  de  connoissance 
qu'elle  nous  à  donnée.  Je  vous  assure  que  vous 
auriez  été  aussi  ému  que  nous  l'avons  tous  été. 
Madelon  en  est  encore  toute  eflfrayée ,  et  a  bien  . 
pleuré  sa  sœur,  qu'elle  croyoit  morte. 

Je  vais  demain  à  Port-Royal ,  d'où  j'espère  rame- 
ner votre  sœur  aînée.  Ce  sera  encore  un  autre 
stiectadefort  trist^  pour  moi  ;  ^til  y  aura  bien  des 

IV.  sd 
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larmes  versées  à  cette  séparation.  Nous  avons  ^ugé 
qu'elle  n'avoit  point  d'autre  parti  à  prendre  qu'à 
revenir  avec  nous,  sans  aller  de  couvent  en  cou- 
vent. Du  moins  elle  aura  le  temps  de  rétablir  sa 
santé ,  qui  s'est  fort  afifoiblie  par  les  austérités  du 
carême  ;  et  elle  s'examinera  à  loisir  sur  le  parti 
qu'elle  doit  embrasser.  Nous  lui  avons  préparé  la 
chambre  où  couchoit  votre  petit  frère ,  qui  cou- 
chera dans  la  vôtre  avec  sa  mie.  Vos  lettres  me 
font  toujours  un  extrême  plaisir,  et  même  à  M.  Des- 
préaux à  qui  je  les  montre  quelquefois ,  et  qui  con- 
tinue à  ïn'assur^r  que  j'aurai  beaucoup  de  satis- 
faction de  vous  et  que  vous  ferez  des  merveilles. 
Votre  laquais  m'a  fait  demander  une  augmentation 
de  gajges,  disant  pour  ses  raisons  que  le  vin  est 
fort  cher  en  Hollande.  Ni  je  ne  suis  en  état  d'aug- 
menter ses  gages ,  ni  je  ne  crois  point  ses  services 
assesï  considérables  pour  les  axigm^iter.  Du  reste  ^ 
ne  vous  laisses  manquer  de  rien  ;  mandez^moi  tous 
vos  besoins,  et  cix^yez  qu'on  ne  peut  rouê  aimet 
plus  tendreïnent. 

Paris,  le  x4  août  1698. 

Votre  soeur  commence  à  se  mccoutamer  avec 
nous  y  non  pas  avec  le  monde,  dont  die  paroit  tou- 
jours fort  dégoûtée.  Elle  prend  un  fort  grand  soin 
de  ses  petites  sœurs  et  de  son  petit  frère,  et  «lie 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  SON  FILS.  455 

fait  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Votre,  mère  est  édifiée  d'elle,  et  en  reçoit  un  fort 
grand  soulagement.  Il  a  fallu  bien  des  combats 
pour  la  résoudre  à  porter  des  habits  fort  simples 
et  fort  modestes ,  qu'elle  a  retrouvés  dans  son  ar- 
moire; et  il  a  fallu  au  moins  lui  promettre  qu'on 
ne  Tobligeroit  jamais  à  porter  ni  or  ni  argent.  Ou 
je  me  trompe ,  ou  vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  dans 
ces  mêmes  sentiments;  et  vous  traitez  peut-être 
de  grande  foiblesse  d'esprit  cette  aversion  qu'elle 
témoigne  pour  les  ajustements  et  la  parure,  j'ajou- 
terai même  pour  la  dorure.  Mais  que  cette  petite 
réflexion  que  je  fais  ne  vous  efi&aie  point.  Je  sais 
aussi  bien  compatir  à  la  petite  vanité  des  jeunes 
gens,  comme  je  sais  admirer  la  modestie  de  votre 
sœur.  J'ai  même  prié  M.  l'ambassadeur  de  vous 
faire  avancer  ce  qui  vous  sera  nécessaire  pour  un 
habit  tel  que  vous  en  aurez  besoin  ;  et  je  m'aban- 
donne sans  aucune  répugnance  à  tout  ce  qu'il 
jugera  à  propos. 

J'ai  été  charmé  de  l'éloge  que  vous  me  faites  de 
M.  de  Bonnac ,  et  de  la  noble  émulation  qu'il  me 
semble  que  son  exemple  vous  inspire.  Ayez  bien 
soin  de  lui  témoigner  combien  je  l'honore,  et 
combien  je  souhaite  qu'il  me  compte  au  nombre 
de  ses  serviteurs.  Votre  petit  frère  est  fort  en- 
rhumé ,  aussi  bien  que  Madelon  :  tous  deux  ne 
font  que  tousser.  Fanchon  ne  se  ressent  plus  de 
son  accident,  que  M.  Fagon  appelle  un  catarrhe 
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su£focant.  Votre  mère  et  votre  sœur  se  portent  fort 
bien,  et  vous  font  leurs  compliments.  M.  Des- 
préaux vous  Élit  aussi  les  siens.  Il  est  à  la  jpie  de 
son  cœur  depuis  qu'il  a  vu  son  Amour  de  Dieu 
imprimé  avec  de  grands  éloges  dans  une  réponse 
qu'on  a  faite  au  P.  Daniel.  On  m^a  dit  mille  biens 
de  plusieurs  ecclésiastiques  qui  sont  en  Hollande. 
Cest  une  grande  consolation  de  trouver  des  gens 
de  'bien ,  et  de  pouvoir  quelquefois  s'entretenir 
avec  eux  des  choses  du  salut ,  surtout  dans  un 
pays  où  l'on  est  si  dissipé  par  les  divertissements 
et  lés  affaires.  Du  reste,  j'apprends  avec» beau- 
coup de  plaisir  que  vous  ne  voyez  que  les  mêmes 
gens  que  voit  M.  l'ambassadeur  ;  et  si  vous  fré- 
quentiez d'autres  compagnies  que  les  siennes ,  je 
serois  dans  de  très-grandes  inquiétudes.  Je  ne  vous 
écrirai  pas  plus  au  long,  me  trouvant  accablé 
d'affîiires  au  sujet  de  l'argent  qu'il  faut  que  J8 
donne  pour  ma  taxe. 


Paris ,  le  a5  avril  z6gS. 

J 'ai  été  fort  incommodé  depuis  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite,  ayant  eu  plusieurs,  petits 
maux,  dont  il  n'y  en  avoitpas  un  seul  dangereux; 
mais  qui  étoient  tous  assez  douloureux  pour  m'em- 
pêcherde  dormir  la  nuit,etdem'appliquer  durant 
le  jour.  Ces  maux  étoient  un  fort  grand  rhume  , 
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lin  rhumatisme,  et  une  petite  érysipèle  ou  éré- 
sipèle  qui  m'inquiète  beaucoup  de  temps  en  temps* 
Cela  a  donné  occasion  à  votre  mère  et  à  mes  meil- 
leurs aiùis ,  de  m'insulter  sur  la  paresse  que  j'avois 
depuis  si  long-temps  de  Êiire  des  remèdes»  J'en  ai 
donc  commencé  quelques-uns.  Vos  deux  petites 
sœurs  prenoient  hier  médecine  pendant  qu'on  me 
saignoit,  et  il  fallut  que  votre  mère  me  quittât 
pour  aller  forcer  Fanchdn  à  avaler  sa  médecine  : 
elle  a  toujours  été  un  peu  incommodée  depui&  son 
catarrhe.  Je  lui  ai  lu  votre  lettre  ;  elle  fut  fort  tou- 
chée de  ^intérêt  que  vous  preniez  à  sa  maladie , 
et  du  soin  que  vous  preniez  de  lui  donner  des  con- 
seils de  si  loin  j  elle  ne  fait  plus  autre  chose  depuis 
ce  temps-là  que  de  se  moucher,  et  fiiit  un  bruit 
comme  si  elle  vouloit  que  vous  l'entendissiez ,  et 
que  vous  vissiez  combien  elle  fait  cas  de  vos  conseils. 
Votre  sœur  aînée  est  d'une  humeur  fort  douce  : 
j'ai  tout  sujet  d'être  édifié  de  sa  conduite  et  de  sa 
grande  piété  j  mais  elle  est  toujours  fort  farouche. 
EUe  pensa  hier  rompre  en  visière  avec  une  per- 
sonne qui  lui  faisoit  entendre,  par  manière  de 
civilité,  qu'il  la  trouvoit  bien  faite  ;  et  je  fus  obligé 
m.ême,  quand  nous  fumes  seuls  ^  de  lui  en  faire 
une  petite  réprimande.  Elle  voudroit  ne  bouger 
de  sa  chambre  et  ne  voir  personne  :  du  reste,  elle 
est  assez  gaie  avec  nous ,  et  prend  grand  soin  de 
ses  petites  sœurs  et  de  son  petit  frère.  Mais  voilà 
assez  vous  parler  de  notre  ménage. 
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Vous  ne  serez  pas  fort  afl3igé  d'apprendre  que 
R. . .  l'huissier  de  la  chambre ,  a  été  mis  à  la  Bas- 
tille ,  et  qu'on  lui  a  ordonné  de  se  défaire  de  sa 
charge.  Ses  confrères  seront  fort  aises  d'être  déli- 
vrés de  lui.  Pour  moi  il  ne  me  saluoit  plus^  et 
avoit  toujours  envie  de  me  fermer  la  porte  au  nez 
lorsque  je  venois  chez  le  roi.  Avec  tout  cela  je 
le  "plaindrois  si  un  homme  insolent,  et  qui  dier- 
choit  si  volontiers  la  haine  de  tous  les  honnêtes 
gens ,  pou  voit  mériter  quelque  pitié.  Il  y  a  eu  une 
catastrophe  qui  a  fait  bien  plus  de  bruit  que  celle^ 
là  :  c'est  celle  d'un  Breton  qui  n'étoit  pour  ainsi 
dire  connu  de  personne ,  et  que  le  roi  avoit  nommé 
évêque  de  Poitiers.  Vous  avez  entendu  parler  de 
cette  aflFaire ,  qui  a  été  très-fâcheuse  pour  cet  évêque 
de  deux  jours,  et  bien  plus  pour  le  P.  de  la  Chaize 
son  protecteur,  qui  a  eu  le  déplaisir  de  voir  dé&ire 
son  ouvrage.  Mille  compliments  pour  moi  à  M.  de 
Bonnac  ^  qui  est  de  toutes  les  compagnies  que  vous 
voyez ,  celle  que  je  vous  envie  le  plus. 


Paris  ,U2  mai  zÔgS. 

V  OTEE  mère  et  moi  nous  approuvons  entièrement 
tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  votre  habit,  et 
nous  souhaitons  même  qu'on  ait  déjà  commencé 
à  y  travailler,  afin  que  vous  l'ayez  pour  l'entrée 
dje  M.  Tambassadeur.  Vous  n'avez  qu'à  le  prier  de 
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vous  faire  donner  Targent  dont  vous  croyez  avoir 
besoin ,  tant  pour  Fhabit  que  pour  les  autres  choses 
que  vous  jugerez  nécessaires.  J'ai  approuvé  votre 
conduite  à  l'égard  des  ecclésiastiques  dont  je  vous 
a  vois  parlé  :  vous  me  ferez  plaisir  de  répondre  au 
mieux  à  leurs  honnêtetés.  Il  peut  même  arriver 
des  occasions! où  vous  ne  serez  pas  fôché  de  vous 
adresser  à  eux  pour  les  choses  qui  regardent  votre 
salut ,  quand  vous  serez  assez  heureux  pour  y 
songer  sérieusement.  Il  ne  se  peut  rien  de  plua 
sage  que  la  conduite  de  M.  l'ambassadeur  enver* 
eux.  Il  a  un  frère  dont  on  m'a  dit  des  merveilles  : 
on  ne  l'appelle  que  le  saint  solitaire.  Je  suis  sûr 
que  M.  l'ambassadeur,  avec  tous  les  honneurs  qui 
l'environnent,  envie  souvent  de  bon  cœur  le  calme 
et  la  félicité  de  M.  son  frère. 

M.  Despréaux  recevra  avec  joie  vos  lettres  quand 
vous  lui  écrirez  ;  mais  je  vous  conseille  de  me  les^ 
adresser,  de  peur  que  le  prix  qui  lui  en  coûteroit 
ne  diminue  beaucoup  le  prix  même  de  tout  ce  que 
vouff  pourriez  lui  mander.  N'appréhendez  pas  de 
m'erinuyer  par  la  longueur  de  vos  lettres  ;  elles  me 
font  un  extrême  plaisir,  et  nous  sont  d'une  très- 
grande  consolation  à  votre  mère  et  à  moi ,  et  même 
à  toutes  vos  sœurs,  qui  les  écoutent  avec  une  mer- 
veilleuse attention,  en  attendant  l'endroit  où  vous 
ferez  mention  d'elles. 

Il  y  aura  demain  trois  semaines  que  je  ne  suis 
sorti  de  Paris,  à  cause  de  cette  espèce  de  petite^ 
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érésipèle  que  j^ai.  Vohs  ne  sauriez  croire  combien 
je  me  plais  dans  cette  espèce  de  retraite,  et  avec 
quelle  ardeur  je  demande  au  bon  Dieu  que  tous 
soyez  en  état  de  vous  passer  de  mes  petits  secours), 
afin  que  je  commence  un  peu  à  me  reposer,  et  à 
mener  une  vie  conforme  à  mon  âge  et  même  à  mon 
inclination.  M.  Despréaux  m'a  tenu  très- bonne 
ccnnpagnie.  Toutes  vos  sœurs  sont  en  bonne  santé^ 
aussi  bien  celles  qui  sont  ici  que  celles  qui  sont 
au  couvent,  et  qui  témoignent  toutes  deux  une 
grande  ferveur  pour  achever  de  se  consacrer  à 
Dieu .  Babet  m'écrit  les  plus  jolies  lettres  du  monde, 
et  les  plus  vives,  sans  beaucoup  d'ordre  comme 
vous  pouvez  croire,  mais  extrêmement  conformes 
au  caractère  que  vous  lui  connoissez.  Elle  nous 
demande  avec  grand  soin  de  vos  nouvelles.  Adieu , 
mon  cher  fils  ;  je  vous  écrirai  plus  au  long  une 
autre  fois.  J'ai  si  mal  dormi ,  que  je  n'ai  pas  la  tête 
bien  libre  :  n'ayez  surtout  aucune  inquiétude  sur 
ma  santé,  qui  au  fond  est  très-bonne. 

Paris ,  le  z6  DÛ  z6g8. 

Votre  relation  du  voyage  que  vous  avez  Êdt  à 
Amsterdam  m'a  fait  un  très*grand  plaisir.  Je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  la  lire  à  M.  de  ViBiKncour  et  à 
M.  Despréaux.  Je  me  gardai  bien ,  en  la  lisant,  de 
leur  lire  l'étriange  liiot  de  tentatifj  que  vous  avez 
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appris  de  quelque  HoUandois ,  et  qui  les  auroit 
beaucoup  étonnés  :  du  reste,  je  pouvois  tout  lire 
en  sûreté,  et  il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fût  selon  la 
langue  et  selon  la  raison.  M.  Despréaux  assure  fort 
qu'il  n'aura  point  de  regret  au  port  que  lui  pour- 
ront cx)ûter  vos  lettres  ;  mais  je  crois  que  vous 
ferez  aussi  bien  d'attendre  quelque  bonne  com- 
modité pour  lui  écrire.  Votre  mère  est  fort  touchée 
du  souvenir  que  vous  avez  d'elle.  EUe  seroit  assez 
aise  d'avoir  votre  beurre  ;  mais  elle  craint  Clé- 
ment, et  de  vous  donner  de  l'embarras,  et  d'être 
embarrassée  pour  recevoir  votre  présent ,  qui  se 
gâteroit  peut-être  en  chemin. 

M.  de  R. . .  m'a  appris  que  la  Ghammeslay  étoit 
à  l'extrémité ,  de  quoi  il  paroît  très-a£9igé  ;  mais  ce 
qui  est  le  plus  affligeant,  c'est  de  quoi  il  ne  se 
soucie  guère,  je  veux  dire  l'obstination  avec  la- 
quelle cette  pauvre  malheureuse  refuse  de  renon- 
cer à  la  comédie,  ayant  déclaré,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  qa'elle  trouvoit  très -glorieux  pour  elle  de 
mourir  comédienne.  D  feut  espérer  que  quand 
elle  verra  la  mort  de  plus  près  elle  changera  de  lan- 
gage ,  comme  font  d'ordinaire  la  plupart  de  ces  gens 
qui  font  tant  les  fiers  quand  ils  se  portent  bien.  Ce 
fut  madame  de  Caylus  qui  m'apprit  hier  cette  par- 
ticulari;té,  dont  elle  étoit  effrayée,  et  qu'elle  a  sue 
de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice. 

Un  mousquetaire,  fils  d'un  de  nos  camarades  ' , 

*  D*tta  gentilhomme  ordinaire. 
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a  eu  nne  affaire  assez  bizarre  avec  M.  de  V. .  •  qui^ 
le  prenant  pour  un  de  ses  meilleurs  amis ,  lui 
donna  en  badinant  un  coup  de  pied  dans  le  der- 
rière, puis,  s'étant  aperçu  de  son  erreur,  lui  fit 
beaucoup  d'excuses  :  mais  le  mousquetaire ,  sans 
se  payer  de  ses  raisons ,  prit  le  moment  qu'il  avoit 
le  dos  tourné ,  et  lui  donna  aussi  un  coup  de  pied 
de  toute  sa  force  j  après  quoi  il  le  pria  de  l'excuser, 
disant  qu'il  l'avoit  pris  aussi  pour  un  de  ses  amis. 
L'action ,  qui  s'est  passée  sur  le  petit  degré  de  Ver- 
sailles, par  où  le  roi  revient  de  la  chasse ,  a  paru 
fort  étrange.  On  a  fait  mettre  le  mousquetaire  en 
prison  :  il  est  parent  de  madame  Quentin ,  et  cette 
parenté  ne  lui  a  pas  été  infructueuse  en  cette  occa- 
sion «  M.  de  Boufflers  accommoda  promptement  les 
deux  parties.  Je  fais  toujours  résolution  de  vous 
écrire  de  longues  lettres ,  mais  je  m'y  prends  tou- 
jours trop  tard  :  il  feut  que  je  finisse  malgré  moi. 
Je  me  porte  bien,  et  toute  la  famille.  Adieu. 


«•v»i«««^'%^«iw«^«r 


Yersailles,  le  i5  juin  iGgft. 

AiEroiarenvoyéM.  l'abbé  de  Langeron  etM .  l'abbé 
de  Beaumont.  La  querelle  de  M.  de  Cambrai  est 
cause  de  tout  ce  remue-ménage.  On  a  donné  une 
de  ces  places  au  recteur  de  l'université,  nommé 
M.  Vittement,  qui  fit  une  fort  belle  harangue  au 
roi  sur  la  paix.  M.  de  Puységur  est  nommé  pour 
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un  des  gentilshommes  de  la  manche.  Je  ne  puis 
vous  cacher  Fobligation  que  vous  avez  à  M.  le  ma- 
réchal de  Noailles  :  il  avait  songé  à  vous ,  et  en 
avait  même  parlé;  mais  vous  voyez  bien,  par  le 
choix  de  M.  de  Puységur,  que  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne n^étantplus  un  enfant,  on  veut  mettre  auprès 
de  lui  des  gens  d'une  expérience  consommée,  sur- 
tout pour  la  guen-e. 

Vous  voyez  du  moins  que  vous  aVez  ici  des  pro- 
tecteurs qui  ne  vous  oublient  point,  et  que,  si 
vous  voulez  continuer  à  travailler  et  à  vous  mettre 
en  bonne  réputation ,  Ton  ne  manquera  point  de 
vous  mettre  en  œuvre  dans  les  occasions.  Vous  ne 
me  parlez  plus  de  Tétude  que  vous  aviez  com- 
mencée de  la  langue  allemande.  Vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  que  j'appréhende  un  peu  cette 
facilité  avec  laquelle  vous  embtisissez  de  bons  des- 
seins ,  mais  avec  laquelle  aussi  vous  vous  en  dé- 
goûtez quelquefois.  Les  belles -lettres ,  où  vous 
avez  pris  toujours  assez  de  plaisii"^  ont  un  certain 
charme  qui  fiût  trouver  beaucoup  de  sécheresse 
dans  les  autres  études  ;  mais  c'est  pour  cela  même 
qu'il  faut  vous  opiniâtrer  contre  le  penchant  que 
vous  avez  à  ne  faire  que  les  choses  qui  vous  plai- 
sent. Vous  avez  un  grand  modèle  devant  vos  yeux, 
je  veux  dire  M.  l'ambassadeur;  et  je  ne  saurois 
trop  vous  exhorter  à  vous  former  sur  lui  le  plus 
que  vous  pourrez.  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de 
sujets  de  distraction  et  de  dissipation  à  la  Haye  j 
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mais  je  vous  crois  Fesprit  maintenant  trop  solide  , 
pour  vous  laisser  détourner  des  occupations  que 
M-  l'ambassadeur  veut  bien  vous  donner  :  autre- 
ment il  vaudroit  mieux  revenir,  que  d'être  à  charge 
au  meilleur  ami  que  j'aie  au  monde. 

Je  vous  dis  tout  ceci ,  non  point  que  j'aie  aucun 
sujet  d'inquiétude,  étant  au  contraire  très-content 
des  témoignages  qu'on  rend  de  vous;  mais  comme 
je  veille  continuellement  à  ce  qui  vous  est  avan- 
tageux, j'ai  pris  cette  occasion  de  vous  exciter  à 
faire  de  votre  part  tout  ce  qui  peut  faciliter  les 
vues  que  me^  amis  pourront  avoir  pour  vous.  Je 
suis  chargé  de  beaucoup  de  compliments  de  tous 
vos  petits  amis  de  ce  pays  ci  :  je  dis  petits,  amis  y 
en  comparaison  des  protecteurs  dont  je  viens  de 
vous  parler. 

J'ai  laissé  votre  mère  et  toute  la  famille  en  bonne 
santé,  excepté  que  votre  sœur  est  toujours  sujette 
à  ses  migraines  :  je  crains  bien  que  la  pauvre  fille 
ne  puisse  pas  accomplir  les  grands  desseins  qu'elle 
s'étoit  mis  dans  la  tête  ;  et  je  ne  serai  point  du  tout 
surpris  quand  il  &udra^  que  nous  prenions  d'autrea 
vues  pour  elle. 
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Paris  y  le  a3  jaln  zOgS* 

V  OTRE  mère  s'est  fort  attendrie  à  la  lecture  de 
votre  dernière  lettre,  où  vous  mandiez  qu'une  de 
vos  plus  grandes  consolations  étoit  de  recevoir  de 
nos  nouvelles.  Elle  est  très-contente  de  ces  mar- 
ques de  votre  bon  naturel  ;  mais  je  puis  vous  assu- 
rer qu'en  cela  vous  nous  rendez  bien  justice ,  et 
que  les  lettres  que  nous  recevons  de  vous  font 
toute  la  joie  de  la  famille/ depuis  le  plus  grand 
jusqu'au  plus  petit  :  ils  m^ont  tous  prié  aujourd'hui 
de  vous  faire  leurs  compliments ,  et  votre  sœur 
aînée  comme  les  autres.  La  pauvre  fille  me  fait 
assez  de»  pitié ,  par  l'incertitude  que  je  vois  dans 
ses  résolutions  ,  tantôt  à  Dieu,  tantôt  au  monde, 
et  craignant  de  s'engager  de  façon  ou  d'autre  :  du 
reste ,  elle  est  fort  douce.  Madelon  a  eu  une  petite- 
vérole  volante  :  je  crains  bien  pour  votre  petit 
frère;  il  est  très-joli,  apprend  bien,  et,  quoique 
fort  éveillé ,  ne  nous  donne  pas  la  moindre  peine. 

J'allai  dîner  il  y  a  trois  jours  à  Auteuil ,  où  M.  de 
Termes  amena  le  nouveau  musicien  Destouch^s , 
qui  fait  un  nouvel  opéra  pour  Fontainebleau.  Il 
en  chanta  plusieurs  endroits,  dont  la  compagnie 
parut  charmée ,  et  surtout  M.  Despréaux  qui  pré- 
tendait l'entendre  bien  distinctement,  et  qui  rai- 
sonna fort  à  son  ordinaire  sur  la  musique.  Le 
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musicien  fat  très-étonné  que  je  n'eusse  pas  vu  son 
dernier  opéra,  et  encore  plus  étonné  des  raisons 
que  M.  Despréaux  lui  en  dit ,  et  qui  peut-être  ne 
le  satisfirent  pas  beaucoup. 

On  me  demanda  de  vos  nouvelles,  et  M.  Des- 
préaux assura  la  compagnie  que  vous  seriez  un 
jour  très-digne  d'être  aimé  de  tous  mes  amis.  Vous 
savez  que  les  poètes  se  piquent  d'être  prophètes  ; 
mais  ce  n'est  que  dans  l'enthousiasme  de  leur  poé- 
sie qu'ils  le  sont,  et  M.  Despréaux  parloit  en 
prose.  Ses  prédictions^  ne  laissèrent^pas  néanmoins 
que  de  me.&ire  plaisir  :  c'est  à  vous^  mon^dier 
fils ,  à  ne  pas  faire  passer  M.  Despréaux  pour  un 
&UX prophète.  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  vous 
êtes  à  la  source  du  ban  sens ,  et  de  toutes  les  belles 
connoisaançes  pour  le  monde  et  pour  les  afikîres. 

J'aurais  une  jpie,  sensible  de  voir  la  maison  de 
campagne  dont  vous  faites  tant  de  récit,  et  d'y 
manger  avec  vous  des  groseilles  de  Hollande.  Ces 
^DS^es  ont  bien  &it  ouvrir  les  oreilles  à  vos 
petites  sqeurs,  et  à  votre  mère  elle-même ,  qui  les 
aime  fort.  Je  ne  saurois  m'empêdier  de  vous  dire 
qu!à  diaque  chose  d'un  peu  bon  que  l'on  nous 
sert  sur  notre  table  ^  il  lui  échappe  toujours  de 
dire  :  Racine  ^n  mangeroit  polonMers.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  en  vérité  une.  si  bonne  mère ,  ni  si  digne 
que  vous  bdssitz  votre  possible  pour  reconnoître 
son  amitié..  Au  moment  que  je  vous  écris ,  vos 
deux  petites  sœurs  me  viennent  apporter  un  bou- 
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quet  pour  ma  fête,  qui  sera  demain,  et  qui  sera 
aussi  la  vôtre.  Trouverez-vou3  bon  que  je  vous 
fasse  souvenir  que  ce  même  saint  Jean  qui  est 
notre  patron ,  est  aussi  invoqué  par  l'Eglise  pomme 
le  patron  des  gens  qui  sont  en  voyage,  et  qu'elle 
lui  adresse  pour  eux  une  prière  qui  est  dans  Vitiné- 
raire,  et  que  j'ai  dite  plusieurs  fois  à  votre  inten- 
tion? Adieu,  mon  cher  fils. 


Parît ,  1«  a6  join  1698. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  et  j'y  ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir 
la  description  que  vous  y  faisiez  des  singularités 
de  cette  ville,  et  surtout  de  cette  procession  où 
Charlemagne  assista  avec  de  si  belles  cérémonies. 

J'arrivai  avant-hier  de  Marly,  et  j'ai  trouvé  toute 
la  famille  en  bonne  santé.  Il  m^a  paru  que  votre 
sœur  aînée  reprenoit  assez  volontiers  les  petits 
ajustements  auxquels  elle  avoit  si  fièrement  re- 
noncé; et  j'ai  lieu  de  croire  que  sa  vocation  à  la 
religion  poiirroit  bien  s'en  aller  avec  celle  que 
vous  aviez  eue  pour  être  chartreux.  Je  n'en  suis 
point  dii  tout  surpris ,  connoissant  l'inconstance 
des  jeunes  gens ,  et  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire 
sur  leurs  résolutions ,  et  si  fort  au-dessus  de  leur 
portée.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Nanette  :  comme 
l'ordre  qu'elle  a  embrassé  est  beaucoup  plus  doux, 
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sa  vocation  sera  aussi  plus  durable.Toutes  ses  lettre» 
piarquent  une  grande  persévérance  j  et  elle  paroît 
même  s'impatienter  beaucoup  des  quatre  mois  que 
son  noviciat  doit  encore  durer.  Babet  souhaite 
aussi  avec  ardeur  que  son  temps  vienne  pour  se 
consacrer  à  Dieu.  Toute  la  maison  où  elle  est  Faime 
tendrement,  et  toutes  les  lettres  que  nous  en  re- 
cevons ne  parlent  que  de  son  zèle  et  de  sa  sagesse. 
On  dit  qu'elle  est  fort  jolie  de  sa  personne.  Vous 
jugez  bieii  que  nous  ne  la  laisserons  pas  s'en- 
gager légèrement,  et  sans  être  bien  assurés  d'une 
vocation.  Vous  jugez  bien  aussi  que  tout  cela  n'est 
point  un  petit  embarras  pour  votre  mère  et  pour 
moi  ;  et  que  des  enfants ,  quand  ils  sont  venus  en 
âge,  ne  donnent  pas  peu  d'occupation.  Je  vous 
dirai  sincèrement  que  ce  qui  nous  console  quel- 
quefois dans  nos  inquiétudes,  c'est  d'apprendre 
que.  vous  avez  envie  de  bien  faire ,  et  de  vous 
instruire  des  choses  qui  peuvent  convenir  aux 
vues  que  l'on  peut  avoir  pour  vous.  Songez  tou- 
jours que  notre  fortune  est  très-médiocre ,  et  que 
vous  devez  beaucoup  plus  compter  sur  votre  tra- 
vail ,  que  sur  une  succession  qui  sera  fort  partagée. 
Je  voudrais  avoir  pu  mieux  faire.  Je  commence  à 
être  d'un  âge  où  ma  plus  grande  application  doit 
être  pour  mon  salut.  Ces  pensées  vous  paroîtront 
peut-être  un  peu  sérieuses  ;  mais  vous  savez  que 
j'en  suis  occupé  dep^is  fort  long*temps.  Comme 
vous  avez  de  la  raison ,  j'ai  cru  vous  devoir  parler 
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avec  cette  franchise,  à  Foccasion  de  votre  sœur^ 
qu'il  &ut  maintenant  songer  à  établir.  Mais  enfin 
nous  espérons  que  Dieu ,  qui  ne  nous  a  point 
abandonnés  jusqu'ici,  continuera  à  nous  assister 
et  à  prendre  soin  de  nous,  surtout  si  vous  ne 
l'abandonnez  pas  vous-même,  et  si  votre  plaisir 
ne  l'emporte  point  sur  les  bons  sentiments  qu'on 
a  tâché  de  vous  inspirer.  Adieu ,  mon  cher  fils  ; 
ne  vous  laissez  manquer  de  rien  de  ce  qui  vous 
est  nécessaire. 

Paru,  le  7  juillet  1698. 

Je  puis  vous  assurer  que  M.  de  Torcy  ne  laissera 
échapper  aucune  occasion  de  vous  rendre  de  bons 
offices.  0)mme  il  estime  extrêmement  M.  l'ambas- 
sadeur, il  ajoutera  une  foi  entière  aux  bons  témoi- 
gnages qu'il  lui  rendra  de  vous.  Je  lui  ai  lu  votre 
dernière  lettre,  aussi  bien  qu'à  M.  le  maréchal  de 
Noailles  :  ils  ont  été  charmés  et  efi&:ayés  de  la  des- 
cription que  vous  y  faites  du  grand  travail  et  de 
l'application  continuelle  de  M.  l'ambassadeur.  Je 
lisois  ou  je  relisois  ces  jours  passés ,  pour  la  cen- 
tième fois ,  les  épîtres  de  Cicéron  à  seà  amis.  Je 
.  voudrois  qu'à  vos  heures  perdues  vous  en  pussiez 
lire  quelques-unes  avec  M.  l'ambassadeur  :  je  suis 
assuré. qu'elles  seroient  extrêmement  de  son  goût, 
IV.  39 
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d'autant  plus  que ,  sans  le  flatter ,  je  ne  vois  per- 
sonne qui  ait  mieux  attrapé  que  lui  ce  genre  d'écrire 
des  lettres ,  également  propre  à  parler  sérieusement 
et  solidement  des  grandes  affaires ,  et  à  badiner 
agréablement  sur  les  petites  choses.  Croyez  que, 
dans  ce  dernier  genre ,  Voiture  est  beaucoup  au- 
dessous  de  Fun  et  de  Fautre.  Lisez  ensemble  les 
épîtres  ad  Trebatium^  ad  Marium,  adPapyrium 
Pœtunty  et  d'autres  que  je  vous  marquerai  quand 
vous  voudrez.  Lisez  même  celle  de  Caelius  à  Cicé- 
ron  :  vous  serez  étonné  de  voir  un  homme  aussi 
vif  et  aussi  élégant  que  Cicéron  même  ;  mais  il 
faudroit  pour  cela  que  vous  eussiez  pu  vous  fami- 
liariser ces  lettres ,  par  la  connoissance  de  l'histoire 
de  ce  temps-là;  à  quoi  les  vies  de  Plutarque  peu- 
vent vous  aider.  Je  vous  conseille  de  faire  la  dé- 
pense d'acheter  l'édition  de  ces  épîtres,  par  Grae- 
vius,  en  Hollande,  in-8**.  Cette  lecture  est  excel- 
lente pour  tiTi  homme  qui  veut  écrite  des  lettres , 
soit  d'affaires,  soit  de  choses  moinsf  sériet»ses. 

J'irai  demain  coucher  à  Auteuil  ^  et  f  y  attendrai 
le  Iendem£tin  à  souper  votre  mère  avec  sa  famille. 
Votre  sœiïr  est  rentrée  dans  sa  première  ferveur 
pout  la  piété j  matis  je  crains  qtr'èlle  ne  pousse. les 
choseiS  ti'Oip  loin  :  cela  est  cïiiïse  même  de*  cette 
petite  inégalité  qtri  ôe  trouve  dans  ses  sentiments, 
les  choses  violentes  n'étant  pas  de  nature  à  durer 
longtemps.  Votre  petit  frère  n'a  pas  manqué  de  ga- 
gner la  petite-vérolé;  mais  elle  est  si  légère,  qu'il 
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n^a  pas  même  gardé  le  lit ,  et  qu^il  ne  s'en  lève  que 
plus  matin. 

Je  ferai  de^petits  reproches  à  M.  Despréaux,  de 
ce  qu'il  n'a  pas  envoyé  à  M.  l'ambassadeur  sa  der- 
nière édition  :  vous  jugez  bien  qu'il  l'enverra  fort 
vite.  Votre  mère  est  très  édifiée  de  la  modestie  de 
votre  habit;  mais  néas  ne  vous  prescrivons  rien 
là-<[essus  :  c'est  à  vous  de  faire  ce  qui  est  du  goût 
de  M.  l'ambassadeur  :  surtout  ne  lui  soyez  point  à 
charge,  et  mandez-nous  à  qui  il  faudra  que  nous 
donnions  l'argent  dont  vous  aurez  besoin, 

Paris,  le  az  juillet  1698. 

Ij  E  fiit  pour  moi  une  apparition  agréable ,  de  voir 
entrer  M.  deBonnac  dans  mon  cabinet  :  mais  ma 
joie  se  changea  bientôt  en  chagrin,  quand  je  le  vis 
résolu  à  ne  point  loger  chez  moi,  et  à  refujser  la 
petitechambre  que  ma  femme  et  moi  nous  le  priâmes 
d'accepter.  Nous  recommençâmes  nos  instances  le 
lendemain ,  et  j'allai  jusqu'à  le  menaeer  de  vous 
mander  d'aller  loger  à  l'auberge  à  la  ,Haye  :  il  me 
représenta  qu'il  seroit  trop  loin  du  quartier  de 
M.  de  Torcy ,  chez  lequel  il  devoit  se  trouver  à 
point  nommé  quand  il  arrivoit  à  Paris.  Il  a  bien 
fallu  me  payer ,  malgré  moi ,  de  ces  raisons  ;  et 
vous  pouvez  vous  assurer  que  ma  femme  en  a  été 
du  moins  aussi  chagrine  que  moi  :  vous  savez 
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comme  elle  est  reconnoissante,  et  comme  elle  a  le 
cœur  fait.  Il  n'y  a  chose  au  monde  qu'elle  ne  fît 
pour  témoigner  à  M.  de  Bonrepaux  combien  elle 
est  Sensible  aux  bontés  qu'il  a  pour  vous.  Elle  est 
charmée  y  comme  moi ,  de  M.  de  Bônnac ,  et  de 
toutes  ses  manières  pleines  d'honnêteté  et  de  poli- 
tesse. Elle  sera  au  comble  de  sa  joie  si  tous  pouvez 
parvenir  à  lui  ressembler,  et  si  vous  rapportez 
l'air  et  les  manières  qu'elle  admire  en  lui.  Il  nous 
donne  de  grandes  espérances  sur  votre  sujet  j  et 
vous  êtes  fort  heureux  d'avoir  en  lui  un  ami  si 
plein  de  bonne  volonté  pour  vous.  S'il  rie  nous 
flatte  point,  et  si  les  témoignages  qu'il  nous  rend 
de  vous  sont  bien  sincères ,  nous  avons  de  grandes 
g):aces  à  rendre  au  bon  Dieu,  et  nous  espérons  que 
vous  nqus  serez  d'utie  grande  consolation.  Il  nous 
assure  que  vous  aimez  le  travail;  que  la  prome- 
nade et  la  lecture  sont  vos  plus  grands  divertisse- 
ments ,  et  surtout  la  conversation  de  M.  l'ambas- 
sadeur, que  vous  avez  bien  raison  de  préférer  à 
tous  les  plaisirs  du  monde  :  du  moins  )e  l'ai  tou- 
jours trouvée  telle,  et  non-seulement  moi,  mais 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  personnes  de  meilleur  esprit 
et  de  meilleur  goût. 

Je  n'ai  osé  lui  demander  si  vous  pensiez  un  peu 
au  bon  Dieu  :  j'ai  eii  peur  que  la  réponse  ne  fût  pas 
telle  que  je  l'aurois  souhaitée.  Mais  enfin  ye  veux 
me  flatter  que ,  &isant  votre  possible  pour  devenir 
un  par£dtement  honnête  homme ,  vous  concGvres 
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qu'on  ne  peut  l'être  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui 
doit.  Vous  connoissez  la  religion  :  je  puis  même 
dire  que  vous  la  connoissez  bette  et  noble  comme 
elle  est  :  ainsi  il  n'est  pas  possible  que  vous  ne 
Faimiez.  Pardonnez  si  je  vous  mets  quelquefois 
sur  ce  chapitre  :  vous  savez  combien  il  me  tient 
à  cœur ,  et  je  puis  vous  assurer  que  plus  je  vais  en 
avant,  plus  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux 
au  monde  que  le  repos  de  la  conscience ,  et  de  re- 
garder Dieu  comme  un  père  qui  ne  nous  manquera 
pas  dans  nos  besoins.  M.  Despréaux,  que  vous 
aimez  tant,  est  plus  que  jamais  dans  ces  senti- 
ments, surtout  depuis  qu'il  a  fait  son  Amour  de 
Dieu  j  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  est  très  bien 
persuadé  lui-même  des  vérités  dont  il  a  voulu  per- 
suader les  autres.  Vous  trouvez  quelquefois  mes 
lettres  trop  courtes  ;  mais  je  crains  bien  que  voua 
ne  trouviez  celle-ci  trop  longue. 

Paiit ,  la  a4  juillet  x6g8. 

SVa.  DE  Bqnnac  vous  dira  de  nos  nouvelles ,  noua 
ayant  feit  l'honneur  de  nous  voir  souvent,  et 
même  de  dîner  quelquefois  avec  la  petite  famille. 
Il  vous  pourra  dire  qu'elle  est  fort  gaie ,  à  la  réserve 
de  votre  sœur,  qui  est  toujours  accablée  de  ses  mi- 
graines. Je  la  plains  bien  d'y  être  si  sujette  :  cela 
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est  oause  de  l'irrésolution  ou  elle  est  sur  Tétat 
qu'elle  doit  embrasser.  Je  fais  mon  possible  pour 
la  réjouir  j  mais  lious  menons  une  vie  si  retirée, 
qu'elle  ne  peut  guère  trouver  de  divertissements 
avec  nous.  Elle  prétend  qu'elle  ne  se  soucie  point 
de  voir  le  monde  j  et  elle  n'a  guère  d'autre  plaisir 
que  dans  la  lecture ,  n'étant  que  fort  peu  sensible 
à  tout  le  reste.  Le  temps  de  la  profession  de  Nanette 
s'avance,  et  elle  a  grande  impatience  qu'il  arrive. 
Babet  témoigne  la  même  envie  ;  mai»  nous  avons 
résolu  de  ne  la  plus  laisser  qu'un  an  au  couvent , 
après  quoi  nous  la  reprendrons  avec  nous  pour 
bien  examiner  sa  vocation.  Fancbon  veut  aller 
trouver  sa  sœur  Nanette ,  et  ne  parle  d'autre  chose. 
Sa  petite  sœur  n'a  pas  les  mêmes  impatiences  de 
Hous  quitter,  et  me  paroît  avoir  beaucoup  de  goût 
pour  le  monde  :  elle  raisonne  sur  toutes  choses 
avec  un  esprit  qui  vous  surprôndroit ,  et  est  fort 
railleuse  ;  de  quoi  je  lui  fais  souvent  la  guerre.  Je 
prétend»  m§Xtrp  votre  petit  frère,  l'année  qui 
vient,  avec  M.  RoUin,  à  qui  M.  l'archevêque  à 
confié  Içjs  petits  MM.  de  Noailles.  M.  Rollin  a  pris 
un  logement  au  coUége'de  Laon ,  dans  le  pays  latin  • 
Notre  voisin  y  vouloit  aussi  mettre  son  fils;  mais 
on  ^,  trouvé  le  petit  garçon  trop  éveillé ,  de  quoi 
le  père  est  fort  offensé. 

Tous  nos  confrères  les  ordinaires  du  roi  me  de- 

^  mandent  souvent^de  vos  nouvelles,  aussi  bien  que 

plusieurs  officiers  des  gardes.  Il  n'y  a  que  M.  B. 
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qui  me  paroît  fort  majestueux  :  )e  ne  sais  si  c'est 
par  indifférence  ou  par  timidité. 

M.  de  Bonnac  vous  dira  combien  M.  Despréaux 
lui  témoigna  d'amitié  pour  vous  :  il  est  heureux 
comme  un  roi  dans  sa  solitude ,  ou  plutôt  dans  son 
hôtellerie  d'Auteuil  :  je  Fappelle  ainsi ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  jours  où  il  n'y  ait  quelque  nouvel 
écot,  et  souvent  on  ne  se  connoit  pas  les  uns  les 
autres.  Il  est  heureux  de  s'accommoder  ainsi  de 
tout  le  monde  :  pour  moi,  j'aurois  cent  fois  vendu 
la  maison. 

Pour  nouvelles  académiques,  je  vous  dirai  que 
le  pauvre  M.  Boyer  est  mort  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ou  quatre-vingt-quatre  ans.  On  prétend  qu'il 
a  fait  plus  de  vingt  mille  vers  en  sa  vie  :  je  le  crois , 
parce  qu'il  ne  faisoit  autre  chose.  3i  c'étoit  la  mode 
de  brûleries,  morts ,  comme  parmi  les  Romains ,  on 
auroit  pu  lui  faire  les  mêmes  funérailles  qu'àCas- 
sius ,  à  qui  il  ne  fallutd'autrebûcherqueses  propres 
ouvrages,  dont  on  fit  un  fort  beau  feu.  Le  pauvre 
M.  Boyer  est  mort  fort  chrétiennement  :  sur  quoi 
je  vous  dirai  en  passant,  que  je  dois  réparation  à 
la  mémoire  de  la  Çhammeçlay,  qui  mourut  ayec 
d'assez  bons  sentiiiients,  après  avoir  renoncé  à  la 
comédie,  très  r^p^Atante  de  sa  vie  passée,  mais 
surtout  fort  aflQigée  de  mourir  :  du  moins  M.  Des-^ 
préaux  me  l'a  dit  ainsi,  l'ayant  appris  du  curé 
d'Auteuil,  qui  l'assista  à  la  mort^  car  elle  est  morte 
à  Auleuil.  Je  crois  que  M.  l'abbé  Gevest  aura  la 
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place  de  M.  Boyer  :  il  ne  &it  pas  tant  de  vers  qae 

lui ,  mais  il  les  &it  beaucoup  meilleurs. 

Je  ne  crois  pas  que  je  fiisse  le  voyage  de  Corn- 
piègne ,  ayant  vu  assez  de  troupes  et  de  campe- 
ments en  ma  vie,  pour  n'être  pas  tenté  d'aller  voir 
celui-là  :  je  me  réserverai  pour  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau y  et  me  reposerai  dans  ma  famille ,  où 
je  me  plais  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  M.  de  Torcy 
me  paroit  plein  de  bonté  pour  vous;  et  je  suis 
persuadé  qu'il  vous  en  donnera  des  marques. 
M.  de  Noailles  sera  ravi  aussi  de  s'employer  pour 
vous  dans  les  occasions,  et  vous  jugez  bien  que  je 
ne  négligerai  point  ces  occasions ,  n'y  ayant  plus 
rien  qui  me  retienne  à  la  cour ,  que  l'envie  de  vous 
mettre  en  état  de  n'y  avoir  plus  besoin  de  moi. 
Votre  mère ,  qui  a  vu  la  lettre  que  votre  sœur  vous 
écrit,  dit  qu'elle  vous  y  parle  des  afiaires  de  votre 
conscience  :  vous  pouvez  compter  qu'elle  l'a  fait 
de  son  chef, 

M.  deBonnacabien  voulu  se  charger  pour  vous 
de  trente  louis  neufs,  valant  J\^o  livres.  Je  voulois 
en  donner  quarante ,  sur  la  grande  idée  qu'il  nous 
a  donnée  de  votre  économie  :  mais  votre  mère  a 
modéré  la  somme,  et  a  cru  que  c'étoit  assez  de 
trente.  Nous  avons  résolu  de  donner  4ooo  livres  à' 
votre  sœur ,  qui  se  fait  religieuse ,  avec  une  pension 
de  200  livres.  Elle  n'en  sait  encore  rien,  ni  son  cou- 
vent non  plus  ;  mais  M.  l'archevêque  de  Sens ,  à 
qui  j'en  ai  fait  confidence ,  a  dit  que  cela  étoitmagni* 
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fique ,  et  m'a  répondu  qu'on  seroit  content  de  moi  : 
il  s'opposeroit  même  si  je  donnois  davantage. 

Ma  santé  est  assez  bonne ,  Dieu  merci  ;  mais  les 
t)1ialeurs  m'ont  jeté  dans  de  grands  abattements ,  et 
je  sens  bien  que  le  temps  approche  où  il  faut  songer 
à  la  retraite  :  mais  je  vous  ai  tant  prêché  dans  ma 
dernière  lettrfe ,  que  je  crains  de  recommencer  dans 
celle-ci.  Vous  trouverez  donc  bon  que  je  la  finisse, 
en  vous  disant  que  je  suis  très  content  de  vous.  Si 
j'ai  quelque  chose  à  vous  recommander  particu- 
lièrement,  c'est  de  faire  tout  de  votre  mieux  pour 
vous  rendre  agréable  à  M.  l'ambassadeur ,  et  pour 
contribuer  à  son  soulagement,  dans  les  moments 
où  il  est  accablé  de  travail.  Je  mettrai  sur  mon 
compte  toutes  les  complaisances  que  vous  aurez 
pour  lui  ;  et  je  vous  exhorte  à  avoir  pour  lui  le  même 
attachement  que  vous  auriez  pour  moi ,  avec  cette 
diflférence,  qu'il  y  a  mille  fois  plus  à  profiter  et  à 
apprendre  Aveç  lui  qu'avec  moi. 

J'ai  reconnu  en  vous  une  qualité  que  j'estime 
fort;  c'est  que  vous  entendez  très  bien  raillerie, 
quand  d'autres  que  moi  vous  font  la  guerre  sur  vos 
petits  dé&uts  :  mais  ce  n'est  pas  assez  de  souffrir 
en  galant  homme  les  petites  plaisanteries ,  il  faut 
les  mettre  à  proj&t.  Si  j'osois  vous  citer  mon  exem- 
ple ,  je  vous  dirois  qu'une  des  choses  qui  m'a  fait 
le  plus  de  bien,  c'est  d'avoir  passé  ma  jeunesse 
avec  une  société  de  gens  qui  se  disoient  assez  vo- 
lontiers leurs  vérités,  et  qui  ne  s'épaignoient  guère 
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les  uns  les  autres  sur  leurs  défauts  ;  et  favois  assez 
de  soin  de  me  corriger  de  ceux  que  l'on  trouvoit 
en  moi ,  qui  étaient  en  fort  grand  nombre,  et  qui 
auroient  pu  me  rendre  assez  difficile  pour  le  com- 
merce du  monde. 

«Toubliois  de  vous  dire  que  j'appréhende  que  vous 
ne  soyez  un  trop  grand  acheteur  de  livres.  Outre 
que  la  multitude  ne  sert  qu'à  dissiper,  et  à  faire 
voltiger  de  connoissances  en  connoissances ,  sou- 
vent assez  inutiles ,  vous  prendriez  même  l'habi- 
tude de  vous  laisser  tenter  de  tout  ce  que  vous 
trouveriez.  Je  me  souviens  d'un  passage  des  Offices 
de  Cicéron ,  que  M.  Nicole  me  citoit  souvent ,  pour 
me  détourner  de  la  fantaisie  d'acheter  des  livres  : 
non  esse  emacem^  vectigal  est.  C'est  un  grand  re- 
venu que  de  n'aimer  point  à  acheter;  mais  le  mot 
à!emacem  est  très  beau ,  et  a  un  grand  sens. 

Je  m^imagine  que  vous  ouvrirez  de  fort  grands 
yeux  quand  vous  verrez  pour  la  première  fois  le 
roi  d'Angleterre.  Je  sais  combien  les  hommes  fa- 
meux excitent  votre  attention  et  votre  curiosité.  Je 
m'attends  que  vous  me  rendrez  compte  de  ce  que 
vous  aure^  vu. 

Je  reçois  la  lettre  où  vous  me  mandez  l'accident 
qui  vous  est  arrivé .  Vousavez  beaucoup  à  remercier 
Dieu  d'en  être  échappé  à  si  bon  marché  :  mais  en 
même  temps  cet  accident  vous  doit  faire  souvenir 
de  deux  choses  :  l'une,  d'être  plus  circonspect 
que  vous  n'êtes,  d'aut^t  plus  Qu'ayant  la  vue  fort 
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basse,  vous  êtes  plus  obligé  qu'un  autre  à  ne  rien 
Élire  avec  précipitation  :  etPautre,  qu'il  faut  être 
toujours  en  état  d^  n'être  point  surpris  parmi  tous 
les  accidents  qui  nous  peuvent  arriver  quand  nous 
y  pensons  le  moins. 

Votre  mère  vient  de  Saint -Sulpice,  où  elle  a 
rendu  le  pain  bénit  :  si  vous  n'étiez  pas  si  loin,  elle 
vous  auroit  envoyé  de  la  brioche. 

Ptria ,  le  premier  «o&t  1698. 

JLiA  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  étoit  si  lon- 
gue ,  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  celle- 
ci  soit  fort  courte.  Il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau 
que  la  querelle  que  M.  le  Grand-Prieur  a  voulu  avoir 
avec  M.  le  prince  de  Conti  à  Meudon.  Il  s'est  tenu 
,  offensé  de  quelques  paroles  très  peu  offensantes  que 
M.  le  prince  de  Conti  avait  dites  ;  et  le  lendemain , 
sans  qu'il  fût  question  de  rien ,  il  l'est  venu  aborder 
dans  la  cour  de  Meudon ,  le  chapeau  sur  la  tête ,  et 
enfoncé  jusqu'aux  yeux,  comme  s'il  vouloit  tirer 
raison  de  lui.  M.  le  prince  de  G)nti  le  fit  souvenir 
du  respect  qu'il  lui  de  voit.  M.  le  Grand -Prieur  lui 
répondit  qu'il  ne  lui  en  devoit  point.  M.  le  prince 
de  Conti  lui  parla  avec  toute  la  hauteur,  et  en 
même  temps  avec  toute  la  sagesse  dont  il  est  capa- 
ble. Comme  il  y  avoit  du  monde,  cela  n'eut  point 
d'autre  suite  :  mais  Monseigneur,  qui  sut  la  chose 
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un  moment  après ,  et  qui  se  sentit  irrité  contre 
M.  le  Grand -Prieur,  envoya  M.  le  marquis  de 
Gêvres  pour  en  donner  avis  au  roi  ;  et  le  roi  sur  le 
champ  envoya  chercher  M.  de  Pontchartrain,  à 
qui  il  donna  ses  ordres  pour  envoyer  M.  le  Grand- 
Prieur  à  la  bastille.  Tout  le  monde  loue  M.  le  prince 
de  Gîonti.  ^ 

Yotre  mère  et  toute  la  petite  Ëunille  vous  fait  desr 
compliments^  Votre  sœur  demande  conseil  à  tous 
ses  directeurs  sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre,  ou 
du  monde ,  ou  de  la  religion  :  mais  vous  jugez  bien 
que  quand  on  demande  de  semblables  conseils,  on 
est  déjà  déterminé.  Nous  cherchons  sérieusement^ 
votre  mère  et  moi ,  à  la  bien  établir.  Elle  se  cond  ait 
avec  nous  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  mo- 
destie. 

J'ai  résolu  de  ne  point  aller  à  Compiègne ,  où  je 
n'aurai  guère  le  temps  de  faire  ma  cour  :  le  roi 
sera  toujours  à  cheval,  et  je  n'y  serois  jamais. 
M.  le  comte  d'Ayen  est  pourtant  bien  fâché  que 
}e  n'aille  pas  voir  son  régiment,  qui  sera  magni« 
fique.  Adieu. 
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DE  SA  FEMME. 

Parli,  le  zo  aoAfc  1698. 

V  OTBE  père  étant  un  peu  incommodé,  je  vous 
écris,  mon  cher  fils,  pour  vous  témoigner  la  joie 
que  nous  avons  de  l'application  qu'il  nous  semble 
que  vous  donnez  au  travail.  Soyez  persuadé  que 
vous  ne  sauriez  nous  faire  plus  de  plaisir  que  de 
vous  remplir  l'esprit  de  choses  propres  à  vous  faire 
bien  exercer  votre  chargé.  Je  ne  puis  assez  vous 
témoigner  combien  je  suis  sensible  à  toutes  les 
bontés  que  M.  l'ambassadeur  a  pour  vous.  Vous  me 
manderez  à  votre  loisir  le  prix  de  la  toile  et  den- 
telle que  vous  avez  achetée  pour  vos  chemises. 
Votre  petit  frère  vous  fait  bien  des  compliments  : 
le  pauvre  petit  nous  promet  bien  qu'il  n'ira  pas  à 
la  comédie  comme  vous.  Dans  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite ,  vous  me  demandez  de  prier  Dieu 
pour  vous  :  si  mes  prières  étoient  exaucées ,  vou3 
seriez  bientôt  un  parfait  chrétien,  puisque  je  ne 
souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur  que  votre  salut  : 
mais  songez,  mon  fils,  que  les  pères  et  mères  ont 
beau  prier  le  Seigneur  pour  leurs  enÊmts ,  si  les 
enfants.ne  travaillent  pas  à  la  bonne  éducation 
qu'on  tâche  de  leur  donner.  Adieu ,  mon  cher  fils  : 
je  vous  emhx^sQe:(ErfSUite  est  écrit  de  la  main  de 
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Racine  malade)  :  Je  n'ajoute  qu'un  mot  à  la  lettre 
de  votre  mère,  pour  vous  dire  que  j'approuve  le 
conseil  qu'on  vous  a  donné  d'apprendre  l'allemand. 
J'en  ai  dit  un  mot  à  M.  de  Torcy ,  qui  vous  exhorte 
aussi  de  son  côté,  et  qui  croit  que  cela  vous  sera 
extrêmement  utile.  Tout  ce  que  j'apprends  de  vous 
fait  la  plus  grande  consolation  que  je  puisse  avoir, 
n  ne  tient  pas  à  M.  âe  Bonnac  que  vous  ne  passiez 
ici  pour  xm  fond  habile  homme ,  et  vous  lui  avez 
des  obligations  infinies.  Assurez-le  de  ma  recon- 
noissance ,  et  de  l'extrême  envie  que  j'aurois  de  me 
trouver  entre  lui  et  vous  avec  M.  l'ambassadeur. 
Je  crois  que  je  profiterois  moi-même  beaucoup  en 
si  bonne  compagnie^  Adieu. 

Paris  ,Ie  i8  ao&t  1698. 

J'aVôïS-  iédohi  de  tous  éwire  vendredi  dernier; 
mai^il^  tf oûtà  qtië  c'étoitlejduï  de  l'Assomption  : 
et  vou^  MVez  qu'eïi  pal*éilâ  jcmrsunpèrede  famille 
coititdëiîiofî  ésttfôl)  oéOttpë ,-  surtout  le  matin ,  pour 
àvoii*  l6  temps  d'éthfiifé  defe  lettres.  Votte  mère  est 
fort  aise  que  vous  soyé*  content  àé  la  Veste  qu'elle 
vous  a  envoyée.  Elle  votis  remercie  dé  la  bonne 
volorifé  que  vous  àvœ  de  lui  apporter  litiè  robe  ; 
mais  elle  tiè  véilt  point  d'étoflFe  d'or.  Elle  vient 
d'apprendre  que  votre  sœur,  qui  est  à  Melun, 
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avoit  une  grosse  fièvre ,  et  elle  est  résolue  d^y  aller. 
Vous  voyez  qu'avec  une  si  grosse  famille  on  n'est 
pas  sans  embarras ,  et  qu'on  n'a  pas  trop  le  temps 
de  respirer,  une  aflFaire  succédant  presque  toujours 
à  une  autre ,  sans  compter  la  douleur  de  Toir  souf- 
frir les  personnes  qu'on  aime. 

Je  suis  bien  flatté  du  bon  accueil  que  vous  a  &it 
le  roi  d'Angleterre.  Je  suis  fort  obligé  à  M.  l'am- 
bassadeur ,  et  de  vous  avoir  attiré  ce  bon  traite- 
ment ,  et  d'en  avoir  bien  voulu  rendre  compte  au 
roi.  M.  de  Torcy  m'a  promis  de  se  servir  de  cette 
occasion  pour  vous  rendre  de  bons  offices.  M.  Des- 
préaux est  fort  content  de  tout  ce  que  vous  écrivez 
du  rgi  d'Angleterre.  Vous  voulez  bien  que  je  vous 
dise  en  passant,  ^^y  quand  je  lui  lis  quelqu'une 
de  vos  lettres ,  j'ai  soin  d'en  retrancher  les  mots 
d^ici^  de  là.  et  de  ci,  que  vous  répétez  jusqu'à  sept 
ou  huit  fois  dans  une  même  page  :  ce  sont  de  pe-^ 
tites  négligences  qu'il  faut  éviter,  et  qu'il  est  fort 
aisé  d'éviter  j  du  resté,  nous  sommes  très-contents 
de  la  manière  naturelle  dont  vous  écrivez* 

M.  de  Tôrcy  m'a  montré  le  livre  du  pur  Amour, 
que  M.  l'ambassadeur  lui  a  envoyé  j  mais  il  n'a  pu 
me  le  prêter  :  cette  affairé  va  toujours  fort  lente- 
ment à  Rome.  ^ 

M.  de  Bonnac  est  trop  boii  d'être  si  content  de 
vous  :  j'aurois  bien  voulu  &ir@  mieus,  pour  lui 
témoigner  toute  l'estime  que  j'ai  pour  lui^  laquelle 
est  fort  augmentée  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
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Tentreterlir  à  fond ,  et  que  j'ai  découvert,  non-seu- 
lement toute  la  netteté  et  la  solidité  de  son  esprit, 
mais  encore  la  bonté  de  son  cœur,  et  la  sensibilité 
qu'il  a  pour  ses  amis. 

Vous  ne  m'avez  rien  mandé  de  M.  de  Tallardj 
comment  est-on  content  de  lui?  On  m'a  dit  qu'il 
logeroit  à  Utrecht  pendant  que  le  roi  d'Angleterre 
sera  à  Loo.  Faites  bien  des  amitiés  au  fils  de  milord 
Montaigu.  Je  vous  conseille  aussi  d'écrire  au  milord 
son  père. 


Paris,  le  la  teptembrA  iSgS, 

J  E  ne  vous  écris  qu'un  mot^  pour  vous  dire  seu- 
lement des  nouvelles  de  ma  santé  et  de  toute  la  £aL- 
mille.  J'ai  été  encore  incommodé;  mais  }'ai  tout 
sujet  de  croire  que  ce  n'est  rien,  et  que  les  purga- 
tions  emporteront  toutes  ces  petites  indispositions  : 
le  mal  est  qu'il  me  survient  toujours  quelque  afiàire 
qui  m'ôte  le  loisir  de  penser  bien  sérieusement  à 
ma  santé.  Votre  mère  revint  hier  de  Melun ,  où. 
elle  a  laissé  votre  sœur  parfaitement  guérie.  La 
cérémonie  de  sa  profession  se  fera  vers  la  fin  d'oc- 
tobre. Nous  lui  donnons ,  avec  la  pension  viagère 
de  aoo  livres ,  5ooo  livres  en  argent  :  nous  pensions 
n'en  donner  que  quatre  ;  mais  on  a  tant  chicané , 
qu'il  nous  en  coûtera  cinq,  tant  pour  lui  bâtir  et 
meubler  une  cellule,  que  pour  d'autres  petites 
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choses ,  sans  compter  les  d^enses  du  voyage  et  de 
la  cérémonie. 

Nous  songeons  au  si  à  marier  votre  sœur,  et,  si 
une  affaire  do  n  t  on  nous  a  parlé  réussit ,  cela  pourra 
se  Êdre  cet  hiver.  £!le  est  fort  tranquille  là-dessus, 
et  n'a  ni  vanité  ni  ambition  ;  et  j'ai  tout  lieu  d'être 
content  d'elle. 

J'ai  pensé  vous  marier  vous-même  sans  que  vous 
en  sussiez  rien ,  et  il  s'en  est  peu  fallu  que  la  chose 
n'ait  été  engagée;  mais  quand  c'est  venu  au  fait  et 
au  prendre ,  je  n'ai  point  trouvé  l'affaire  aussi  avan- 
tageuse qu'elle  le  paroissoit  :  elle  pourra  l'être  dans 
vingt  ans  ;  et  cependanrvous  auriez  eu  à  souffrir, 
et  vous  n'auriez  pas  été  fort  à  votre  aisç.  Je  n'aurois 
pourtant  rien  Êiit  sans  avoir  votre  approbation. 
Ceux  de  mes  amis  que  j'ai  consultés  m'ont  dit  que 
c'étoit  vous  rompre  le  cou ,  et  empêcher  peut-être 
votre  fortune  que  de  vous  marier  si  jeune,  en  vous 
donnant  un  établissement  si  médiocre ,  dont  les 
espérances  ne  sont  que  dans  vingt  ans.  Je  ne  vous 
aurois  rien  mandé  de  tout  cela ,  si  ce  n'étoit  que 
j'ai  voulu  vous  faire  voir  combien  je  songe  à  vous. 
Je  tâcherai  de  faire  en  sorte  que  vous  soyez  con- 
tent de  nous,  et  nous  vous  aiderons  en  tout  ce  que 
nous  pourrons.  Cest  à  vous  de  votre  côté  à  vous 
aider  aussi  vous-même,  en  continuant  à  vous  ap- 
pliquer. Je  vous  manderai  une  autre  fois,  pour 
vous  divertir,  le  détail  de  l'afi^re.  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire ,  c'est  que  vous  ne  connoissez  pas 
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la  personne  dont  il  s'afissoit ,  et  que  vous  ne  Favess 
jamais  vue.  C^est  même  une  des  raisons  qui  m'a 
fait  aller  bride  en  main ,  puisqu^il  est  juste  4^6 
votre  goût  soit  aussi  consulté.  J'ai  été  témoin, 
dans  tout  cela,  de  Textrême  amitié  que  votre  mère 
a  pour  vous;  et  vous  ne  sauriez  en  avoir  trop  de 
reconnoissance. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  à  qui  il  arrive  des  mal- 
heurs. Votre  mère  et  votre  sœur  me  vinrent  cher- 
cher ,  il  y  a  huit  jours ,  à  Auteuil ,  où  j'avois  dîné. 
Un  orage  épouvantable  les  prit  comme  elles  étoient 
sur  la  chaussée  :  la  grêle,  le  vent  et  les  éclairs  firent 
une  telle  peur  aux  chevaux ,  que  le  cocher  n'en 
étoit  plus  maître.  Votre  sœur,  qui  se  crut  perdue, 
ouvrit  la  portière ,  et  se  jeta  à  bas  sans  savoir  ce 
qu'elle  fisiisoit;  le  vent  et  la  grêle  la  jetèrent  par 
terre ,  et  la  firent  si  bien  rouler ,  qu'elle  alloit  tom- 
ber à  bas  de  la  chaussée ,  sans  mon  laquais  qui 
courut  après  et  la  retint.  On  la  remit  dans  le  car- 
rosse toute  trempée  et  toute  effrayée  ;  elle  arriva 
.à  Auteuil  dans  ce  bel  état.  M.  Despréaux  fit  allu- 
mer un  grand  feu  :  on  lui  trouva  une  chemise  et 
un  habit.  Nous  la  ramenâmes  à  la  lueur  des  éclairs, 
malgré  M.  Despréaux  qui  vouloit  la  retenir  :  elle 
se  mit  au  lit  en  arrivant,  y  dormit  douze  heures  ; 
il  a  fallu  lui  acheter  d'autres  jupes.;  et  c'est  là  tout 
le  plus  grand  mal  de  son  aventure.  Adieu,  mon 
cher  fils. 
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Paris,  le  19  septembre  1698* 

J  'ai  enfin  rompu  entièrement,  avec  Favis  de  mes 
meilleurs  amis,  le  mariage  qu'on  m'avoit  proposé 
pour  vous.  Vous  auriez  eu  4ooo  livres  de  rente, 
et  autaiit  à  espérer  après  la  mort  des  beau-père  et 
belle-mère;  mais  ils  sont  encore  jeunes  9  tous  deux 
peuvent  vivre  au  moins  une  vingtaine  d'années, 
et  même  l'un  et  l'autre  pourroient  se  remarier  : 
ainsi  vous  couriez  risque  de  n'avoir  très  longtemps 
que  4<^oo  livres ,  chargé  peut-être  de  huit  ou  dix 
enfants  avant  que  vous  eussiez  trente  ans.  Vous 
n'auriez  pu  avoir  équipage;  les  habits  et  la  nour- 
riture auroient  tout  absorbé  :  cela  vous  détoumoit 
des  espérances  que  vous  pourrez  justement  avoir 
par  votre  travail,  et  par  l'amitié  dont  M.  de  Torcy 
et  M,  l'ambassadeur  vous  honorent»  Ajoutez  à  cela 
l'humeur  de  la  fille,  qu'on  dit  qui  aime  le  faste 
le  monde  et  tous  les  divertissements  du  monde 
et  qui  vous  auroit  peut-être  mis  au  désespoir  par 
beaucoup  de  contrariétés.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  des  personnes  fort  raisonnables ,  et 
qui  vous  aiment ,  nous  ont  embrassés  très  cordia- 
lement 5  ma  femme  et  moi ,  quand  elles  ont  su  que 
je  m'étois  débarrassé  de  cette  affaire.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  qu'en  vous  faisant  part  du  peu  de  bien 
et  du  revenu  que  Dieu  nous  a  donnés^  vous  senjg 
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cent  fois  plus  heureux ,  et  plus*  en  état  de  vous 
avancer.  Je  ne  vous  nomme  point  les  personnes 
qui  m'a  voient  fait  cette  proposition;  je  vous  prie 
même  de  ne  les  point  deviner  :  je  ne  dois  jamais 
manquer  de  reconnoissance  pour  la  bonne  volonté 
qu'ils  m'ont  témoignée  en  cette  occasion.  Votre 
mère  a  été  dans  tous  les  mêmes  sentimente  que 
moi  j  elle  doutoit  même  que  vous  eusfsiez  voulu 
consentir  à  cette  affaire ,  parce  qu'elle  vous  a  sou- 
vent entendu  dire  que  vous  vouliez  travailler  à 
votre  fortune  avant  que  de  songer  à  vous  marier. 
Soyez  bien  persuadé  que  nous  ne  vous  laisserons 
manquer  de  rien ,  et  que  je  suis  dans  la  disposition 
de  faire  pour  vous  garçon,  les  mêmes  choses  que 
je  prétendois  faire  en  vous  mariant.  Ainsi  aban- 
donnez-vous à  Dieu-  premièrement,  à  qui  je  vous 
exhorte  de  vous  attacher  plus  que  jamais  ;  et  après 
lui,  reposez  vous  sur  l'amitié  que  nous  avons  pour 
vous,  qui  augmente  tous  les  jours  beaucoup,  par 
la  persuasion  où  nous  sommes  de  vos  bonnes  in- 
clinations, et  de  l'envie  que  vous  avez  de  vous 
occuper  et  de  vivre  en  honnête  homme. 

Votre  mère  mena  hier  à  la  foire  toute  la  petite 
famille.  Le  petit  Lionval  eut  belle  peur  de  l'élé- 
phant, et  fit  des  cris  efiroyables  quand  il  le  vit  qui 
mettoit  sa  trompe  dans  la  poche  du  laquais  qui  le 
tenoit  par  la  main.  Les  petites  filles  ont  été  plus 
hardies ,  et.  sont  revenues  chargées  de  poupées , 
dont  elles  sont  charmées.  Je  ne  suis  pas  entière- 
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ment  hors  de  mes  maux  j  cependant  Je  diffère  tou- 
jours à  me  purger. 

Je  ne  sais  point  ce  que  c^est  que  cette  histoire  du 
jansénisme  qu'on  imprime  en  Hollande;  vous  ne 
me  mandez  pas  si  c'est  pour  ou  contre  :  mais  je 
vous  conseille  de  ne  témoigner  aucune  curiosité 
là-dessus ,  afin  qu'on  ne  puisse  vous  nommer  en 
rien. 

Vous  voulez  bien  que  je  vqu^  fasse  une  petite 
critique  sur  un  mot  de  votre  lettre:  lien  aagiapec 
politesse ^  il  f^^t  dire  ilen^  a  usé.  On  ne. dit  point 
il  en  a  bien. agi;  et  c'est  une  mauvaise  Ëtçon  de 
parler, 

Parîi^T  16  3i  teptembre  i698t 

J'Àvois  déjà  VU  dans  la  gazette  toutes  les  magni- 
ficences de  l'entrée  de  M.  l'ambassadeur ,  et  je  n'ai 
pas  laissé  de  prendre  un  grand  plaisir  au  récit  que- 
vous  en  avez  fait.  J'avois  comtaiencé  cette  lettre 
dans  le  dessein  d^e  la  faire  longue  :  mais  je  suis 
obligé  de  me  mettre  dans  mon  lit  pour  prendre 
médecine.  Je  vous  écrirai  au  Ibn^là  première  fois. 
Votre  mère  et  tout  le  monde  vous  saluent.  L'abbé 
Genest  a  été  élu  à  l'académie  à  la  place  de  Boyer. 
yotre  cousin  l'àbbè  du  Pin  a  eu  des  voix  pour  lui  > 
et  pourra  l'être  une  autre  fois ,  de  quoi  il  a  grande 
eiivie.  J'ai  donné  ma  voix  à  l'abbë  Genest ,  à  qui 
je  V'ctois  engagé. 
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Paris ,  le  8  ectoI»re  tt^i 

J'ai  la  tête  si  épnisée  de  tout  le  sang  qn^on  m'a  tiré 
depuis  cinq  ou  six  jours ,  que  je  laisse  à  ma  femme 
le  soin  de  vous  écrire  de  mes  nouvelles.  Ne  soyez 
cependant  en  aucune  inquiétude  sur  ma  santé  3  elle 
est ,  Dieu  merci,  beaucoup  meilleure,  et  j'espère 
être  en  état  d'aller  dans  huit  jours  à  Fontainebleau* 
Vous  savez  ma  sincérité  ;  et  d'ailleurs,  je  n'ai  au- 
cune raison  de  vous  déguiser  l'état  où  je  suis. 
Soyez  tranquille ,  et  songez  un  peu  au  bon  Dieu. 
(Ensuite  est  écrit  de  la  main  de  sa  femme)  :  J'ai 
pris  la  plume  à  votre  père  :  il  est  dans  son  lit  ;  il  a 
seulement  voulu  commencer  cette  lettre,  afin  que 
vous  ne  vous  figurassiez  pas  qu'il  est  plus  mal 
qu'il  n'est  :  il  a  eu  une  fièvre  continue,  et  on  a  été 
obligé  de  le  saigner  deux  fois  :  il  a  eu  une  bonne 
nuit,  et  il  est  ce  matin  sans  fièvre  :  il  ne  lui  reste 
plus  qu'une  douleur  dans  le  côté  droit  * ,  qua^ 
on  y  touche  ou  qu'il  s'agite.  Il  est  fort  content  de 
vos  réflexions  au  sujet  de  l'établissement  que  nous 
avons  été  sur  le  point  de  vous  donner.  D  nous  a 
paru  cependant  que  le  bien  que  cette  fille  vous  ap- 
portoit  avoit  Êiit  un  peu  trop  d'impression  sur 
votre  esprit,  et  que  vous  n'aviez  pas  assez  pensé 

'  La  cause  de  sa  mort. 
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sur  ce  que  votre  père  vous  avoit  mandé  de  Thu- 
meur  de  la  personne  dont  il  s^agissoit.  Je  vois  bien, 
mon  fils,  que  vous  ne  savez  pas  de  quelle  impor- 
tance cela  est  pour  le  repos  de  la  vie  :  c'est  pour- 
tant ce  qui  nous  a  fait  rompre.  Ne  croyez  point 
que  nous  ayons  appréhendé  de  nous  incommoder  ; 
cela  ne  nous  est  pas  tombé  dans  Fesprit  ;  et  d'ailleurs 
il  ne  nous  en  coùtôit  guère  plus  qu'il  nous  en  coû- 
tera pour  vous  faire  subsister.  Votre  père  est  si  con- 
tent de  vous ,  qu'il  fera  toutes  choses  afin  que  vous 
soyez  content  de  lui ,  pourvu  que  vous  soyez  hon- 
nête homme ,  et  que  vous  viviez  d'une  manière 
qui  réponde  à  Péducation  que  nous  avons  tâché 
de  vous  donner.  Votre  père  est  bien  fâché  de  la 
nécessité  où  vous  nous  marquez  être  de  prendre 
la  perruque;  il  souhaiteroit  que  vous  pussiez  gar- 
der vos  cheveux  :  mais  il  remet  cette  afîaire  au 
conseil  que  vous  donnera  M.  l'ambassadeur,  et 
s'il  le  faut  il  enverra  chercher,  quand  il  se  por- 
tera bien,  un  habile  perruquier.  J'espère  qu'il  sera 
en  état  de  vous  écrire  au  premier  ordinaire.  Adieu , 
mon  fils  :  songez  à  Dieu,  et  à  gagner  Je  ciel. 


Paris,  le  16 octobre  i6g8  ^ 

Votre  père  et  moi  sommes  en  peine  de  votre 
santé.  Depuis  plusieurs  jours  nous  n'avons  reçu  de 
*  Cette  lettre  est  commencée  par  sa  femme. 
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vos  nouvelles.  H  croit  quelquefois  que  vous  avez 
pris  le  parti  de  venir  faire  ici  un  tour  :  il  auroit 
bien  de  la  joie  de  vous  voir;  mais  il  seroit  fâché 
que  vous  eussiez  pris  cette  résolution  sur  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite,  puisque  les  médecins  le 
croient  sans  péril  ;  ils  disent  seulement  que  sa  ma- 
ladie pourra  être  longue  :  il  conserve  toujours  une 
petite  fièvre  ;  mais  la  douleur  de  cpté  est  beaucoup 
diminuée.  Nous  avons  passé  aujourd'hui  une  par- 
tie de  Taprès-dîner  sur  la  terrasse  à  nous  prome- 
ner j  ainsi  vous  voyez  qu'il  est  en  meilleure  dis- 
position. Pour  le  voyage  cle  Fontainebleau,  il  n'y 
faut  plus  songer.  La  profession  de  votre  sœur  nous 
embarrasse;  mais  il  faudra  bien  qu'elle  sou&e 
avec  patience  ce  retardement.  (Ensuite  est  écrit  de 
la  main  de  Racine)  :  Je  me  porte  beaucoup  mieux , 
Dieu  merci.  J'espère  vous  écrire  par  le  premier 
ordinaire,  une  longue  lettre  qui  vous  dédomma- 
gera de  toutes  celles  que  je  ne  vous  ai  point  écrites. 
Je  suis  fort  surpris  de  votre  silence  et  de  celui  de 
M.  l'ambassadeur  :  peu  s'en  faut  que  je  ne  vous 
croie  tous  plus  malades  que  je  ne  l'ai  été.  Adieu  y 
mon  cher  fils  :  je  suis  tout  à  vous. 
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Paris,  le  ao octobre  i6g8  '. 


Je  vous  écris,  mon  cher  fils,  auprès  de  votre 
père,  qui  le  vouloit  faire  lui-même  :  je  l'en  ai  em- 
pêché, parce  qu'il  est  fort  fatigué  de  l'émétique 
qu'on  lui  a  fait  prendre,  et  qui  a  eu  tout  le  succès 
qu'on  en  pouvoit  espérer,  de  manière  que  les  mé- 
decins disent  qu'il  n'a  plus  qu'à  se  tenir  en  repos, 
n'ayant  plus  rien  à  craindre.  N'ayez  point  d'in- 
quiétude sur  lui  :  la  sienne  est  que  vous  ne  preniez 
quelque  parti  précipité  qui  vous  détourneroit  de 
vos  occupations ,  et  ne  lui  seroit  d'aucun  soulage- 
ment :  il  espère  vous  écrire  vendredi.  On  lui  con- 
seille de  prendre  ici  les  eaux  de  Sâint-Amand ,  en 
attendant  qu'il  puisse  au  printemps  les  aller  pren- 
dre sur  les  lieux  :  et  si  M.  l'ambassadeur  venoit 
aussi  les  prendre,  il  vous  amèneroit.  M.  Finot  dit 
qu'il  connoît  le  tempérament  de  M.  de  Bonrepatix , 
et  qu'il  a  mal  fait  d'aller  prendre  les  eaux  d'Aix- 
la-Chapelle  ;  que  celles  de  Saint- Amand  lui  con- 
viennent :  il  doit  en  écrire  à  M.  Fagon.  (Ensuite 
est  écrit  de  la  main  de  Racine)  :  J'embrasse  de 
tout  mon  cœur  M.  l'ambassadeur.  Quoiqu'il  ne 
soit  nullement  nécessaire  que  vous  me  veniez  voir, 
si  néanmoins  M.  l'ambassadeur  avoit  quelque  dé- 

'  Cette  lettre  est  commencée  par  sa  femme. 
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pêche  un  peu  importante  à  faire  porter  au  roi ,  il 
se  pourroit  faire  que  M.  Fambassadeur  tourneroit 
la  chose  d'une  telle  manière ,  que  sa  majesté  ne 
trouveroit  pas  hors  de  raison  qull  vous  en  eût 
chargé  :  dites-lui  seulement  ce  que  je  vous  mande , 
et  laissez-le  &ire.  Adieu ,  mon  cher  fils  :  j'ai  bien 
songé  à  vous ,  et  je  suis  fort  aise  que  nous  soyons 
encore  en  état  de  nous  voir ,  s'il  plaît  à  Dieu.  (Puis 
de  la  main  de  sa  femme)  :  Ne  vous  étonnez  pas  si 
récriture  de  votre  père  n'est  pas  bonne  ;  il  est  dana 
son  lit;  sans  cela  il  écriroit  à  l'ordinaire.  Adieu. 


Paru ,  le  a4  octobre  x  09S. 

JCiNFiN ,  mon  cher  fils ,  je  suis  ^  Dieu  merci ,  abso- 
lument sans  fièvre.  J'espère  que  je  n'ai  plus  qu'une 
médecine  à  essuyer.  J'ai  pourtant  la  tête  encore 
bien  foible  :  la  saison  n'est  pas  fort  propre  pour 
les  convalescents,  et  ils  ont  d'ordinaire  beaucoup 
de  peine  en  ces  temps-ci  à  se  rétablir.  Ma  maladie 
a  été  considérable;  mais  vous  pouvez  compter 
néanmoins  que  je  ne  vous  ai  point  trompé,  et  que 
lorsque  je  vous  ai  mandé  qu'elle  étoit  sans  péril, 
c'est  qu'on  me  l'assuroit  en  effet.  Je  suis  fort  aise 
que  vous  ne  soyez  point  venu  :  votre  voyage  auroit 
été  fort  inutile,  vous  auroit  toute  beaucoup,  et 
vous  auroit  détourné  du  train  où  vous  êtes  devons 
occuper  sous  les  yeux  de  M.  l'ambassadeur.  Jesou- 
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liaiterois  de  bon  cœur  que  sa  santé  fut  aussitôt  ré- 
tablie que  la  mienne.  J^espère  que  nous  pourrons 
nous  trouver ,  lui  et  moi ,  à  Saint- Amand  le  prin- 
temps prochain;  car  on  a  en, tête  que  ces  eaux-là 
me  sont  très-bonnes,  aussi  bien  qu'à  lui. 

La  profession  de  votre  sœur  a  été  retardée,  de 
quoi  elle  a  été  fort  affligée  :  elle  a  mieux  aimé  pour- 
tant retarder,  et  que  je  fusse  en  état  d'y  assister.  Je 
lui  ai  mandé  que  ce  seroit  pour  la  première  semaine 
du  mois  de  novembre.  Je  serai  alors  si  près  de  Fon- 
tainebleau ,  que  d'autres  que  moi  seroient  peut-être 
tentés  d'y  aller;  mais  j'assisterai  seulement  à  la  pro- 
fession de  votre  sœur ,  et  j  e  reviendrai  le  lendemain 
coucher  à  Paris. 

Votre  mère  est  en  bonne  santé.  Dieu  merci, 
quoiqu'elle  ait  pris  bien  de  la  peine  après  moi  pen- 
dant ma  maladie.  H  n'y  eut  jamais  de  garde  si  vigi- 
lante ni  si  adroite ,  avec  cette  différence  que  tout 
ce  qu'elle  faisoit  partoit  du  fond  du  cœur,  et  faisoit 
toute  ma  consolation.  C'en  est  une  fort  grande  pour 
moi ,  que  vous  connoissiez  tout  le  mérité  d'une  si 
bonne  mère;  et  je  suis  persuadé  que  quand:  je  ne 
serai  plus',  die  retrouvera  en  vous  toute  l'amitié  et 
toute  la  reconnoissance  qu'elle  trouve  maintenant 
en  moi.  M.  de  Valincour  et  M.  l'abbé  Renaudot 
nl'ont  tenu  la  meilleure  compagnie  du  monde  :  je 
vous  les  nomme  entre  autres,  parce  qu'ils  n'ont 
presque  bougé  de  ma  chambre.  M.  Despréaux  ne 
bi'a  point  abandonné  dans  les  grands  périls  ;  mais 
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quand  roccasion  a  été  moins  vive ,  il  a  été  bien  vite 
retTQuver  son  cher  Auteuilj  et  f  ai  trouvé  cela  très 
raisonnable,  n'étant  pas  juste  qu'il  perdît  la  belle 
saison  autour  d'un  convalescent  qui  n'avoit  pas 
même  la  voix  assez  forte  pour  l'entretenir  long- 
temps :  du  reste,  il  n'y  a  pas  un  meilleur  ami,  ni 
un  meilleur  homme  au  monde.  Faites  mille  com- 
pliments pour  moi  à  M.  l'ambassadeur  et  à  M.  de 
Bonnac.  Je  leur  suis  bien  obligé  de  l'intérêt  qu'ils 
ont  pris  à  ma  maladie*  Je  suis  aussi  fort  touché 
de  toutes  les  inquiétudes  qu'elle  vous  a  causées;  et 
cela  ne  contribue  pas  peu  à  augmenter  la  tendresse 
que  j'ai  eue  pour  vous  toute  ma  vie.  Je  vous  man- 
derai une  autre  fois  des  nouvelles. 

Paris ,  le  5o  octobre  1698. 

V  G  US.  pouvez  vous  assurer,  mon  cher  fils,  que  ma 
santé  est  j  Dieu  merci ,  en  train  de  se  rétablir  en- 
tièrement :  j'ai  été  purgé  pour  la  dernière  fois ,  et 
mies  médecins  ont  pris  congé  de  moi  ^  en  me  re-^ 
commandant  néanmoins  une  très  grai>de  diète 
pendant  quelque  temps,  et  beaucoup  de  règle  dans 
mes  repas  pour  toute  ma  vie;  ce  qtti  jxé  3era  pas 
fort  difficile  à  observer  :  je  ne  crai^sks  que  les  tables 
de  la  cour;  mais  je  suis. trop  heureux  d'avoir  un 
prétexte  d'éviter  les  grands  repas ,  auxquels  aussi 
bien  je  ne  prends  pas  un  fort  grand  plaisir.  J'ai 
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!résolu  même  d^être  à  Paris  le  plus  souvent  que  je 
pourrai,  non-seulement  pour  y  avoir  soin  de  ma 
santé,  mais  pour  n'être  point  dans  cette  horrible 
dissipation  où  Ton  ne  peut  éviter  d'être  à  la  cour. 
Nous  partirons  mardi  prochain  pour  la  profession 
de  ma  chère  fille ,  que  je  ne  veux  pas  faire  languir 
davantage.  M.  l'archevêque  de  Sens  veut  absolu- 
ment faire  la  cérémonie  :  j'aurois  bien  autant  aimé 
c(u'il  eût  donné  cette  commission  à  un  autre  j  cela 
«nous  auroit  épargné  bien  de  l'embarras  et  de  la 
dépense.  M.  l'abbé  Boileau  a  voulu  aussi,  malgré 
toutes  mes  instances,  y  venir  prêcher ,  et  cela  avec 
toute  l'amitié  possible. 

Nous  allâmes  l'autre  jour  dîner  à  Auteuil  avec 
toute  la  petite  famille^  que  M.  Despréaux  régala 
le  mieux  du  monde.  Ensuite  il  mena  Lion  val  et 
Madelon  dans  le  bois  de  Boulogne,  badinant  avec 
eux,  et  leur  disant  qu'il  vouloit  les  mener  perdre  : 
il  n'entendoit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  pau- 
vres enfants  lui  disoient  :  c'est  le  meilleur  homme 
du  monde. 

M.  Hessein  a  un  procès  assez  bizarre  contre  un 
conseiller  de  la  cour  des  aides ,  dont  les  chevaux 
ayant  pris  le  frein  aux  dentâ ,  vinrent  donner  tête 
baissée  dans  son  carrosse,  qui  marchoit  fort  paisi- 
blement. Le  choc  fut  si  violent ,  que  le  timon  du 
conseiller  entra  dans  le  poitrail  d'un  des  chevauxde 
,  M.  Hessein ,  et  le  perça  de  part  en  part,  en  telle 
sorte  que  le  pauvi^e  cheval  mourut  au  bout  d'une 
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heure  :  il  a  fait  assigner  le  conseiller,  et  ne  doute 
pas  qu'il  ne  le  fasse  condamner  à  payer  son  cheval. 
Faites  part  de  cette  aventure  à  M.  l'ambassadeur; 
mais  qu'il  se  garde  bien  d'en  plaisanter  dans  quel- 
que lettre  avec  M.  Hessein,  car  il  prend  la  chose 
fort  tragiquement. 

Paris ,  le  xo  novembre  1698. 

J'arrive  de  Melun  fort  fatigué.  J'avois  cru  que 
l'air  me  fortifieroit  j  mais  je  crois  que  l'ébranlement 
du  carrosse  m'a  beaucoup  incommodé.  Je  ne  laisse 
pourtant  pas  d'aller  et  de  venir ,  et  les  médecins 
m'assurent  que  tout  ira  bien,  pourvu  que  je  sois 
exact  à  la  diète  qu'ils  m'ont  ordonnée ,  et  je  l'ob- 
serve avec  une  attention  incroyable.  Je  votidrois 
avoir  le  temps  aujourd'hui  de  vous  rendre  compte 
du  détail  de  la  profession  de  votre  sœur  ;  mais  sans 
la  flatter  vous  pouvez  compter  que  c'est  un  ange. 
Son  esprit  et  son  jugement  sont  extrêmement  for- 
més :  elle  a  une  mémoire  prodigieuse,  et  aime  pas- 
sionnément les  bons  livres;  mais  ce  qui  est  de  plus 
charmant  en  elle,  c'est  une  douceur  et  une  égalité 
d'esprit  merveilleuses.  Votre  mère  et  votre  sœur 
aînée  ont  extrêmement  pleuré  :  et  pour  moi  je  n'ai 
cessé  de  sangloter  ;  je  crois  même  que  cela  n'a  pas 
peu  contribué  à  déranger  ma  foîble  santé.  Ne  vous 
chagrinez  pas  si  je  ne  vous  écris  pas  davantage  :  j'ai 
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bien  des  choses  à  faire,  et  en  vérité  je  ne  suis  guère 
en  état  de  songer  à  mes  afiaires  les  plus  pressées. 
Votre  mère  et  toute  la  famille  vous  embrassent. 
Cest  à  pareil  jour  que  demain  que  vous  fûtes  bap- 
tisé, et  que  vous  fîtes  un  serment  solennel  à  Jésus- 
Christ  de  le  servir  de  tout  votre  cœur. 

ParjB^  le  17  novembre  1698. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  que  j'écrive  à 
M,  l'ambassadeur,  pour  lui  témoigner  l'extrême 
plaisir  que  je  me  fais  d'avoir  bientôt  l'honneur  de 
le  voir.  Ma  joie  sera  complète ,  puisqu'il  a  la  bonté 
de  vous  amener  avec  lui.  Dites-lui  qu'il  me  feroit 
le  plus  sensible  plaisir  du  monde  si,  dans  le  peu 
de  séjour  qu'il  fera  à  Paris ,  il  vouloit  loger  chez 
moi.  Nous  trouverons  moyen  de  le  mettre  fort 
tranquillement  et  fort  commodément ,  et  du  moins 
je  ne  perdrai  pas  un  seul  des  moments  que  je 
pourrai  le  voir  et  l'entretenir.  Vous  ne  me  trou- 
verez pas  encore  parfaitement  rétabli,  à  cause  d'une 
dureté  qui  m'est  restée  au  foie;  mais  les  médecins 
m'assurent  que  je  ne  dois  pas  m'en  inquiéter,  et 
qu'en  observant  une  diète  fort  exacte  cela  ^e  dissi- 
pera peu  à  peu.  Commue  je  ne  suis  guère  en  état  de 
faire  de  longs  voyages  à  la  cour,  vous  viendrez 
fort  à  propos  pour  nie  tenir  compagnie  j  je  ne  vous 
empêcherai  pourtant  pas  d'aller  faire  votre  cour. 
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Je  n'avois  pas  besoin  de  Texemple  de  madame  la 
comtesse  d'Auvergne  pour  me  modérer  sur  le  thé  : 
y  en  use  sobrement;  ainsi  ne  m'en  apportez  pas. 

Si  M.  l'ambassadeur  fait  quelque  cas  de  ces  mé- 
moires dont  vous  parlez  sur  la  paix  de  Riswik, 
vous  pouvez  les  acheter.  Si  j'étois  assez  heureux 
pour  le  voir  et  l'entretenir  souvent ,  je  n'aurois 
pas  grand  besoin  d'autres  mémoires  pour  l'histoire 
du  roi;  il  la  sait  mieux  que  tous  les  ambassadeurs 
et  tous  les  ministres  ensemble,,  et  je  fais  un  grand 
fond  sur  les  instructions  qu'il  a  promis  de  me 
donner.  Je  ne  crois  point  aller  à  Versailles  avant 
le  voyage  de  Marly  :  j'ai  besoin  de  me  ménager 
encore  quelque  temps,  afin  d'être  en  état  d'y  faire 
un  plus  long  séjour.  Adieu,  mon  cher  fils.  Toute 
la  famille  est  dans  la  joie  depuis  qu'elle  sait  qu'elle 
vous  reverra  bientôt.  Tâchez,  au  nom  de  Dieu, 
d'obtenir  de  M.  l'ambassadeur  qu'il  vienne  des- 
cendre au  logis. 


MN  DBS  USTTHES  DE   RACIKE  A   SON  FILS. 
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A  DIFFÉRENTES  PERSONNES. 
A   SA  FEMME   '. 

A  Cateau-Cambresis,  le  jour  de  rAscention ,  tCgS. 

J^AVOis  commencé  à  vous  écrire  hier  au  soir  à 
Saint-Quentin  ;  mais  je  fus  averti  que  la  poste  étoit 
partie  dès  midi,  ainsi  je  n'achevai  point.  Je  viens 
de  recevoir  vos  lettres ,  qui  m'ont  Êiit  un  fort  grand 
plaisir.  Je  me  porte  bien,  Dieu  merci.  Les  garçons 
de  M.  Roche  m'ont  piqué  mon  petit  cheval  en  deux 
endroits  en  le  ferrant,  dont  je  suis  fort  en  colère 
contre  eux,  et  avec  raison.  Heureusement  M.  de 
Cavoie  mène  avec  lui  un  maréchal  qui  en  a  pris 
soin,  et  on  m'assure  que  ce  ne  sera  rien.  Nous  al- 
lons demain  au  Quesnoi,  où  on  laissera  les  dames 

»  C'est  la  seule  lettre  conservée  de  toutes  celles  qu'il  lui  a 
écrites.  Comme  il  u'avoit  rien  de  caché  pour  elle  y  il  ne  youloic' 
pas  apparemment  qu'elle  gardât  ses  lettres. 

IV.  3i 


Digitiaed  by  VjOOQ IC 


483  LETTRES  DE  RACINE 

aa  camp  près  de  Mons.  L'herbe  est  bien  courte ,  et 
je  crois  que  les  chevaux  ne  trouveront  pasbeaucoup 
de  fourrage.  Le  blé  est  fort  renchéri.  Votre  fer- 
mier sera  riche,  et  devroit  bien  vous  donner  de 
Targent,  puisque  vous  ne  Favez  point  pressé  de 
vendre  son  blé  lorsqu'il  étoit  à  bon*  marché.  Le 
roi  eut  hier  des  nouvelles  de  sa  flotte  :  elle  est  sor- 
tie de  Brest  du  g  mai;  on  la  croit  maintenant 
à  la  Hogue  en  Normandie,  et  le  roi  d'Angleterre 
embarqué.  On  mande  de  Hollande ,  que  le  prince 
d'Orange  voit  bien  que  c'est  tout  dte  bon  qu'on  va 
faire  une  descente,  et  qu'il  paroît  étonné.  Il  a  en- 
voyé en  Angleterre  le  comte  de  Portknd  son  fa- 
vori, a  contremandé  trois  régiments  prêts  à  s'em- 
barquer pour  la  Hollande,  et  on  dit  qu'il  pourroit 
bien  repasser  lui-même  en  Angleterre.  M.  de 
Bavière  est  fort  inquiet  de  la  maladie  du  prince 
Clément  son  frère,  qui  est,  dit-on ,  à  l'extrémité. 
Il  le  sera  bien  davantage  dans  quatre  jours,  lors- 
qu'il verra  entrer  dans  les  Pays-Bas  plus.d^  cent 
trente  mille  hommes.  Le  roi  est  dAU/»  la,  mieilleure 
santé  du  nionde.  Il  a  eu  noi^V;çJle  aujourd'hui  que 
M.  le  comte  d'Estrées  avoit  brûlé  ou  coulé  à  fond 
quatorze  vaiss^ijiXi  marchands  angIais;Si;ur  les  côtes 
d'Espagnç^  et  deux  vaisseaux  de  gu^erre  qui  les 
escor  toiei^t.  CeU  le  console ,  a,veç  raiaon^  de  la  perte 
de  dçux  vaissea^ux  de  l'escadre  du  même  comte 
d'Estrées,  qui  Qnt  péri  par  la  tempête.  Voilà  d'heu- 
reux commencements  :  il  Ëiut  espérer  que  Dieu 
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continuera  de  se  déclarer  pour  nous.  Faites  part  de 
C6S  nouvelles  à  M.  Despréaux,  à  qui  je  n'ai  pas  le 
temps  d'écrire  aujourd'hui.  J'ai  rencontré  aujour- 
d'hui M.  Dodart  pour  la  première  fois  :  il  se  porte 
à  merveilles.  M.  du  Tartre  se  trémousse  à  son  or- 
dinaire, et  a  une  grande  épée  à  son  côté ,  avec  un 
nœud  magnifique.  U  a  tout-à-fait  l'air  d'un  capi- 
taine. Adieu,  mon  cher  cœur  :  embrasse  tes  en- 
fants pour  moi.  Exhorte  ton  fils  à  bien  étudier,  et 
à  servir  Dieu.  Je  suis  parti  fort  content  de  lui; 
j'espère  que  je  le  serai  encore  plus  à  mon  retour. 
£cris-moi  souvent ,  ou  lui.  Adieu  encore  un  coup. 

A  M.  DE  BONREPAUX. 

Paris ,  le  a8  juillet  1693. 

JM.ON  absence  hors  de  cette  ville  est  cause  que  je 
ne  vous  ai  point  écrit  depuis  dix  jours.  Il  s'est  pour- 
tant passé  beaucoup  de  choses  très-dignes  de  vous 
être  mandées.  M.  de  Luxembourg,  après  avoir  battu 
un  corps  dé  cinq  mille  chevaux  commandé  par  le 
comte  de  Tilly,  a  mis  le  siège  devant  Huy,  dont  il 
a  pris  la  ville  et  le  château  en  trois  jours,  et  de  là 
a  marché  au  prince  d'Orange ,  avec  lequel  il  est 
peut-être  aux  mains  àl'heure  qu'il  est.  Monseigneur 
a  passé  le  Rhin ,  et,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  plus  de  soixante-six  mille  hommes,  a  mar- 
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ché  droit  au  prince  de  Bade ,  en  intention  de  le 
chercher  partout  pour  le  combattre ,  et  de  l'attaquer 
même  dans  ses  reti*anchements,  s'il  prend  le  parti 
de  se  retrancher.  Mais  ce  qui  a  le  plus  réjoui  tout 
le  public ,  c'est  la  déroute  de  la  flotte  de  Hollande 
et  d'Angleterre,  qui  est  tombée  au  cap  de  Saint- 
Vincent  entre  les  mains  de  M.  de  Tourville.  J'en- 
tretins hier  son  courrier,  qui  est  le  chevalier  de 
Saint-Pierre,  frère  du  comte  de  Saint-Pierre,  lequel 
fut  cassé  il  y  a  deux  ans.  Je  vous  dirai ,  en  passant, 
qu'on  trouve  que  M.  de  Tourville  a  fait  fort  hon- 
nêtement d'envoyer  dans  cette  occasion  le  chevalier 
de  Saint-Pierre  ;  et  on  espère  que  la  bonne  nou- 
velle dont  il  est  chaijgé  fera  peut-être  rétablir  son 
frère.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  flotte  qu'on  appelle  de 
Smyrne,  a  donné  tout  droit  dans  l'embuscade.  Le 
vice-amiral  Rouck ,  qui  l'escor  toit ,  d'aussi  loin  qu'il 
a  découvert  notre  armée  navale,  a  pris  la  fuite,  et 
il  a  été  impossible  de  le  joindre.  Il  avoit  pourtant 
vingt-six  ou  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre.  Les 
pauvres  marchands,  se  voyant  abandonnés,  ont 
fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  se  sauver.  Les  uns  se  sont 
échoués  à  la  côte  de  Lagos ,  les  autres  sous  les  mu- 
railles de  Cadis ,  et  il  y  en  a  eu  quelque  trente-six 
qui  ont  trouvé  moyen  d'entrer  dans  le.port.  On  leur 
a  brûlé  ou  coulé  à  fond  quarante-cinq  navires  mar- 
chands et  deux  de  guerre;  et  on  leur  a  pris  deux 
bons  vaisseaux  de  guerre  hollandais  tout  neufs,  de 
soixante-six  pièces  de  canon,  et  vingt-cinq  navires 
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marchands,  sans  compter  deux  vaisseaux  génois 
qui  étoient  chargés  pour  des-  marchands  d^ Ams- 
terdam, et  dont  le  chevalier  de  Saint-Pierre,  qui 
est  venu  dessus  fusqu'à  Ros0s ,  estùne  la  charge  au 
moins  six  cent  mille  écus.  On  ne  doute  pas  qu'une 
perte  si  C9nsidérable  n'excite  de  grandes  clameurs 
contre  le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  toujours  assuré 
les  alliés  que  nous  ne  mettrions  cette  année  à  la 
mer  que  pôuf  riôus  enfuir  et  nous  empêcher  d'être 
brûlés.  Le  chevalier  de  Saint*Pierre  a  rencontré 
le  comté  d^strées  à  peii  près  à  la  hauteur  d e  Malque, 
et  prêt  à  entrer  dans  le  détroit.  Le  roi  a  été  très 
aise  de  cette  nouvelle ,  'que  l'on  a  sue  d'abord  par 
Tin  courrier  du  duc  de  Grammont ,  et  par  des  lettres 
des  marchands.  On  parle  fort  ici  des  mouvements 
qui  se  fohtaù  pays  où  vous  êtes  ;'  et  il  pàrôît  qu'on 
en  est  fort  cotatént  par  avancé.  Nous  soupâmes 
hier,  M;  de  CaVoie  et  moi,  chez  M.  etc. 
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m^ii*^^M^^^mm^m^9^t*m09>mf^*i^^it^tmm^^^Mm^9^^%m0*i  m^^9mn^t^^tt%mmm^v^f9^''*^^^^'*^^'*^ 


A  M.  LE  PRINCE. 


M 


C'est  avec  une  extrême  reconnoissance  que  j'ai 
reçu  encore  au  commencement  de  cette  année  la 
grâce  que  votre  altesse  sérénissime  m'accorde  si 
libéralement  tous  les  ans'.  Cette  grâce  ni'est  d'au- 
tant plus  chère ,  que  je  la  regarde  comme  une  suite 
de  la  protection  glorieuse  dont  tous  iij'ayes  honoré 
en  tant  de  rencontres,  et  qui  a  toujours  Ëdt  ma 
plus  grande  ambition.  Aussi  en  conservant  pré<- 
cieusement  les  quittances  du  droit  annuel  dont 
vous  av^  bien  voulu  me  gratifier ,  j'ai  Vien  moins 
en  vue  d'assurer  ma  charge  à  mes  enfants,  que  de 
leur  procurer  un  des  plus  beaux  titres  que  je  leur 
puisse  laisser  j  je  veux  dire ,  les  marques  de  la  pro- 
tection de  V.  A.  S.  Je  n'ose  en  dire  davantage  :  car 
j'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  que  les  remerdments 
vous  fatiguent  presque  autant  que  les  louanges.  Je 
suis  avec  un  profond  respect , 

Monseigneur,  etc. 

'  Sa  charge  de  trésorier  de  France  à  Moulins  étoit  dans  le 
casuel  de  M.  le  prince  ^  qm  lui  faisoit  tons  les  ans  donner  une 
quittance  de  la  paulette. 
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AU  MÊME. 

J  ^A  X  parcouru  tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont 
dit  de  la  déesse  Isis  y  et  je  ne  trouve  point  qu'elle 
ait  été  adorée  en  aucun  pays  sous  la  figure  d^une 
Tache  'y  mais  seulement  soUs  la  figure  d'une  ^aude 
femme  toute  couverte  d'un  grand  voile  de  diflfé- 
rentes  couleurs,  et  ayant  au  front  deux  cornes  en 
forme  de  croissant.  Les  uns  di&fent  que  c'étoit  la 
lune,  les  autres  Cérès,  d'autres  la  térfé,  et  quel- 
ques autres  cette  même  loqui  fut  changée  en  vadie 
par  Jupiter. 

Mais  voici  ce  que  je  trouve  du  dieu  Apis,  qui 
sera,  ce  me  semble,  beaucoup  plus  propre  à  en- 
trer dans  les  ornements  d'une  ménagerie.  Ce  dieu 
étoit,  dit-on,  le  même  qu'Osiris,  c'est-à-dire,  ou 
le  mari,  ou  le  fils  de  la  déesse  Isis.  Non-seulement 
il  étoit  représenté  par  un  jeune  taureau ,  mais  les 
Egyptiens  adorôient  en  eflfet,  sous  le  nom  d'Apis, 
un  jeune  taureau  bien  buvant  et  bien  mangeant; 
et  ils  avoient  soin  d'en  substituer  toujours  un  autre 
en  la  place  de  celui  qui  mouroit.  On  ne  le  laissoit 
guère  vîvi'e  que  jusqu'à  l'âge  d^environ  huit  ans, 
après  quoi  ils  le  noyoiént  dans  une  certaine  fon- 
taine ;  et  alors  tout  le  peuple  prenoit  le  deuil ,  pleu- 
rantetfaisantde  grandes  lamentations  pour  la  mort 


Digitized  by  VjOOQIC 


488  LETTRES  DE  RACINE 

de  leur  dieu ,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  retrouvé.  On 
étoit  quelquefois  assez  longtemps  aie  cfaercher.  H 
falloit  qu'il  fût  noir  par  tout  le  corps,  excepté  une 
tache  blanche  de.figuï*e,qi)arrée  aii  milieu  du  front  y 
et  une  autre  petite  tache  blanche  au  flanc  droit  y 
faite  en  formé  de  croissant.  Quand  les  prêtre3 
l'avoient  trouvé ,  ils  en  donnoîetit  avis  ^au  peuple 
de  Memphis  :  car  c'étoit  principalement  en  cette 
;ViUe  que  le  dieu  Apis  étoit  adoré..  Alors  .on  allait 
en  grande  cérémonie  au-deyai;it.  djB  qç  nouveau 
dieu  ;  et  c'est  cette  espèce  de  procession  qui  pour- 
roit  fournir  de  sujet  à  un^asse?  beau  tableau. 

Ces  prêtres  marchoient  habillési  dç.robes  de  lin^ 
ayant  tous  la  tête  rase,  et  étant  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs ,  portant  à  la  main ,  les  uns. un  en- 
censoir^ les  autres  un  sistre  ;  c'étoit  une?  espèce  de 
tambour  de  basque.,  jll  y:avoit  aussi  une  troupe  de 
jeunes  enfants  habillés  de  lin,  qui  dapsoient  et 
chantoient  des  cantiques;  grand  nombrede  joueurs^ 
de  flûtes^  et  de  gens  qui  portoient  à  manger  pour 
Apis  dans  des  corbeilles;  et  de  cette  sorte  on  ame- 
noit  le  dieu  jusqu'à  la  porte  de  son  tçmple ,  ou  pour 
mieux  dire,  il  y  avoit  deux  petits  ;  temples  tout 
environnés  de  colonnes  par  dehors ,  et  aux  portes 
des  sphinx ,  à  la  manière  des  Egyptiens,  .On  le  lais- 
,soit  entrer  dans  celui  de  ces  deux  temples  qu'il 
vouloit,  et  on  fpndoit  même  sur  son  choix  de 
grandes  conjectures,  ou  de  bonheur,  ou  de  mal- 
heur pour  l'avenir.  Il  y  avoit  auprès  de  ce&  deujc 
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temples  un  puits  d'où  l'on  tiroit  de  Feau  pour  sa 
boisson  :  car  on  ne  lui  laissoit  jamais  boire  de  Teau 
du  Nil.  On  consultoit  même  ce  plaisant  dieu  ;  et 
voici  comme  on  s'y  prenoit.  On  lui  présentoit  à 
manger  :  s'il  en  prenoit,  c'étoit  une  réponse  très 
favorable;  s'il  n'en  prenoit  point,  c'étoit  tout  le 
contraire.  On  remarqua  même ,  dit-on ,  qu'il  refusa 
a  manger  de  la  main  de  Germanicus,  et  que  ce 
prince  ngiourut  à  deux  mois  de  là. 

Tous  les  ans  on  lui  anienoit  à  certain  jour  une 
Jeune  génisse,  qui  avoit  aussi  ses  marques  parti- 
culières ;  et  cela  se  faisoit  encore  avec  de  grandes 
cérémonies. 

Voilà,.  MoNSEiGNJBTJB,  le  petit  mémoire  que 
V.  A.  S.,  me  demanda  il  y  a  trois  jours.  Je.  me 
-tiendrai,  infiniment  glorieu:?c  toutes  les  fois  qu'elle 
voudra  bien  m'honorer  .de  ses. ordres,  et  m'em- 
ployer.dans  toutes  les  chosesqui  pourront  le  moins 
du  inonde  contribuer  à  son  plaisir.  Je  suis^  avec 
un  profond;  respect , 
DeV.A.S, 
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A  MADEMOISELLE  RIVIERRE, 

SA   SŒUR. 

Paris,  le  lojanrler  1698. 

Je  tous  écris,  ma  chère  sœur,  pour  une  affaire 
où  vous  pouvez  avoir  intérêt ,  aussi  bien  que  moi, 
et  sur  kqu^Ue  je  vous  supplie  de  ïn'éclaircir  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez.  Vous  savez  qu'il  y  a 
un  édit  qui  oblige  tous  ceux  qui  ont  ou  qui  veu- 
lent avoir  des  armoiries  sur  leur  vaisselle  ou  ail- 
leurs, de  donner  une  somme  qui  va  au  plus  à 
25  livres,  et  de  déclarer  quelles  sont  leurs  armoi- 
ries. Je  sais  que  celles  de  notre  famille  sont  un 
cygne  ;  mais  je  ne  sais  pas  quelles  sont  les  couleurs 
de  Fécusson  ,«t  vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de 
vous  en  instruire.  Je  crois  qu«  vous  trouverez  nos 
armes  peintes  aux  vitres  de  la  maison  que  notre 
grand-père  fit  bâtir.  J'ai  ouï  dire  aussi  à  mon  oncle 
Racine ,  qu'elles  étoient  peintes  aux  vitres  de  quel- 
que église  de  la  Ferté-Milon  :  tachez  de  vous  en 
éclaircir.  J'attends  votre  réponse  pour  me  déter- 
miner, et  pour  porter  mon  argent. 

Le  jeune  homme  qui  recherche  en  mariage  ma 
petite  cousine  M....  m'est  venu  trouver.  Je  lui  ai 
promis  de  donner  à  ma  cousine  cent  livres.  Je  lui 
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ai  dit  que ,  dans  l'état  où  sont  présentement  mes 
affaires ,  je  ne  pouvois  donner  davantage ,  et  je  lui 
ai  dit  vrai ,  à  cause  de  tout  Pargent  que  ye  dois  en- 
core pour  ma  charge.  Je  dois  surtout  6000  livres 
qui  ne  portent  point  d'intérêt ,  et  l'honnêteté  veut 
que  je  les  rende  le  plus  tôt  que  je  pourrai ,  poui* 
n'être  pas  à  charge  à  mes  amis.  J'espère  que  dans 
un  autre  temps  je  serai  moinis  pressé ,  et  alors  je 
pourrai  faire  encore  quelque  petit  présent  à  ma 
<X)usine. 

Le  cousin  H. . . .  est  venu  ici  fait  comme  un  misé- 
rable, et  a  dit  à  ma  femme,  en  présence  de  tous 
nos  domestiques ,  qu'il  étoitmoû  coiisin .  Vous  savesc 
comme  je  ne  renie  point  mei  parents ,  et  comme  je 
tâche  à  les  soulager  :  ïnais  jVtvoue  qu'il  est  un  peu 
rude  qu'un  homme  qui  s'eàt  lûis  è^  cet  état  par  ses 
débauches  et  par  sa  mauvaise  conduite,  vienne  ici 
nous  Étire  rougir  de  sa  gueuserie.  Je  lui  parlai 
comme  il  le  méritoit,  et  lui  dis  que  vous  ne  le 
laisseriez  manquer  de  rien  s'il  en  valoit  la  peine  ; 
mais  qu'il  buvoit  tout  ce  que  vous  aviez  la  charité 
de  lui  donner.  Je  ne  laissai  pas  de  lui  donner  quel- 
que chose  pour  s'en  retourner.  Je  vous  prie  aussi 
de  l'assister  tout  doucement,  mais  comme  si  cela 
venoit  de  vous.  Je  sacrifierai  volontiers  quelque 
chose  par  mois  pour  le  tirer  de  la  nécessité.  Je  vous 
recommande  toujours  la  pauvre  Marguerite,  à  qui 
je  veux  continuer  de  donner  par  mois  comme  j'ai 
toujours  &it  :  31  vous  croyez  que  l'autre  parente 
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soit  aussi  dans  le  besoin  ,  donnez-lui  par  mois  ce 

que  vous  jugerez  à  propos. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  ma  chère  fille 
ainée  étoit  entrée  aux  Carmélites  :  il  m^en  a  coûté 
beaucoup  de  larmes  j  mais  elle  a  voulu  absolument 
suivre  la  résolution  qu'elle  avoit  prise.  C'étoit  de 
tous  nos  en&nts  celle  que  j'ai  le  plus  aimée,  et 
dont  je.recevois  le  plus  de  consiolation  :  il  n'y  avoit 
rien  de  pareil  à  l'amitié  qu'elle  me  témoignoit.  Je 
l'ai  été  voir  plusieurs  fois.  Elle  est  chamiée  de  la 
vie  qu^elle  mène  dans  ce  monastère,  quoique  cette 
viesoit  fort  austère;  et  toute  la  maJLSo;a  est  charmée 
d'elle.  Elle  est  infiniment  plus  gaiequ'elle  n'a  jamais 
été.  U  faut  bien  croire  que  Dieu  la  veut  dans  cette 
maison ,  puisqu'il  fait  qu'elley  trouve  tant  déplaisir. 
YotTQ  petit  neveu  est  topjours  bien  éveillé.  Adieu, 
ma  chère  sœur  ;  je  suis  entièrement  à  vous.  Ne  man- 
quez pçis  de  me  tenir. parole ,  et  de  m'employer  dans 
toutps  Ips  choses  o\i  vous  aurez  besoin  de  moi. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

A 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Madame, 

J'avois  pris  le  parti  de  vous  écrire  au  sujet  de  la 
taxe  qui  a  si  fort  dérangé  mes  petites  affaires;  mais 
n*étan  t  pas  content  de  ma  lettre ,  j'avois  simplement 
dressé  un  mémoire,  dans  le  dessein  de  vous  faire 
supplier  de  la  présenter  à  sa  majesté.  Voilà,  Ma- 
dame ,  tout  naturellement  comment  je  me  suis  con- 
duit dans  cette  affaire;  mais  j'apprends  que  j^en  ai 
une  autre  bien  plus  terrible  sur  les  bras. ...  Je  vous 
avoue  que  lorsque  je  faisois  tant  chanter  dans  Es- 
ther ,  Roisj  chassez  la  calomnie  ^  je  ne  m'attendois 
guère  que  je  serois  moi-même  un  jour  attaqué  par 
la  calomnie .  On  veut  me  faire  passer  pour  un  homm  e 
de  cabale,  et  rebelle  à  l'Eglise. 

Aye55  la  bonté  de  vous  souvenir ,  Madame,  com- 
bien de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualité 
que  vous  trouviez  en  moi ,  c'étoit  une  soumission 
d'enfant  pour  tout  ce  que  l'Eglise  croit  et  ordonne , 
même  dans  les  plus  petites  choses.  J'ai  £iit  par  votre 
ordre  près  de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


494  LETTRES  DE  RACINE 

j'y  ai  parlé  assurément  de  toute  Fabondance  de  mon 
cœur,  et  j'y  ai  mis  tous  les  sentiments  dont  j^étois 
le  plus  rempli .  Vous  est-il  jamais  revenu  qu'on  y  eût 
trouvé  un  seul  endroit  qui  approchât  de  Terreur?. . . 

Pour  la  cabale,  qui  est-ce  qui  n'en  peut  être  ac- 
cusé, si  on  en  accuse  un  homme  aussi  dévoué  au 
roi  que  je  le  suis ,  un  homme  qui  passe  sa  vie  à 
penser  au  roi ,  à  s'informer  des  grandes  actions  du 
roi ,  et  à  inspirer  aux  autres  les  sentiments  d'amour 
et  d'admiration  qu'il  a  pour  le  roi?  Pose  dire  que 
les  grands  seigneurs  m'ont  bien  plus  recherché  que 
je  ne  les  recherchois  moi-même  :  mais  dans  quelque 
compagnie  que  je  me  sois  trouvé,  Dieu  ni'a  fait  la 
grâce  de  ne  rougir  jamais ,  ni  du  roi ,  ni  de  l'évan- 
gile. Il  y  a  des  témoins  encore  vivants  qui  pourroient 
TOUS  direavecquel  zèle  onm'a  vusouventcombattre 
de  petits  chagrins  qui  naissent  quelquefois  dans 
l'esprit  de  gens  que  le  roi  a  le  plus  comblés  de  ses 
grâces.  Hé  quoi  !  Madame,  avec  quelle  conscience 
pournâ-je  déposer  à,  la  postérité,  que  ce  grand 
prince  n'admettoit  point  les  faux  rapports  contre 
les  personnes  qui  lui  étoient  le  plus  inconnues , 
s'il  faut  que  je  fasse  moi-même  une  si  triste  expé- 
rience du  contraire  ? 

Mais  je  sais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  accu- 
sation si  injuste.  J'ai  une  tante  qui  est  supérieure 
de  Port-Royal ,  et  à  laquelle  je  crois  avoir  des  obli- 
gations infinies.  C'est  elle  qui  m'apprit  à  connoître 
Dieu  dès  mon  en&nce  j  et  c'est  elle  aussi  dont  Dieu 
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s'est  servi  pour  me  tirer  des  égarements  et  des  mi- 
sères où  j'ai  été  engagé  pendant  quinze  années  de 
ma  vie.  Elle  a  eu  recours  à  moi..,.  Pouvois-je, 
sans  être  le  dernier  des  hommes ,  lui  refuser  mes 
petits  secours  dans  cette  nécessité?  Mais  à  qui  est- 
ce,  Madamie,  que  je  m'adressai  pour  la  secourir? 
J'allai  trouver  le  P.  de  la  Chaize ,  et  lui  représentai 
tout  ce  que  je  connoissois  de  l'état  de  cette  maison. 
Je  n'ose  pas  croire  que  je  l'aie  persuadé  ;  mais  il 
parut  très  content  de  ma  franchise,  et  m'assura^ 
en  m'embrassant ,  qu'il  seroit  toute  sa  vie  mon  ser- 
viteur et  mon  ami. 

Je  vous  puis  protester  devant  Dieu ,  que  je  ne 
connois  ni  ne  fréquente  aucun  homme  qui  soit 
suspect  de  la  moindre  nouveauté.  Je  passe  ma  vie 
le  plus  retiré  que  je  puis  dans  ma  famille ,  et  ne 
suis  pour  ainsi  dire  dans  le  monde  que  lorsque  je 
suis  à  Marly.  Je  vous  assure,  Madame,  que  l'état 
où  je  me  trouve  est  très-digne  de  la  compassion 
que  je  vous  ai  toujours  vue  pour  les  malheureux. 
Je  suis  privé  de  l'honneur  de  vous  voir;  je  n'ose 
presque  plus  compter  sur  votre  protection  ,^  qui 
e^t  pourtant  la  seule  que  j'aie  tâché  de  mériter.  Je 
chercherois  du  moins  ma  consolation  dans  mon 
travail;  mais  jugez  quelle  amertume  doit  jeter  sur 
ce  travail ,  la  pensée  que  ce  même  grand  prince 
dont  je  suis  continuellement  occupé,  mç  regarde 
peut-être  comme  un  homme  plus  digne  de  sa  colère 
que  de  ses  bontés.  Je  suis,  etc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


496  LETTRES  DE  RACINE 

A  LA  MÈRE 
SAINTE-THÈCLE  RACINE. 

Paris  ,  le  II  noTcmbret 

J'ai  beaucoup  d'impatience,  ma  chère  tante, 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir ,  pour  vous  dire 
tout  le  bien  que  j'ai  vu  dans  ma  chère  enfant ,  que 
je  viens  de  faire  religieuse.  Je  vous  dirai  cependant 
en  peu  de  mots  que  je  lui  ai  trouvé  l'esprit  et  le 
jugement  extrêmement  formés,  une  piété  très  sin- 
cère, et  surtout  une  douceur  et  une  tranquillité 
d'esprit  merveilleuses.  C'est  une  grande  consolation 
pour  moi ,  ma  chère  tante,  qu'au  moins  quelqu'un 
de  mes  enfants  vous  ressemble  par  quelque  petit 
endroit.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  un 
trait  qui  vous  marquera  tout  ensemble,  et  3on  cou- 
rage ,  et  son  naturel. 

EUe  avoit  fort  évité  de  nous  regarder,  sa  mère  et 
moi,  pendant  la  cérémonie,  de  peur  d'être  attendrie 
du  trouble  où  nous  étions.  0)mme  ce  vint  le  mo- 
ment où  il  Êdloit  qu'elle  embrassât,  selon  la  cou- 
tume, toutes  les  sœurs ,  après  qu'elle  eut  embrassé 
la  supérieure,  on  lui  fit  embrasser  sa  mère  et  sa 
sœur  sdnée  qui  étoient  auprès  d'elle ,  fondant  en 
larmesi  Elle  sentit  tout  son  sang  se  troubler  à  cette 
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Tue;  elle  ne  kissia  pas  df achever  la  cérémonie  avec 
le  même  air  modeste  et  trara^ille  qu^elle  avoit  eu 
depuis  le  commencement  :  jaiaië  dès  que  tout  fut 
fini,  elle  se  tetira  dans  une  petite  chambre  où  elle 
laissa  aller  le  cours  de  ses  larmes ,  dont  elle  versa 
un  tc»*rent .  au  souvenir  de  celles  de  sa  mère.  Comme 
elle  étoit  dans  cet  état ,  on  lui  vint  dire  que  M.  Tar- 
chevêque  de  Sens  Pattendoit  au  parloir  arvec  mes 
amis  et  moi.  jf  lions  j  allons ,  dii-elle;  il  n^ est  pas 
temps  de  pleurer.  Elle  s'exeit»  même  k  la  gaité,  et  . 
se  mit  à  rire  de  sa  propre  foibiesse,  et  arriva  en 
-effet  en  souriant  aïs  parloir  ^  comme  si  rien  ive  lui 
fût  arrivé.  Je  vous  avoue,  n$a  cbère  tante,  que  j'ai 
été  touché  de  cette  fermeté,  quime  paroit  assez  au- 
dessus  de  son  âge. 

Le  sermon  de  M.  Tabbé  Boileau  fut  très  beau ,  et 
très  plein  de  grandes  vérités.  Tout  cela  a  Êiit  un 
terrible  effet  sur  Tesprit  de  ma  fifte  aînée;  et  elle 
paroît  dans  une  fort  grande  agitation,  jusqu'à  dire 
qu'elle  ne  sera  jamais  du  monde;  mais  je  n'ose  guère 
compter  sur  ces  sortes  de  mouvements ,  qui  peuvent 
passer. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  celle  qui  vient  de  se 
faire  religieuse  aime  extrêmement  la  lecture,  et 
surtout  des  bons  livres,  et  qu'elle  a  une. mémoire 
surprenante.  Excusez  un  peu  ma  tendresse  pour 
une  enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  sujet 
de  plainte,  et  qui  s'est  donnée  à  Dieu  de  si  bon 
cœur,  quoiqu'elle  fût  assurément  la  plus  jolie  de 
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tous  mes  en&nts,  et  celle  que  le  monde  autoit  le 

plus  attirée  par  ses  dangereuses  caresses. 

Ma  femmeetnospetits  enfants  vous  assurent  tous 
de  leur  respect.  H  m^est  resté  de  ma  maladie  une 
dureté  au  côté  droit,  dont  j Wois  témkoigné  un  peu 
d'inquiétude  ;  mais  M.  Morin  m'a  assuré  que  ce  ne 
seroit  rien  y  et  qu'il  la  feroit  passer  peu  à  peu  par 
de  petits  remèdes  :  du  reste,  )e  suis  assez  bien,  Dieu 
merci. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  la  mort  de  M.  du 
Fossé;  mais  j'en  ai  été  très  touché.  C'étoit  pour 
ainsi  dire  le  plus  ancien  ami  que  j'eusse  au  monde. 
Plût  à  Dieu  que  j'eusse  mieux  profité  des  grands 
exemples  de  piété  qu'il  m'a  donnés  !  Je  vous  de- 
mande pardon  d'une  si  longue  lettre,  et  vous  prie 
toupurs  de  m'assister  de  vos  prières. 


FIN. 
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